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r>B   M.  HIPP 


Par  M.  le  D'  Hirsch 


La  pendule  de  précision  occupe  une  place  considé- 
rable dans  l'outillage  scientifique.  Pour  Tastronomie 
en  particulier,  et  surtout  pour  cette  branche  qui 
était  autrefois  Tunique  et  qui  est  aujourd'hui  encore 
la  principale  de  notre  science,  pour  celle  qui  s'occupe 
des  mouvements  célestes,  la  pendule  ne  le  cède  pas 
en  importance  aux  instruments  optiques  et  aux  divi- 
sions des  cercles.  Heureusement,  l'horloge  astrono- 
mique est  arrivée  depuis  longtemps  à  un  degré  de 
perfection  par  laquelle  elle  dépassait  les  autres  ins- 
truments d'observation  au  commencement  du  siècle 
dernier  et  les  égalait  au  commencement  du  nôtre. 
Depuis  que,  par  l'échappement  Graham  et  la  suspen- 
sion à  ressort,  on  avait  atteint  un  isochronisme  remar- 
quable, et  depuis  que,  par  la  compensation  à  mer- 
cure, théoriquement  peut-être  moins  parfaite,  mais 
pratiquement  bien  plus  facile  à  régler  que  la  com- 
densation  à  gril,  on  était  parvenu  à  vaincre  à  peu 


402217 


irès  complètement  la  principale  source  des  variations 
le  marche,  il  semblait  qu'il  restât  peu  à  désirer. 
Lvec  ces  moyens,  les  célèbres  horlogers  anglais  et 
rançais,  les  Dent,  les  Breguet  et  d'autres  ont  fourni 
ux  observatoires  des  horloges  dont  la  variation  diurne 
16  dépassait  pas  le  dixième  de  seconde,  et  pour  cer- 
aihs  chefs-d'œuvre  descendait  vers  le  demi-dixième 
le  seconde,  tandis-  que  la  variation  annuelle  pour  ces 
lemiers  se  tient  dans  la  limite  d'une  demi-seconde. 

Toutefois,  les  brillants  progrès  qu'on  a  réalisés  pour 
los  puissants  instruments  modernes,  au  point  de  vue 
ptique  et  mécanique,  ont  laissé  les  horloges  aatrono- 
aiques  en  arrière  et  doivent  tendre  à  provoquer  de 
louveaux  perfectionnements  aussi  pour  ces  machines 
élicates.  C'est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'intro- 
.uction  dans  la  pratique  astronomique  de  l'enregis- 
rement  électrique,  au  moyen  du  chronographe,  en 
lermettant  de  mesurer  avec  sûreté  les  fractions  de 
i  seconde  à  1  ou  2  centièmes  près,  et  en  diminuant 
i  variation  de  l'équation  personnelle  des  bons  obser- 
ateurs  à  3  ou  4  centièmes  de  seconde,  a  d'un  côté 
lerfectionné  considérablement  les  moyens  de  contrôle 
e  la  marche  diurne  des  pendules,  et  que,  d'un  autre 
ôté,  cette  nouvelle  méthode,  tout  en  chargeant  les 
lOrloges  d'une  nouvelle  fonction,  l'établissement  des 
ontacts,  qui  constitue  une  puissante  source  de  va- 
iations,  exige  d'elles  une  bien  plus  grande  régularité 
e  marche  pour  que  l'observation  chronographique 
uisse  rendre  aux  mesures  de  précision  tous  les  sér- 
iées qu'elle  comporte. 

C'est  encore  l'électricité  qui  parait  destinée  à  réa- 
iser  ces  progrès  dans  l'horlogerie  de  précision,  et 
lOtre  habile  et  ingénieux  confi-ère,  M.  Hipp,  dont  les 
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chronographes  et  les  chronoscopes  ont  tant  développé 
l'art  de  la  mesure  pour  ainsi  dire  microscopique  À\i 
temps,  a  également  réussi  à  construire  une  horloge 
électrique  de  précision.  On  peut  espérer  que  cet  ins- 
trument contribuera  à  diminuer  considérablement 
les  derniers  défauts  qu'on  peut  reprocher  aux  meil- 
leures pendules  astronomiques.  Ces  défauts  sont  es- 
sentiellement au  nombre  de  deux  :  c'est  d'abord  la 
nécessité  d'employer  de  l'huile  pour  adoucir  les  nom- 
breux frottements  des  horloges;  or,  comme  tous  les 
efforts  des  chimistes  et  des  horlogers  n'ont  pas  encore 
amené  la  découverte  d'une  huile  qui  convienne  aussi 
bien  aux  hautes  qu'aux  basses  températures,  et  qui 
se  conserve  au-delà  de  deux  à  trois  ans,  il  y  a  là,  à 
côté  de  la  température,  une  grande  cause  de  varia- 
tion annuelle  pour  les  horloges.  Nous  verrons  que 
M.  Hipp  a  réussi  à  la  supprimer  complètement,  et 
c'est  là  un  notable  progrès  qui,  a  lui  seul,,  fera  épo- 
que dans  l'horlogerie  de  précision. 

Le  second  desideratum  pour  les  pendules  astrono- 
miques,, c'est  de  les  soustraire  à  l'influence  des  varia- 
tions barométriques,  influence  qui,  sans  être  étudiée 
complètement,  existe  cependant  et  peut  produire, 
dans  nos  climats,  une  variation  totale  allant  jusqu'à 
3  ou  4  dixièmes  de  seconde.  Or,  tous  les  moyens  de 
compensation  barométrique  qu'on  a  essayés  ayant 
échoué,  il  ne  reste  qu'à  faire  marcher  les  pendules 
dans  le  vide  ou  plutôt. sous  pression  constante.  On 
comprend  combien,  malgré  tous  les  efforts  d'inven- 
tion qu'on  a  dépensés,  il  est  difficile  de  placer  et  de 
maintenir  dans  de  telles  conditions  une  horloge  à 
poids,  qu'il  faut  remonter  périodiquement,  tandis  que 
le  pendule  électrique,  dont  on  entretient  le  mouve- 


moyen  de  deux  fils  minces,  s'y  prête  facile- 
)n  verra  plus  tard  avec  quelle  perfection 
I  est  enfin  parvenu  à  conserver  la  constance 

ïSSiOD. 

pour  permettre  à  l'horloger  habile  de  réaliser 
i  progrès,  il  fallait,  avant  tout,  que  l'ingénieux 
en,  dont  il  est  doublé,  fît  disparaître  les 
éfauts  qu'on  reprochait  jusqu'à  présent,  avec 

moins  de  raison,  à  la  plupart  des  horloges 
les,  savoir  l'influence  qu'elles  subissent  dans 
rche  par  la  variabilité  de  l'intensité  des  cou- 
t  surtout  les  interruptions  fréquentes  aux- 
elles  sont  exposées  par  suite  de  l'oxydation 
les  contacts,  de  l'épuisement  plus  ou  moins 
piles,  et  quelquefois  de  la  cessation  subite 
lète  du  courant. 

pouvoir  expliquer  et  faire  voir  comment 
t'a  quel  point  M.  Hipp  a  réussi  à  vaincre 
icultés  et  à  réaliser  les  grands  avantages 
nés  plus  haut,  il  faudra  exposer  brièvement 
icularités  essentielles  de  la  construction  que 
»  a  donnée  à  la  pendule  électrique  de  préci- 

qu'il  a  perfectionnée  peu  à  peu   en  tenant 

des  expériences  et  des  observations  conti- 
endant  de  longues  années,  expériences  aux- 
j'ai  soumis  cette  pendule  à  notre  observatoire 
esquelles  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  secon- 
efîorts  de  notre  confrère, 
vouloir  donner  une  description  détaillée  de 
nent,  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  pen- 
t  muni  de  l'échappement  électrique  bien 
le  M.  Hipp,  qu'il  a  inventé  il  y  a  une  tren- 
années  et  qu'il  a  heureusement  transformé 
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pour  Fadapter  à  une  pendule  de  précision.  La  pa- 
lette qui  fait  bascule  n'est  plus  suspendue,  mais  dres- 
sée verticalement  sur  un  demi-cylindre  en  pierre 
dure,  dont  Taxe  repose  sur  un  couteau  en  platine 
iridié,  ce  qui  permet  à  la  palette  d'osciller  autour  de 
la  verticale  d'environ  40®,  sous  l'influence  de  la 
contre-palette  fixée  sur  une  traverse  du  pendule  et 
qui  consiste  en  une  pierre  fine  (saphir,  chrysolithe  ou 
rubis)  portant  une  coche. 

Le  jeu  de  l'échappement  se  comprend  facilement  par 
l'examen  des  fig.  II,  III,  IV,  V  et  VI  ;  aussi  longtemps 
que  l'amplitude  d'oscillation  du  pendule  est  assez 
grande  pour  que  l'entaille  de  la  contre-palette  g, 
menant  la  palette  r  à  gauche  et  à  droite,  peut  la 
dépasser  (fig.  III  et  IV),  l'électricité  reste  hors  de  jeu; 
mais  lorsque,  par  la  résistance  de  l'air  et  par  le  tra- 
vail que  le  pendule  fait  en  fermant,  près  de  la  sus- 
pension, les  contacts  de  seconde,  l'amplitude  est  dimi- 
nuée jusqu'à  une  certaine  limite  (qui  est  de  moins 
d'une  minute  d'arc  plus  faible  que  l'amplitude  maxi- 
ma),  la  contre-palette  ne  passant  plus,  la  palette  se 
prend  dans  l'entaille  de  la  première  et  s'arqueboute 
(voir  fig.  V);  il  en  résulte  (voir  fig.  VI)  que  le  levier  / 
sur  lequel  est  montée  la  palette  r  et  qui  repose  sur  le 
couteau  m,  est  déprimé  légèrement  du  côté  droit  et 
soulevé  du  côté  gauche,  où  il  ferme  alors  en  k  un  con- 
tact, établissant  le  courant  d'une  pile,  lequel  circule 
dans  l'électro-aimant  m  (fig.  I)  et  attirant  son  arma- 
ture, sous  la  forme  d'un  morceau  de  fer  doux  placé 
sur  une  traverse  du  pendule,  donne  ainsi  l'impulsion 
à  celui-ci. 

On  comprend  que,  par  cette  ingénieuse  combinai- 
son, l'électricité  est  mise  en  action  et  l'impulsion  don- 


née  au  pendule,  non  pas  à  toutes  les  secondes  ou 
deux  secondes,  comme  dans  la  plupart  des  pendules 
électriques,  mais  seulement  lorsqu'il  le  faut,  pour 
rendre  au  pendule  l'amplitude  voulue  d'oscillation 
qu'il  a  perdue  peu  à  peu.  Il  est  évident  que,  lors- 

l'intensité  du  courant  qui  donne  l'impulsion  est 

le,  celle-ci  étant  plus  forte,  le  pendule  mettra 
longtemps  pour  revenir  au  minimum  de  son 
itude,  où  l'échappement  est  mis  en  jeu  ;  en  con- 
Bnce,  les  intervalles  des  impulsions  consécutives 
plus  longs.  Si,  au  contraire,  la  force  du  courant 
nue,  les  intervalles  deviennent  plus  courts.  Les 
tages  de  cette  combinaison  sont  les  suivants  :  on 
oie  ainsi  un  minimum  de  force  électrique  et  par 
5quent  on  use  la  pile  moins  vite;  ensuite,  le 
le  la  pendule  est  assuré,  même  avec  une  dimi- 
m  assez  considérable  de  la  force  de  la  pile  qui, 
'affaiblissant,  intervient  plus  fréquemment.  En 
itant  régulièrement,  tous  les  jours  par  exemple, 
irée  de  l'impulsion,  on  obtient  une  mesure  très 
ate  de  l'intensité  du  courant,  et  on  est  averti 
urs  à  temps  pour  renforcer  la  pile.  Des  expé- 
;es  que  nous  avons  faites  en  variant  intention- 
ment  l'intensité  du  courant  et  par  conséquent 
irée  de  l'impulsion,  il  est  résulté  que  la  mar- 
de  la  pendule  n'est  pas  influencée  par  ces  va- 
ins, aussi  longtemps  que  la  diminution  se  main- 
dans  les  limites  de  20  à  25  Vo- 
lUS  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  l'autre  avan- 
que  présente  cet  échappement,  de  marcher  sans 
,  puisque  tous  les  organes  sont  montés  sur  cou- 
i,  et  qu'il  n'y  a  aucun  pivot  ou  frottement  exi- 
t  l'emploi  de  l'huile. 


L    i 
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Si  le  constructeur  a  assuré  ainsi  à  la  marche  de  la 
pendule  des  conditions  de  durée  et  de  constance 
extrêmement  précieuses,  il  fallait,  d'un  autre  côté, 
éviter  une  autre  cause  de  détérioration  ou  de  modi-  ' 
fication  qui  compromet  à  l'ordinaire  si  gravement  la 
durée  et  la  constance  du  jeu  des  appareils  de  préci- 
sion dans  lesquels  l'électricité  joue  un  rôle,  savoir 
V oxydation  des  contacts^  provenant  des  étincelles  que 
produit  l'extra-courant  au  mpment  de  l'interruption 
du  courant  primitif.  M.  Hipp  a  obtenu  ce  résultat 
capital,  qui  est  la  condition  absolue  de  la  durée  des 
fonctions  électriques,  par  un  moyen  aussi  simple  qu'ef- 
ficace, c'est-à-dire  en  ouvrant  à  l'extra-courant  qui 
naît  au  moment  de  l'interruption  en  fc,  un  autre  cir- 
cuit qui  se  ferme  au  même  moment  en  &'  (voir  fig.  VI) 
et  par  lequel  l'extra-courant  est  éconduit,  de  sorte 
qu'il  ne  se  produit  pas  d'étincelle  en  A;,  ce  qui  évite 
l'oxydation  de  ce  contact.  L'examen  des  surfaces  de 
contact,  après  plusieurs  années  de  marche,  a  en  effet 
constaté  leur  parfaite  conservation. 

L'efficacité  de  ce  moyen  si  simple  s'est  manifestée 
encore  plus  brillamment  pour  les  contacts  de  seconde 
fournissant  les  courants  qui  font  mouvoir  les  aiguil- 
les du  compteur  et  qui  sont  établis  par  le  pendule 
immédiatement  au-dessous  du  point  de  suspension 
(à  S,  fig.  I).  Le  jeu  de  ces.  contacts  résulte  de  la 
figure  schématique  VII  :  le  pendule  P,  en  oscillant 
à  gauche  et  à  droite,  vient  alternativement  s'appuyer 
avec  les  deux  petits  becs  b  et  b'  sur  des  lamelles  en 
platine  iridié  i  et  T,  montées  sur  les  couteaux,  égale- 
ment en  platine  iridié,  c  et  c';  en  touchant  et  déprimant 
légèrement  ces  leviers,  le  pendule  établit  alternative- 
ment dans  le  sens  inverse  à  gauche  et  à  droite,  des 
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ants  qui  parcourent  l'ëlectro-aimant  du  comp- 
,  y  attirent  l'ancre,  et  font  mouvoir  ainsi  l'aiguille 
conde.  Les  lamelles  I  et  V,  au  moment  d'être 
imées  du  côté  du  pendule,  quittent  les  appuis  a 

du  Gâté  opposé,  et  réciproquement,  au  moment 
es  becs  b  et  b'  du  pendule  les  quittent,  elles 
nbent  sur  les  points  de  soutien  a,  a'.  Ainsi,  dans 
^ure  VII,  le  pendule  vient  faire  contact  à  droite, 

courant  de  la  pile  B  passe  par  fc',  V,  C,  E',  c,  l,  a, 
.u  moment  où  le  pendule  quitte  en  b'  la  lamelle  V, 
ra-courant  qui  prend  naissance  se  trouve  éconduit 
le  fait  que,  au  même  moment,  la  lamelle  l'  vient 
juyer  sur  a'.  Il  en  est  de  même  de  l'autre  côté. 
:ette  façon,  toute  étincelle  est  évitée  et,  en  effet, 
contacts  de  seconde  d'une  pendule  que  nous 
13  eue  à  l'observatoire  pendant  plus  de  quatre 
ont  fonctionné  continuellement  et  régulièrement, 

jamais  avoir  été  nettoyés.  Or,  dans  une  année, 
pendule  fait  15  768  000  oscillations  de  chaque 
;  il  est  donc  démontré  par  l'expérience  qu'avec 
arrangement  les  mêmes  contacts  peuvent  fonc- 
ier plus  de  70  millions  de  fois,  sans  s'oxyder 
e  façon  appréciable. 

3  cette  manière,  M.  Hipp  a  parfaitement  réussi  à 
ter  le  principal  reproche  fait  jusqu'à  présent  aux 
Iules  électriques;  mais  il  restait  encore  l'autre 
ut,  presque  aussi  grave,  savoir  l'usure  plus  ou 
13  grande  des  piles.  Celte  usure  a  pour  consé- 
ice  qu'à  un  moment  donné  l'affaiblissement  des 
i  devient  tel  qu'elles  cessent  de  faire  fonctionner 
îlectro-aimants  et  que  l'horloge  s'arrête.  L'expé- 
tntation  continuée  à  l'observatoire  pendant  plus 
lUatre  ans  a  assez  montré  la  gravité  de  cet  incon- 
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vénient,  mais  elle  a  aussi  servi,  je  l'espère,  à  le  sur- 
monter. 

Il  faut  distinguer  à  cet  égard  entre  la  pile  qui  sert  à 
entretenir  le  mouvement  du  pendule  et  celle  qui 
fournit  les  courants  de  seconde  pour  le  compteur. 
Quant  à  la  première,  dont  Taction  n'intervient  qu'à 
toutes  les  deux  minutes  environ,  et  qui  s'use  par 
conséquent  beaucoup  moins,  on  possède,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  la  durée  d'intervalle 
des  impulsions  successives,  une  mesure  très  délicate 
de  sa  force;  en  outre,  comme  le  pendule  ne  cesse 
de  faire  fonctionner  les  aiguilles  que  plusieurs  mi- 
nutes après  la  cessation  de  toute  impulsion,  on  a 
toute  facilité  d'intercaler  une  nouvelle  pile  de  réserve 
lorsque  la  première  a  baissé  au  point  de  rendre  les 
intervalles  d'impulsion  trop  courts.  Ce  changement 
peut  se  faire  sans  interrompre  la  marche  de  l'hor- 
loge. 

La  chose  est  moins  aisée  pour  la  pile  des  secondes. 
Non  seulement  la  fonction  du  courant  à  toutes  les  se- 
condes, ce  qui  comporte  donc  86400  émissions  par 
jour,  affaiblit  la  pile  bien  plus  rapidement,  mais 
encore  il  n'est  pas  facile  de  mesurer  l'intensité  d'un 
courant  qui  ne  dure  qu'une  fraction  de  seconde; 
enfin,  on  ne  saurait,  par  les  moyens  ordinaires,  rem- 
placer une  pile  ou  des  éléments  devenus  trop  fai- 
bles, par  d'autres  éléments  frais,  sans  interrompre  la 
marche  des  aiguilles.  Cependant,  comme  il  faut  par- 
venir absolument  à  éviter  cet  inconvénient  grave 
pour  la  pratique  des  observations,  j'ai  demandé  à 
M.  Hipp  d'employer  des  piles  doubles,  dont  une  reste 
toujours  en  réserve  dans  un  état  de  force  normale, 
et   d'installer    un  permutateur  qui,  par  un  rapide 
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e  levier,  pouvant  s'exécuter  dans  une 
de  seconde,  permette  d'intercaler  cette 
re,  à  la  place  de  l'autre  devenue  trop 
Dtervalle  entre  deux  émissions  consécu- 
'ant,  de  sorte  que  cette  opération  ne 
Ire  de  secondes  à  l'horloge.  D'un  autre 
)ns  introduit  dans  le  circuit  une  bous- 
i  arrêt,  construite  de  telle  façon  que  les 
ions  de  courant,  qui  se  suivent  à  toutes 
maintiennent  l'aiguille,  avec  de  légères 
lur  un  certain  degré  de  la  division,  qui 
force  de  la  pile  qu'on  doit  maintenir 
ionnement  régulier  de  l'horloge.  Au 
Le  boussole  on  peut  donc  s'assurer  de  la 
de  la  pile,  et  aussitôt  qu'on  aperçoit 
i-dessous  de  la  limite  admise,  on  peut 
ile  de  réserve.  Pendant  que  celle-ci  des- 
I  on  a  le  temps  de  remettre  la  première 
elle  est  alors  réinstallée  comme  pile  de 

çon,  on  parvient  à  assurer  à  l'horloge 
i  continuité  de  Ibnctionnement  parfai- 
rable  à  celle  des  horloges  à  poids.  De 
ir  ces  derniers  il  faut  remonter  le  poids 
>utes  les  semaines,  soit  tous  les  mois, 
pour  l'horloge  électrique  de  M.  Hipp, 
tour  ainsi  dire  les  piles,  en  les  rempla- 
lanière  indiquée,  par  les  piles  de  ré- 
elle qui  donne  l'impulsion  au  pendule, 
rmée  de  trois  grands  éléments  Leclan- 
forme  très  perfectionnée  que  M.  Hipp 
,  il  suffit,  dans  la  règle,  de  les  changer 
lOis;  pour  l'autre,  qui  fait  mouvoir  les 
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aiguilles  du  cadran,  et  qui  est  formée  de  quatre 
grands  éléments  Meidinger,  il  convient  de  le  faire 
tous  les  mois;  sans  que  pour  cela,  bien  entendu,  il 
soit  nécessaire  de  renouveler  chaque  fois  complète- 
ment les  éléments,  mais  seulement  pour  les  nettoyer, 
ajouter  de  Teau  ou  du  sulfate  de  cuivre,  et  au  besoin 
remplacer  quelques  plaques  de  zinc  ou  de  cuivre 
usées. 

Bien  que  de  cette  manière  on  soit  parvenu  à  doter 
les  horloges  électriques  de  la  même  constance  et  de 
la  même  continuité  de  marche  que  celles  que  présen- 
tent les  horloges  à  poids,  il  faut  convenir  qu'il  serait 
peu  rationnel  de  remplacer,  pour  desservir  les  pendu- 
les, la  force  gratuite  et  partout  et  toujours  disponible 
de  la  gravité,  par  la  force  électrique,  bien  plus  capri- 
cieuse et  coûteuse,  si  les  pendules  électriques  ne  pré- 
sentaient certains  avantages  importants,  qui  contreba- 
lancent cet  inconvénient  et  qui  justifient  leur  emploi 
pour  les  observatoires  et  autres  établissements  scien- 
tifiques. Cela  nous  amène  à  développer  avec  quelques 
détails  les  progrès  réalisés  pour  la  mesure  du  temps 
par  les  horloges  électriques  et  que  nous  avons  indi- 
qués sommairement  au  commencement  de  cette  no- 
tice. 

Nous  y  avons  dit  que  le  pendule  électrique  de  M. 
Hipp  permet  de  se  passer  complètement  de  l'em- 
ploi de  l'huile.  Non  seulement  les  horlogers,  mais 
aussi  les  astronomes  sauront  apprécier  à  quelle 
source  inépuisable  d'embarras,  d'irrégularités  et  d'ac- 
cidents on  soustrait  les  pendules  par  la  suppres- 
sion de  l'huile.  Il  va  sans  dire  que  cette  suppression 
ne  s'entend  pas  pour  le  train  de  roues  qui  forme  la 
minuterie  du  compteur,  et  dont  les  pivots  doivent 
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issairement  être  graissés  ;  mais  comme  ce  rouage 
t  dans  aucune  communication  mécanique,  mais 
ement  rattaché  électriquement  avec  le  pendule, 
seul  détermine  et  règle  la  marche  de  l'horloge, 
it  évident  qu'il  ne  peut  avoir  sur  cette  marche 
influence  comparable  à  celle  exercée  par  le  roua- 
les  horloges  ordinaires,  qui  transmet  l'action  de 
irce  motrice  au  pendule  régulateur.  Dans  l'hor- 

Hipp,  ce  dernier,  ainsi  que  l'échappement  qui 
imprime  l'impulsion  magnétique,  sont  entière- 
t  dépourvus  d'huile.  Les  mouvements,  qui  sont 
este  tous  à  bascule,  se  font  sur  couteaux  et,  pour 
ilette  de  l'échappement,  les  frottements  ont  lieu 
e  des  pierres  fines  et  du  platine  iridié,  le  métal  le 

dur  et  chimiquement  le  plus  inaltérable  qui 
te. 

introduction  dans  l'horlogerie  de  précision  de 
âge  platînique  mentionné,  que  j'ai  conseillée  à 
Hipp,  constitue  également  un  progrès  notable, 
lipp  avait  d'abord  essayé  pour  sa  palette  l'emploi 
acier  et  de  l'or;  mais  après  un  certain  temps,  le 
chant  de  la  palette  qui  vient  glisser  à  toutes  les 
ndes  sous  la  contre-palette  en  pierre  et  s'y  arque- 
ter  périodiquement,  montrait  des  traces  d'usure  ; 
Q'est  qu'en  se  servant  du  platine  iridié,  dans 
.el  la  quantité  d'iridium  a  été  portée  peu  à  peu 
0  à  40  °ja,  qu'on  est  parvenu  à  conserver  intact 
ranchant  de  la  palette.  Ue  même,  M.  Hipp  a 
!uté  peu  à  peu  en  platine  iridié  tous  les  couteaux 
étaient  d'abord  en  acier,  et  qui,  bien  que  dépour- 
de  toute  huile^  se  couvraient  à  la  longue,  sur  leur 
chant,  d'une  mince  couche  de  crasse,  formée 
)ablement    des    molécules    métalliques    oxydées 
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sous  l'influence  de  Thumidité  de  Tair  et  du  frottement. 
Ici  encore,  le  platine  iridié  s'est  montré  bien  supé- 
rieur à  Tacier  le  plus  dur.  Enfin,  il  est  employé 
aussi  pour  les  lamelles  de  contact,  gui  sont  au 
nombre  de  trois  de  chaque  côté  du  pendule  et  ser- 
vent à  établir  les  courants  de  secondes. 

Le  second  avantage  capital  de  l'horloge  électrique 
de  M.  Hipp,  que  nous  avons  cité,  c'est  qu'elle  est  en- 
tièrement soustraite  aux  influences  de  la  pression 
atmosphérique  variable.  Dans  ce  but,  le  pendule  avec 
son  échappement,  l'électro-aimant  et  les  ressorts  de 
contact,  ainsi  qu'un  manomètre  et  un  thermomètre, 
sont  renfermés  dans  une  cloche  cylindrique  en  verre, 
fermée  en  haut  par  un  plateau  en  laiton,  vissé  sur 
une  plaque  en  fer  très  épaisse  et  solide,  fixée  par  de 
gros  boulons  dans  le  pilier  et  portant  tout  l'appareil  ; 
en  bas,  la  cloche  est  fermée  également  par  un  pla- 
teau en  laiton,  soutenu  au  moyen  de  quatre  tringles 
de  laiton,  parallèles  et  extérieures  au  cylindre,  dont 
les  vis  sont  du  reste  relâchées,  une  fois  que  le  vide 
est  fait,  de  sorte  que  le  plateau  est  porté  finalement 
par  la  pression  atmosphérique.  Le  cylindre  en  verre 
est  cimenté  aux  extrémités  dans  des  anneaux  en  lai- 
ton, rodés  sur  les  deux  plateaux  de  fermeture.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  M.  Hipp  a  lutté  vainement 
pendant  plus  d'une  année,  sans  pouvoir  rendre 
la  cloche  étanche;  après  avoir  cherché  partout  le 
défaut,  le  soupçon  lui  est  venu  que  l'air  pourrait  bien 
passer  à  travers  les  pores  du  plateau  qui  était  en 
fonte  de  laiton  de  première  qualité  et  d'une  épais- 
seur de  12""™.  C'était  bien  ainsi;  car  après  avoir 
remplacé  le  laiton  en  fonte  par  un  plateau  en  laiton 
laminé,    la  fermeture    est   devenue   absolue.    Nous 
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ons    marcher  la  pendule  sous  une  pression  de 
■"   environ  ;    or,  depuis  cinq   mois,  les   indica- 
Ls  du  manomètre,  qui  est  lu  tous  les  jours,  n'ont 
,é  que  dans  les  limites  de  76'™» ,2  à  TS^^Ô,  c'est- 
ire  des  variations  allant  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
s  l'autre,  et  qui  s'expliquent  par  les  changements 
température  et  leur  influence  sur  la  tension  de 
apeur  d'eau  restée  sous  la  cloche. 
3  dirai  à  cette  occasion  que  les  expériences  faites 
c  cette  pendule  m'ont  donné  pour  variation  de  sa 
•che  0^,012  par  millimètre  dépression;  or,  comme 
iplitude   de    la  variation   barométiique    annuelle 
z  nous  est  de  30°"»  en  moyenne  et  de  34°""  au 
LÏmiim,    on   voit   que   la  variation   annuelle   de 
■che    qu'on    supprime    ainsi    est    de    0',35    en 
^enne   et   de  0^,41   au  maximum,  et  enlin  que 
fluctuations  de  pression  qui  persistent  sous  la 
he  ne  peuvent  plus  influencer  la  marche  du  pen- 
;  que  de  2  centièmes  de  seconde  environ, 
ussi  la  régularité  de  la  marche  de  cette  pendule 
des  plus  satisfaisante.  Il  résulte  des  observations 
20  novembre  au  29  mars,  où  la  pendule  a  travaiUé 
i  une  pression  constante,  que  sa  variation  diurne 
renne  était  de  zt.  0^,068  ;   pour  les  deux  derniers 
s,  après  avoir  ramené  la  marche  diurne,  qui  avait 
d'abord  trop  forte  (8»,88},  à  une  demi-seconde 
ance  par  jour,  la  variation  diurne  moyenne  n'est 
ne  que  de  ±0*,060.  Or,  puisque  la  pendule  n'a 
servi  jusqu'à  présent  directement  aux  observa- 
s  méridiennes,  il  a  donc  fallu  la  comparer  jour<- 
ement  à  la  pendule  méridienne,  et  bien  que  ces 
iparaisons  se  fassent  au  chronographe,  leur  incer- 
ie  est  cependant  de  ±0s015  environ,  de  sorte 


—    17    — 

que  lorsque  la  pendule  sera  employée  aux  observa* 
tiens  méridiennes,  sa  variation  sera  réduite  à  db0«,05 
environ. 

J'ai  des  indications  suffisantes  pour  croire  qu'une 
grande  partie  de  cette  variation  est  due  à  un  reste  de 
défaut  de  réglage  de  la  compensation ,  qui  sera  corrigé 
lorsque  la  marche  estivale  prochaine  aura  permis  de 
la  calculer  exactement.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  chiffre  donné  pour  la  variation  de  la  pendule 
contient  nécessairement  l'incertitude  de  deux  déter- 
minations de  l'heure  et  surtout  la  variation  de  l'équa- 
tion personnelle  de  l'observateur,  dont  l'ensemble 
peut  bien  être  évalué  à  ±:0«,025. 

Quant  à  l'amplitude  des  variations  à  longue  période, 
elle  est  renfermée  jusqu'à  présent  dans  les  limites 
d'une  demi-seconde  ;  mais  il  faudra  l'observer  encore 
plus  longtemps  pour  fixer  définitivement  la  valeur  de 
la  variation  annuelle. 

En  résumé,  dans  l'état  actuel,  la  variation  diurne 
ne  dépasse  pas  le  demi-dixième  d'une  seconde,  et 
comme,  après  le  réglage  définitif  de  la  compensation, 
elle  sera  réduite  à  0*,03  ou  0*,04,  on  voit  que  la  pré- 
cision de  la  marche  de  cette  pendule  est  au  moins 
égale  à  celle  des  meilleures  qui  soient  connues  jus- 
qu'à présent. 

Pour  terminer,  je  mentionnerai  encore  un  des 
avantages  qu'offrent  les  horloges  électriques,  et  qui 
sera  apprécié  par  les  directeurs  des  observatoires, 
c'est  que  le  même  pendule,  placé  dans  les  meilleures 
conditions  de  stabilité  et  de  constance  de  tempéra- 
ture, par  exemple  dans  un  souterrain,  peut  faire 
fonctionner  plusieurs  cadrans  dans  les  différentes 
salles  d'observation,  et  distribuer  ainsi  l'heure  nor- 
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ique  dans  tout  un  observatoire.  Chez 
it  l'heure  sidérale  à  nos  deux  grands 
i  la  lunette  méridienne  et  à  réquatorial, 
enre^tre  les  secondes  sur  le  chrono- 

ïuxdes  astronomesobservaleurSjles  pen- 
tes présentent  quelques  avantages  prati- 
its  :  le  coup  des  compteurs  électriques 
plus  fort  qu'on  ne  peut  l'obtenir  par  des 
laires  avec  l'échappement  à  ancre,  de 
ntend  la  seconde,  même  avec  le  plus 
9  difficulté;  en  outre,  on  peut  déplacer 
1  suivant  qu'on  observe  au  Nord  où  au 
à  avoir  le  cadran  toujours  en  face,  ce 
aucoup  l'observation, 
on  doit  reconnaître  que  le  pendule  élec- 
p  réalise  d'importants  progrès  pour  la 


PREMIÈRE  ÉTUDE 


SUB  LES 


OBSERVATIONS  DU  DIAMÈTRE  DU  SOLEIL 


Faites  à  l'Obsemtoire  de  Neuehàtel,  de  1862  à  1883 


Par  le  D'  J.  Hilfiker 


Dans  une  notice  que  j*ai  eu  l'honneur  de  commu- 
niquer à  la  Société  le  30  novembre  1882,  j'ai  indiqué 
une  des  causes  principales  des  écarts  considérables 
entre  les  valeurs  calculées  pour  les  phases  géocentri- 
ques  du  passage  de  Vénus  devant  le  Soleil,  suivant 
les  différentes  éphémérides.  Ces  éléments  géocentri- 
ques  dépendent  principalement  de  la  valeur  adoptée 
pour  le  diamètre  du  Soleil  ;  ils  doivent  différer  les  uns 
des  autres,  s'il  existe  une  incertitude  sensible  dans 
la  détermination  de  cette  donnée  importante.  Et,  en 
effet,  les  différents  résultats,  déduits  des  séries  d'ob- 
servations que  l'on  possède  jusqu'à  présent,  ne  mon- 
trent pas  une  concordance  suffisante,  comme  on  peut 
le  constater  par  le  tableau  suivant,  qui  contient  les 
moyennes  des  déterminations  que  j'ai  pu  me  procurer. 

1.  La  longue  série  des  observations 
des  passages,  faites  à  Greenwich  de 
1765-1800,  donne  r  =16'    0",54 


lervations  des  passages,  faites 

wich,  1836-1847,  donnent  16'  i",82 

ervations  des  passages,  faites 

iwich,  1854-1865,  donnent  16     1,20 

ervations  des  passages,  faites 

îsberg,  1820-1828,  donnent         16     0,90 

lervations  des  passages,  faites 

1835-1848,  donnent  16     2,20 

a  déduit  des  observations 

Kœnigsberg  avec    l'hélio- 

15   59,79 
3  a  obtenu  des  observations 
Milan  avec  le  cercle  mural 
sden,  1800-1812  16     2,05 

conclut  des  passages  de  Vé- 
ant  le  Soleil,  1861  et  1869  15    58,42 

rier  a  obtenu  des  passages 
;ure  16     0,01 

déduisit  de  l'ensemble  des 
dons  de  l'éclipsé  annulaire 

15  58,05 
trouva  par  la  discussion  de 
tolaïe  de  1842  (*)  15   59,78 

ons  plus  tard  si  ces  écarts  sont  dus  seule- 
îrreurs  d'observation  ou  s'ils  s'expliquent 

tical  Âlmanacb  »,  de  Greenwich,  et  la.  a  ConnaisBaoce 
i  Paris,  ont  adopté  la  valeur  2.  Pour  le  calcul  dea 
lS7i  et  1883,  le  a  Naut.  Âlin.  t  s'est  acrvi  da  rèaulUt 
T.  Jahrbueh  »  et  a  l'Alm.  Natilieo  de  SaD-Fernando  * 
llenr  8.  Les  a  American  ephemeris  and  Naut.  Alm.  » 
s  èpbèmèridea  do  soleil  la  conataote  16'S",00;  pour 
ipaes,  ils  ont  adopté  la  valeur  6. 
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par  d'autres  raisons;  nous  aurons  à  examiner  s'ils 
sont  dus  à  des  causes  qui  dépendent  de  l'instrument 
de  l'observateur,  des  conditions  météorologiques  ou 
atmosphériques  dans  lesquelles  les  observations  ont 
été  faites,  ou  bien  si  l'on  doit  les  attribuer  aux  chan- 
gements qui  s'effectuent  sur  la  surfoce  même  du 
Soleil.  En  tout  cas,  dans  l'état  actuel  de  ces  recher- 
ches, toute  étude,  toute  série  nouvelle  d'observations, 
susceptible  de  contribuer  à  une  solution  définitive  de 
cette  question  importante  et  délicate,  ne  peut  man- 
quer d'intérêt. 

A  notre  Observatoire^  les  passages  du  Soleil  ont  été 
observés  depuis  la  fondation  de  cet  établissement. 
Son  directeur,  M.  le  D^  Hirsch,  ayant  bien  voulu 
mettre  à  ma  disposition  tous  les  matériaux  y  relatifs, 
j'ai  pu  soumettre  au  calcul  une  série  de  3468  passages 
du  Soleil,  tous  observés  avec  le  même  instrument. 
Nos  observations  donnent  comme  moyenne  générale 

r-16M",51 

c'est-à-dire  précisément  la  moyenne  des  deux  valeurs 
adoptées  par  le  Nautical  Âlm.  de  Greenwich  et  le 
Berl.  Astron.  Jahrbuch. 


Pour  mesurer  le  diamètre  du  Soleil,  un  des  moyens 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels  est  d'observer  la 
durée  de  son  passage  par  le  méridien,  c'est-à-dire  le 
temps  qui  s'écoule  entre  les  passages  du  premier 
bord  et  du  second  bord  de  l'astre.  En  tenant  compte 
de  la  déclinaison  du  Soleil  et  du  mouvement  en  ascen- 
sion droite,  on  déduit  du  passage  observé  le  diamètre 
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horizontal;  par  conséquent,  chaque  observation  de  la 
durée  d'un  passage  du  Soleil  par  le  méridien  nous 
donne,  après  réduction  à  la  distance  moyenne,  un 
résultat  pour  le  diamètre  moyen. 

L'objectif  (de  Merz)  du  cercle  méridien  de  Neuchâ- 
tel  (de  M.  G.  Ertel  fils)  a  une  ouverture  de  115™™  et 
une  distance  focale  de  2™.  Le  réticule  contient  un 
système  de  21  fils  horaires,  distribués  autour  du  fil  du 
milieu  en  quatre  groupes  de  cinq  fils  chacun.  En 
général,  on  a  observé  chaque  bord  du  Soleil  à 
13  fils.  Le  grossissement  de  l'oculaire  employé  était 
dé  200. 

Il  est  évident  que  la  combinaison  la  plus  rationnelle 
de  toutes  les  observations  exige  la  connaissance  des 
circonstances  atmosphériques  qui  ont  eu  lieu  pendant 
le  passage  du  Soleil;  on  devrait  calculer  le  poids  à 
attribuer  à  chaque  observation  en  prenant  pour  unité 
le  poids  d'une  bonne  observation.  Mais,  parmi  les 
huit  astronomes  qui,  depuis  1862,  ont  participé  à  ces 
observations,  \\  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  noté  régu- 
lièrement l'état  de  l'air  et  la  qualité  de  l'image  du 
Soleil.  J'ai  donc  dû  renoncer  à  la  forme  d'une  réduc- 
tion,   comme    l'ancien  aide-astronome,    M.    le    D"* 
Becker  l'avait  adoptée  dans  son  étude   intéressante 
sur  ses  observations  du  Soleil  en    1871-72,  qu'il  a 
publiée  en  1873  dans  le  9™»  volume  du  Bulletin  de 
notre  Société.  Dans  la  publication  des  observations 
du  Soleil,  faites  à  l'Observatoire  de  Neuchàtel,  que 
M.  le  Directeur  se  propose  de  faire  paraître,  les  poids 
seront  déduits  de  l'accord  des  fils  entre  eux. 

J'ai  d'abord  réuni  les  observations  du  demi-dia- 
mètre de  chaque  mois,  en  tenant  compte  du  nombre 
de  fils  observés  et  en  rejetant  celles  que  les  observa- 
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teurs  avaient  désignées  comme  absolument  mauvai- 
ses, ou  pour  lesquelles  un  des  bords  avait  été  observé 
à  un  nombre  de  fils  inférieur  à  cinq.  Le  tableau  sui- 
vant contient  pour  chaque  mois  : 

1.  Le  nombre  moyen  des   observations,    réunies 
dans  un  résultat  mensuel  d'une  année. 

2.  La  différence  des  extrêmes  des  résultats  men- 
suels pour  les  vingt-deux  années  d'observations. 

3.  L'erreur  moyenne  d'un  résultat  mensuel,  en  te- 
nant compte  du  nombre  d'observations. 

4.  La  variation  moyenne  d'une  année  à  l'autre. 


• 

as* 

Différ. 
des 

Erreur 

Variation 

8 

extrêmes 

moyenne 

moyenne 

Janvier 

0^164 

0*031 

o',059 

Février . 

13 

0,127 

0,020 

0,030 

Mars 

■  • 

15 

0,125 

0,018 

0,032 

Avril 

1 

16 

0,115 

0,015 

0,022 

Mai  .     , 

19 

0,127 

0,012 

0,032 

Juin  .     . 

17 

0,117 

0,014 

0,026 

Juillet    . 

18 

0,149 

0,013 

0,033 

Août.     , 

17 

0,149 

0,014 

0,035 

Septembre. 

16 

0,111 

0,015 

0,026 

Octobre.     . 

13 

0,155 

0,022 

0,037 

Novembre . 

7 

0,216 

0,026 

0,044 

Décemb 

re  , 

7 

0,206 

0,026 

0,059 

La  comparaison  des  résultats  partiels,  surtout  de 
ceux  qui  correspondent  aux  mois  d'été  et  qui  con- 
tiennent le  plus  grand  nombre  d'observations,  mon- 
tre qu'il  y  a  des  différences  dépassant  de  beaucoup  la 


( 


—  ai- 
mée par  l'erreur  moyenne.  Si  nous  prenons 
ingt-deux  ans  les  moyennes  générales  des 
s  obtenons  te  tableau  suivant,  en  y  ajoutant 
nés  mensuelles  de  température,  déduites  des 
ins  météorologiques  faites  à  l'Observatoire  : 


is 

Moyenne  de  r 

Nombre 
d'obserr. 

Tempérslnre 

1»  4-,125 

160 

—  0  J4 

125 

287 

+  2,01 

M3 

299 

4,00 

087 

330 

9,11 

085 

386 

12,80 

094 

359 

16,49 

094 

368 

18,97 

086 

366 

17,75 

ibre 

097 

340 

14,94 

e    .     . 

US 

242 

8,80 

bre.     . 

«6 

184 

+  3,54 

bre.    . 

H7 

158 

—  0,37 

qu'il  y  a  deux  maxima,  correspondant  aux 
anvier-février  et  octobre,  et  deux  minima 
dant  aux  mois  de  mai  et  août.  La  diCférence 
ntre  les  12  résultats  partiels  est  de  0*,040. 
;ue  série  d'observations  de  Greenwich,  qui 
i  1750  à  17S6,  montre  deux  maxima  aux 
nars  et  octobre,  et  deux  minima  aux  mois 
r  et  juin  ;  la  différence  des  extrêmes  dé- 
ne  manière  remarquable  ta  quantité  que 
is  trouvée  pour  les  observations  de  Neu- 
lie  est  de  0^10.  Les  moyennes  mensuelles 
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des  observations  faites  depuis  1787  jusqu'à  1798 
montrent  à  peu  de  chose  près  la  môme  marche  :  la 
difTérence  des  extrêmes  est  de  Osll. 

Le  haut  degré  de  précision  avec  laquelle  Bradley  et 
Maskelyne  ont  toujours  observé,  le  grand  nombre 
des  observations  et  la  régularité  dans  les  variations 
des  résultats  ne  permettent  pas  d'expliquer  ces  diffé- 
rences par  des  erreurs  accidentelles  d'observation. 
Voici  les  résultats  des  deux  séries  de  Greenwich; 
nous  y  ajoutons  les  moyennes  des  observations  faites 
par  Gaesaris  à  Milan  (1800-1812)  avec  le  cercle  mu- 
ral de  Ramsden. 


Greenwich 

Greenwich 

Milan 

1750-1788 

1787-1798 

1800^1812 

Janvier     .     . 

Im  4»^011 

l>n3»,980 

1°»  4«,140 

Février 

077 

999 

107 

Mars    . 

101 

4,027 

140 

Avril    .     . 

081 

3,987 

116 

Mai.    . 

080 

987 

147 

Juin     .     . 

000 

933 

153 

Juillet . 

009 

948 

167 

Août    .     , 

067 

999 

147 

Septembre    . 

113 

4,013 

120 

Octobre    . 

120 

007 

133 

Novembre 

077 

005 

120 

Décembre 

* 

029 

3,917 

127 

On  voit  que  les  trois  courbes  qui  représentent  les 
résultats  des  instruments  de  Greenwich,  de  Milan  et 
de  Neuchâtel  n'offrent  presque  pas  de  parallélisme, 


tandis  que  la  concordance  des  deux  séries  de  Green- 
wich  est  très  remarquable.  Il  ressort  de  ces  courbes 
pour  Greenwich,  que  les  mois  les  plus  chauds,  ainsi 
que  la  saison  la  plus  froide,  donnent  des  valeurs 
presque  identiques  pour  le  demi-diamètre,  ce  qui 
prouve  amplement  que  les  écarts  ne  sont  pas  dus 
seulement  à  une  influence  des  saisons  sur  l'atmo- 
sphère. L'étude  de  la  marche  des  moyennes  men- 
suelles, déduites  des  vingt-deux  années  d'observations 
à  Neuchâtel  indique,  qu'à  peu  d'exceptions  près,  les 
demi-diamètres  des  mois  de  janvier  et  de  février  sont 
les  plus  grands  et  qu'en  général  la  valeur  des  dia- 
mètres  déterminés  pendant  l'hiver  dépasse  celle  dé- 
duite des  observations  d'été.  Mais,  chose  curieuse,  les 
demi-diamètres  extrêmes  ne  coïncident  pas  avec  les 
extrêmes  de  température.  D'autre  part,  on  trouve 
pour  l'instrument  de  Milan  le  résultat  contraire  : 
Caesaris  a  obtenu  les  diamètres  les  plus  grands  pen- 
dant les  mois  d'été  et  les  plus  petits  en  hiver.  Selon 
l'opinion  de  plusieurs  astronomes,  cette  variation  par 
saison  doit  être  attribuée  à  une  modification  que 
l'instrument  subirait  par  les  changements  de  tempé- 
rature. Le  tube  de  la  lunette  s'allonge  ou  se  raccour- 
cit d'après  la  température  ;  il  s'ensuivrait  que  les  plans 
focaux  de  l'objectif  et  de  l'oculaire  ne  coïncident  pas 
constamment.  Notre  tableau,  page  24,  contient  aussi  les 
moyennes  mensuelles  de  température,  déduites  des 
observations  météorologiques  faites  à  l'Observatoire 
de  Neuchâtel  depuis  1864  à  1880.  La  comparaison  de 
la  courbe  qui  représente  les  moyennes,  avec  la  ligne 
correspondant  aux  moyennes  mensuelles  des  demi- 
diamètres,  montre  que  cette  hypothèse  ne  se  con- 
firme point. 
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D'autre  part,  on  sait  que  les  observations  du  Soleil 
se  font  au  moyen  d'un  verre  coloré,  que  Ton  met 

■ 

devant  l'oculaire.  On  cherche  à  modifier  l'éclat  de 
l'image  solaire,  afin  que  l'intensité  de  cette  image 
dans  l'œil  de  l'observateur  reste  à  peu  près  la  môme, 
quel  que  soit  l'état  du  ciel.  Aussi  se  sert-on  de  verres 
colorés  d'une  intensité  moins  forte  pendant  les  mois 
d'hiver  que  pendant  la  saison  d'été.  Le  choix  du 
verre  pourrait-il  exercer  une  influence  sur  la  gran- 
deur du  diamètre  observé  ?  Telle  est  la  question  qui 
se  pose.  Mon  registre  d'observations  et  celui  de 
M.  Becker  contiennent  un  grand  nombre  de  notes 
régulières  sur  les  verres  employés  ;  en  outre,  à  l'ex- 
ception de  trois  observations,  je  me  suis  toujours 
servi  en  1883  du  même  verre  coloré.  Or,  la  marche 
des  moyennes  mensuelles  de  cette  année  est  parfai- 
tement normale  :  il  y  a  deux  maxima  aux  mois  de 
janvier  et  d'octobre  et  deux  minima  aux  mois  d'avril 
et  de  septembre.  La  comparaison  de  mes  autres  obser- 
vations, ainsi  que  de  celles  de  M.  Becker,  confirme  ce 
résultat  que  le  changement  du  verre  obscur  est  sans 
influence  sur  la  mesure  des  diamètres. 

Il  me  reste  à  mentionner  une  explication  de  ces 
écarts  mensuels,  hypothèse  qui  n'a  aujourd'hui  qu'un 
intérêt  historique.  Von  Lindenau  â  essayé  de  repré- 
senter les  deux  séries  de  iGreenwich  par  une  formule 
analytique,  en  supposant  une  forme  elliptique  du 
Soleil.  Il  trouve  un  résultat  qui  était  d'accord  avec 
celui  d'une  étude  sur  les  demi-diamètres  verticaux 
mesurés  à  Greenwich  par  la  détermination  de  la  diffé- 
rence des  distances  zénithales  des  deux  bords.  Mais 
ce  résulat  est  étrange,  car  il  ne  permet  pas  d'admettre 
la  possibilité  d'un  état  d'équilibre  stable  sur  la  surface 


!il  ;  il  exige  des  diamètres  verticaux  plus  grands 
;  diamètres  horizontaux  ou,  en  d'antres  termes, 
itissemenl  équatorial  de  '/„«. 
.  Gauss  qui,  le  premier,  a  expliqué  cette  con- 
.on  par  la  méthode  même  des  observations, 
que,  dans  la  distance  zénithale  mesurée,  se 
comprise  l'épaisseur  du  fil  horizontal  (*). 
1  le  22ïne  volume  des  €  Monthly  notices  of  the 
Boc.  >  (London  1862,  8"),  l'ancien  directeur  de 
■vatoire  de  Greenwich,  Sir  G.-B.  Airy,  a  publié 
jltats  d'une  réduction  des  diamètres  horizon- 
t  verticaux  du  Soleil,  mesurés  dans  la  période 
S  à  1860,  avec  le  cercle  méridien  et  le  cercle 
de  Greenwich.  Voici  les  résultats  : 


B  men- 
et  cercle] 
lural 


1836-1850 1502 
1851-18  0 


32'3",68162532'3' 


985  32'2",76 1069  32'2' 


^-à-dire  que  la  difTérence  des  moyennes  de 
iamètres  verticaux  et  de  2487  diamètres  hori- 
X  ne  dépasse  pasO",l. 


oir  C.  F.  Gaufls  Werke,  VI,  526.  Gœttingen  1874.  V.—  Voir 
inen  von  P.  W.  Bessel,  herauagegeben  von  R.  Engelmann. 
1878.  4*. 


iJ 
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Examinons  maintenant  la  marche  d'année  en  année 
du  demi-diamètre  observé  à  Neuchâtel. 

Voici  les  moyennes  avec  le  nombre  des  observa- 
tions. 


Date 

Moyenne 
annneUe 

Nomb. 

des 
observ. 

Date 

Moyenne 
annuelle 

Nomb. 

des 
observ. 

1862 

l>n4»,080 

41 

1873 

im  4s^l07 

156 

1863 

111 

134 

1874 

135 

174 

1864 

126 

132 

1875 

082 

184 

1865 

093 

164 

1876 

104 

160 

1866 

107 

173 

1877 

132 

176 

1867 

085 

174 

1878 

115 

167 

1868 

082 

104 

1879 

140 

175 

1869 

066 

194 

1880 

118 

184 

1870 

039 

164 

1881 

113 

181 

1871 

057 

175 

1882 

128 

130 

1872 

079 

168 

1883 

119 

458 

Le  nombre  moyen  des  observations  réunies  dans 
une  moyenne  annuelle  est  de  170  et  Terreur  moyenne 
d'un  résultat  partiel  est  de  d=0%007.  Les  résultats 
extrêmes  sont  de 

1™  4^,039,  déterminés  d'après  164  observations^ 
faites  en  1870  ; 

et  de  1™  4*,140,  déterminés  d'après  175  observations 
faites  en  1879. 

La  différence  des  moyennes  extrêmes  est  donc  de 
0,101  seconde  de  temps.  La  moyenne  des  variations 
d'année   en  année  est  de  0^022,  et  on  voit  qu'elle 
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rence  des  résultats  extrêmes  de  notre  tableau  est  de 
0»,053  les  extrêmes  étant  de  !«»  48,078,  déduite  de  1091 
observât  de  Schmidt  et  de  l«n4»,131,  déduite  de  487 
observations  de  Grutzmacher. 


On  sait  qu'on  a  posé  depuis  longtemps  la  question 
de  savoir  si  la  formation  des  taches  et  les  éruptions 
des  protubérances  pouvaient  produire  une  variabilité 
du  diamètre  du  Soleil.  Dans  le  75«®  volume  des 
Comptes-Rendus  de  l'Académie  de  Paris,  le  Père 
Secchi  a  publié  les  résultats  d'une  série  d'observa- 
tions qu'il  avait  faites  en  commun  avec  le  Père  Rosa, 
de  juillet  1871  à  juillet  1872.  Les  deux  savants 
croyaient  pouvoir  constater,  par  la  marche  des 
courbes  représentant  les  résultats  de  leurs  observa- 
tions du  diamètre,  ainsi  que  le  nombre  des  taches  et 
des  protubérances  à  la  même  date,  que  les  diamètres 
systématiquement  plus  ,grands  correspondaient  aux 
époques  du  plus  petit  nombre  de  protubérances  et  de 
taches.  M.  Auwers,  de  Berlin,  ayant  voulu  examiner 
de  plus  près  ce  curieux  résultat,  se  mit  à  comparer 
les  observations  du  diamètre,  faites  pendant  la  même 
époque  aux  Observatoires  de  Greenwich,  Neuchâtel, 
Oxford,  Washington,  Paris,  Kœhigsberg  et  Bruxelles. 
Il  en  conclut  qu'il  n'existe  pas  jusqu'ici  de  raison 
suffisante  pour  admettre  la  variabilité  du  diamètre  so- 
laire. Une  étude  sur  la  série  de  Bradley  et  de  Maske- 
lyne  et  une  comparaison  des  déterminations  nou- 
velles faites  à  Kœnigsberg,  Dorpat  et  Greenwich,  ne 
font  pas  changer,  d'après  M.  Auwers,  ce  résultat  né- 
gatif. 
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Le  directeur  de  TObservatoire  de  Zurich,  M.  R. 
Velf,  a  fait  depuis  1863  des  recherches  sur  le  même 
ujet,  et  ses  résultats  sont  contraires  à  celui  que  nous 
enoDs  d'indiquer.  La  comparaison  des  mêmes  séries 
e  Bradley  et  de  Maskelyne  avec  les  «  nombres  rela- 
ifs  »  qui  représentent  la  fréquence  des  taches,  lui  a 
émontré  que  l'hypothèse  du  Père  Secchi  n'était  pas 
énuée  de  tout  fondement.  En  supposant  une  varia- 
ilité  réelle  du  diamètre  solaire,  laquelle  serait  en  rela- 
ion  avec  la  fréquence  et  le  mouvement  des  taches 
u  Soleil,  M.  Wolf  a  cherché  à  représenter  la  longue 
érie  d'observations  de  Greenwich  par  une  formule 
nalytique.  En  tenant  compte  de  la  variation  séculaire 
u  demi-diamètre  et  en  désignant  par  r  le  nombre 
elatif,  M.  Wolf  a  calculé  pour  chaque  année  un  demi- 
iamètre  R  d'après  l'équation  : 

R  -  901",5O  —  0,020  r  —  0,094  (n  — 1780) 

)rmule  dont  la  marche  est  remarquablement  sem- 
lable  à  celle  des  taches  du  Soleil. 
Examinons  maintenant  si  la  courbe  qui  représente 
!S  moyennes  annuelles  de  notre  longue  série  montre 
uelque  analogie  avec  la  marche  des  taches  du  Soleil. 
>a  courbe  noire  {*)  représente  la  fréquence  des  taches 
u  Soleil,  l'axe  des  abcisses  étant  en  bas.  La  ligne 
Duge,  avec  cet  axe  en  haut,  donne  la  marche  des 
loyeones  annuelles  du  demi-diamètre  mesuré  à  Neu- 
hâtel.  Eniîn,  la  ligne  en  bleu  représente  les  valeurs 
u  demi-diamètre,  calculées  par  M.  "Wolf  d'après  la 
>rmule 

R  =  l>n  4',123  —  0,000467  r 
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où  0^,000457  désigne  une  constante  déduite  de  toutes 
nos  moyennes,  annuelles.  Au  premier  coup  d'œil,  on 
voit  que  la  concordance  entre  ces  trois  courbes  est 
très  remarquable.  Il  est  biçn  vrai  que  le  parallélisme 
n'existe  pas  partout  :  il  y  a  des  pertubations  considé- 
rables de  4863  à  1865  et  surtout  entre  4874  et  4876. 

Afin  d'être  mieux  en  état  d'examiner  la  question 
de  savoir  si  Ton  pourrait  attribuer  en  grande  partie 
ces  irrégularités  à  la  manière  d'observer  propre  à 
chaque  astronome,  j'ai  indiqué,  page  24,  le  temps  pen- 
dant lequel  les  différents  observateurs  ont  fonctionné. 
On  voit,  en  effet,  que  les  perturbations  principales 
coïncident  avec  le  changement  des  observateurs. 

Je  crois  donc  pouvoir  constater,  comme  résultat 
principal  de  cette  étude  sur  les  observations  du  Soleil, 
faites  à  Neuchâtel  depuis  1862  jusqu'à  1883  : 

4 .  Que  les  variations  de  la  valeur  du  diamètre  du 
Soleil,  indiquées  par  nos  observations,  sont  réelles. 

2.  Que  ces  changements  sont  en  relation  avec  la 
période  des  taches  du  Soleil,  c'ést-à-dire  que  les  dia- 
mètres les  plus  grands  coïncident  avec  le  minimum 
de  la  période  des  taches  du  Soleil  et  vice-versa. 
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LA  SIRÈNE  ÉLECTRIQUE 


Par  M.  le  D'  Robert  Wbbbr,  professeur. 


La  démonstration  de  l'origine  du  ton  et  la  déter- 
mination du  nombre  de  vibrations  correspondant  à 
chaque  ton  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'étude  des  rapports  entre  les  différents  tons^  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  l'acoustique  qu'à  celui  de  la 
théorie  de  la  musique.  Cette  étude  a  été  faite  soit 
par  des  méthodes  acoustiques,  soit  par  des  méthodes 
optiques;  les  résultats  ne  sont  plus  sujets  à  aucun 
doute. 

Un  appareil  tendant  à  constater  ces  résultats  n'aura 
donc  plus  guère  de  valeur,  à  moins  qu'il  ne  donne 
quelque  chose  de  nouveau. 

La  sirène  décrite  ci-après  diffère  des  appareils  ana- 
logues, essentiellement  en  ce  que  :  1)  le  milieu  mis 
en  vibration,  et  le  mode  de  le  mettre  en  vibration, 
sont  nouveaux;  et  2)  la  causé  et  l'effet  sont  à  une 
distance  arbitraire.  Elle  fournit  une  preuve  ex- 
périmentale des  lois  et  de  la  nature  des  sons  ré- 
sultants, étudiés  par  M.  Helmholtz.  Comme  les  sirènes 
connues,  celle-ci  donne  à  volonté  un  ou  plusieurs 
tons  et  l'intervalle  des  tons  peut  être  fixé  à  l'avance. 
Quant  à  Tinconvénient  de  toutes  les  sirènes  de  ne 
pas  maintenir  rigoureusement  le  même  ton,  cette 
nouvelle  sirène  y  est  moins  soumise,  ensuite  d'une 
modification  convenable  de  l'appareil. 
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I.   DESCRIPTION  DE  L'APPAREIL. 

i.  Principe  de  V appareil,  —  Sous  sa  forme  la  plus 
simple,  la  sirène  se  compose  essentiellement  des  par- 
ties suivantes  :  une  roue  dentée  R  (fig.  1)  est  fixée 
sur  un  axe  A  autour  duquel  se  fait  la  rotation.  Sur 
le  bord  de  la  roue  vient  appuyer  un  ressort  L,  dont 
l'une  des  extrémités  est  fixée  et  en  communication 
avec  un  fil  métallique,  et  dont  l'autre  extrémité  touche 
alternativement  une  dent  et  un  creux  rempli  d'une 
substance  isolante.  Le  fil,  relié  au  ressort,  va  à  l'un 
des  pôles  d'une  pile  P;  l'autre  pôle  est  en  communi- 
cation avec  un  téléphone  T.  Le  circuit  électrique  est 
donc  fermé  en  partant  de  la  pile  P  pour  passer  par 
le  téléphone  T  à  l'axe  A^  à  la  roue  R,  et  au  ressort 
L  à  l'autre  pôle  de  la  pile.  Si  la  roue  dentée  R  est 
en  rotation,  le  circuit  est  par  conséquent  fermé  ou 
ouvert,  suivant  que  le  ressort  L  appuie  sur  une  dent 
ou  sur  un  creux  isolant  ;  il  y  aura  dans  le  téléphone 
une  série)  identique  d'attractions  et  de  relâchements 
de  la  plaque  vibrante.   De  là  résulte  un  ton. 

La  hauteur  du  ton,  le  nombre  de  vibrations  corres- 
pondant, est  donc  directement  proportionnelle  1) 
au  nombre  de  dents  de  la  roue  iî,  et  2)  à  la  vitesse  de 
rotation  de  l'axe. 

L'intensité  du  ton,  l'amplitude  des  vibrations  de  la 
plaque  du  téléphone,  est  une  fonction  de  l'intensité 
du  courant  électrique,  et  variable  d'un  téléphone  à 
un  autre. 

Le  timbre,  soit  le  nombre,  la  hauteur  et  l'intensité 
des  tons  qui  s'ajoutent  au  ton  principal,  dépend  de 
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•  j  la  constance  de  la  pile,  de  la  perfection  de  la  roue  JR 

^1  et  du  ressort  L,  et  de  la  qualité  du  téléphone. 

Il  2,  Sirène  multiple  à  courants  primaires.  —  La  sirène, 

telle  que  je  Tai  fait  construire,  se  compose  de  quinze 

roues  dentées,  toutes  fixées  sur  le  môme  axe.    Elles 

ont  toutes  le  même  diamètre  de  4  cm.  et  se  trouvent 

i  à  égale  distance  les  unes  des  autres,  soit  à  3  mm.  Le 

nombre  de  dents  varie  d'une  roue  à  l'autre  :  il  est  de 
24  pour  la  première  roue,  de  27  pour  la  deuxième,  de 
30  pour  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  chacune  des 
suivantes  ayant  un  nombre  de  dents  correspondant 
aux  tons  successifs  d'une  même  gamme  jusqu'au 
quinzième.  L'espace  laissé  entre  les  différentes  roues 
et  entre  les  dents  est  rempli  uniformément  d'une 
masse  très  dure  et  isolante.  La  surface  du  cylindre 
!  ainsi  formé  a  été  soigneusement  tournée,   pour  ne 

:  présenter  aucune  aspérité.   La  surface  seule  des  dents 

des  roues  est  visible  et  chacune  coïncide  avec  1^  sur- 
j  face  du  cylindre. 

Une  traverse,  qui  joint  en  outre  les  supports  dans 
lesquels  tourne  l'axe  de  ce  cylindre,  porte  les  15  res- 
sorts. Chacun  des  ressorts  est  dirigé  dans  le  plan  de 
la  roue  correspondante,  et  appuie  par  suite  avec  une 
de  ces  extrémités  alternativement  sur  la  dent  et  sur 
le  creux  de  cette  roue.  Un  nombre  de  fils  égal  au 
nombre  des  ressorts  établit  la  communication  de 
ceux-ci  avec  le  même  nombre  de  serre-fils  disposés 
sur  la  planchette  qui  porte  le  tout.  Un  ressort  à 
balai  permet  de  faire  arriver  le  courant  dans  l'axe  du 
cylindre;  il  est  appuyé  contre  celui-ci  d'une  part  et 
.  i  communique  d'autre  part  avec  le  seizième  serre-fil 

^-'^1  fixé  sur  la  planchette. 

C'est  à  ce  serre-fil  qu'aboutit  Tun  des  fils  venant  du 
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téléphone,  l'autre  allant  à  la  pile.  La  disposition  la 
plus  commode  de  la  pile  est  la  suivante  :  le  nombre 
d'éléments  est  égal  au  nombre  des  roues  (ou  à  l'un 
de  ses  multiples)  ;  leurs  pôles  négatifs,  par  exemple, 
sont  en  communication  et  reliés  au  fil  venant  du  té- 
léphone. Le  pôle  positif  de  chaque  élément  (ou  de 
chaque  série  d'éléments),  au  contraire,  est  relié 
chacun  avec  un  serre-fil  S  et  par  lui  à  un  seul  des 
ressorts  L,  correspondant  à  une  seule  des  roues  R. 
Suivant  que  Ton  veut  faire  parler  ou  non  une  quel- 
conque des  roues,  on  établit  ou  non  par  S  le  circuit 
indiqué. 

II  est  évident  que  le  nombre  d'éléments  dont  il  faut 
disposer  peut  être  plus  petit  que  celui  des  roues,  et  égal 
au  nombre  maximum  de  roues  que  Ton  veut  faire 
parler  à  la  fois.  Mais  une  réduction  de  ce  genre  néces- 
site à  chaque  changement  de  roue  un  changement 
correspondant  dans  la  communication  des  fils.  La  dis- 
position schématique  des  roues,  des  ressorts,  des  élé- 
ments et  du  téléphone  est  indiquée  par  la  fig.  2. 

3.  Emploi  des  courants  induits,  — Dans  certains  cas, 
surtout  si  la  résistance  dans  le  circuit  est  grande,  il 
est  avantageux  de  faire  parler  le  téléphone  par  les 
courants  induits.  Dans  ce  but,  on  place  près  de  la 
sirène  et  de  la  pile  une  bobine  d'induction,  dont  la 
bobine  primaire  se  trouve  dans  un  même  circuit  avec 
la  batterie  et  avec  la  sirène,  tandis  que  la  bobine 
secondaire  n'est  reliée  qu'au  téléphone. 

Comme  les  courants  induits  de  rupture  sont  d'une 
durée  plus  courte  et  d'une  intensité  plus  grande  que 
les  courants  de  fermeture,  ils  doivent  être  parti- 
culièrement aptes  à  produire  des  impulsions  éner- 
giques et,  par  suite,  des  tons  purs.    Je  n'ai  pas  fait 


d'expériences  sur  ces  tons;  mais  voici  une  disposition 
qui  permettrait  de  les  obtenir:  il  faudrait  fixer  sur  un 
même  axe  deux  roues  (au  lieu  d'une  comme  dans  le  cas 
précédent)  tout  à  fait  identifiques.  Supposons  les  deux 
roues  isolées  de  l'axe  et  isolées  l'une  de  l'autre.  Sur 
chacune  d'elles  viennent  s'appuyer  deux  ressorts,  tou- 
chant tous  les  deux  simultanément  une  dentou  un  creux 
isolant.  Par  la  première  roue  et  ses  ressorts,  le  circuit, 
qui  contient  encore  la  pile  et  la  bobine  primaire,  est  ré- 
dulièrement  ouvert  et  fermé  ;  dans  la  bobine  secon- 
daire, on  aura  donc  les  courants  induits  de  rupture  et 
de  fermeture.  On  arrive  à  éliminer  le  courant  induit 
de  fermeture  en  appliquant  également  à  la  seconde 
roue  deux  ressorts,  qui  se  trouvent  dans  le  même 
circuit  avec  la  bobine  secondaire  et  le  téléphone. 
Toutefois  les  deux  ressorts  de  cette  roue  doivent  être 
fixés  de  sorte  que  le  second  circuit  soit  ouvert  au 
moment  de  la  fermeture  du  premier  circuit,  et  réci- 
proquement. La  fig.  3  donne  la  disposition  schéma- 
tique de  cette  forme  de  sirène. 

4.  Le  compteur.  —  Pour  compterle  nombre  de  vibra- 
tions qui  correspondent  à  un  certain  ton  dans  un 
temps  donné,  on  peut  procéder  de  différentes  ma- 
nières. Mais  il  est  indispensable  de  connaître,  outre 
le  nombre  de  dents  de  ta  roue  respective,  le  nombre 
de  tours  de  l'axe  et  le  temps  correspondant. 

En  suivant  la  méthode  ordinaire,  on  peut  se  servir 
d'un  compteur  de  tours  quelconque,  facile  à  mettre 
en  mouvement  par  l'axe  de  la  sirène,  et  permettant 
un  ajustage  et  un  retrait  instantanés.  Un  ton  étant 
donné  et  maintenu,  on  ajuste  alors  le  compteur  au 
commencement  d'une  seconde,  pour  le  faire  marcher 
pendant  un  intervalle  de  temps  convenable  ;  il  sera 
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retiré  à  la  fin  de  la  seconde  voulue.  C'est  pour  ce 
temps  donné  qu'on  a  déterminé  le  nombre  de  tours 
correspondant  et  inconnu.  De  cette  manière,  on  aura 
déterminé  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  calculer  le  nombre  de  vibrations  du  ton. 

J'ai  choisi  une  méthode  en  quelque  sorte  inverse 
de  celle  que  je  viens  de  décrire,  A  cet  effet,  l'axe 
de  la  sirène  porte  une  vis  sans  fin,  dans  laquelle  vient 
engrener  une  roue  portant  150  dents,  par  exemple. 
Le  même  axe,  qui  porte  cette  roue,  en  porte  une 
autre,  placée  plus  haut,  sur  laquelle  sont  tracés  deux 
rayons.  A  côté  de  cette  roue,  à  la  même  hauteur  et 
la  touchant  presque,  est  fixée  une  petite  plaque  P  qui 
porte  une  marque.  —  Pour  déterminer  le  nombre  de 
tours  de  l'axe  de  la  sirène,  on  procède  comme  suit  :  ' 
le  ton  voulu  étant  produit,  le  rayon  indice  de  la  roue 
supérieure  viendra  passer  devant  la  marque  sur  la 
plaque  fixe.  A  ce  moment,  je  mets  en  marche  un 
pendule  à  seconde  ou  les  aiguilles  d'un  chronomètre 
à  aiguilles  indépendantes.  Juste  au  moment  où  la 
roue  supérieure  passe  la  deuxième  ou  la  troisième 
fois  avec  son  rayon  indice  devant  la  marque,  j'arrête 
les  aiguilles.  Le  chronomètre  me  fait  connaître  le 
temps  qu'il  faut  à  la  roue  supérieure,  à  i'axe  du  comp- 
teur, pour  faire  un  tour  ou  deux,  soit  le  temps  qu'il 
faut  à  l'axe  de  la  sirène  pour  faire  150  ou  deux  fois 
150  tours.  De  celte  manière,  et  avec  le  nombre  des 
dents  de  la  roue-sirène,  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
calculer  le  nombre  de  vibrations  correspondant  au 
ton. 

On  peut  suivre  une  troisième  méthode,  "si  l'on 
complète  quelque  peu  le  compteur  décrit.  Dans  ce 
but,  la  roue  (disque)  D  est  divisée  sur  son  pourtour 


—    40    — 

en  400  parties  égales,  de  aorte  que  deux  divisions  et 
demie  correspondent  à  un  tour  de  l'axe  de  la  sirène. 
Les  chiffres  marqués  sur  le  disque  D  indiquent  le 
nombre  de  tours  faits  par  cet  axe.  L'axe  de  ce  dis- 
que D  porte  deux  aiguilles  indépendantes,  plus  lon- 
gues que  le  rayon  du  disque,  et  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre.  La  plaque  P  dépasse  en  hauteur 
le  disque  D  ;  c'est  donc  elle  qui  arrêtera  ordinaire- 
ment les  aiguilles,  quand  l'axe  vertical  tourne.  Mais 
une  découpure  convenable,  faite  dans  P,  permettra  à 
un  mouvement  très  simple  de  libérer  l'une  des  ai- 
guilles, soit  au  commencement  d'une  seconde  voulue. 
Un  certain  nombre  de  secondes  s'étant  écoule,  on 
peut  ensuite  faire  marcher  la  seconde  aiguille  sans 
modifier  en  rien  la  marche  du  cylindre  de  la  sirène, 
car  une  seconde  découpure  dans  la  plaque  P  permet 
facilement  de  dégager  celte  seconde  aiguille.  La  dif- 
férence des  chiffres  indiqués  par  les  deux  aiguilles 
et  le  nombre  de  secondes  qu'a  duré  l'observation 
fournissent  encore  tout  ce  qu'il  faut  connaître  pour 
pouvoir  calculer  le  nombre  de  vibrations  correspon- 
dant au  ton. 

5.  Le  moteur.  —  Le  mouvement  de  rotation  de  l'axe 
de  la  sirène  peut  lui  être  imprimé  par  un  moteur 
quelconque.  Je  me  suis  servi  à  l'ordinaire  du  volant 
d'une  machine.  A  cet  effet,  l'axe  porte  à  l'extrémité 
opposée  à  celle  du  compteur  une  poulie  sur  laquelle 
passe  la  courroie  venant  du  volant. 

Le  mouvement  de  rotation  peut  s'obtenir  encore 
par  un  petit  moteur  électro-dynamique  de  M.  Hipp, 
construit  sur  un  modèle  américain,  dont  la  force  est 
suffisante  pour  faire  marcher  une  machine  à  coudre. 
Côte  à  côte  et  l'axe  de  l'une  sur  le  prolongement  de 
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Taxe  de  Tautre,  les  deux  machines  sont  fixées  sur 
une  même  planchette.  Une  espèce  de  fourchette,  qui 
fait  pièce  avec  l'axe  du  moteur,  entre  dans  la  poulie 
fixée  sur  l'axe  de  la  sirène. 

Enfin  un  volant,  fixé  sur  ce  même  axe,  régularise 
le  mouvement  de  rotation. 

Le  moteur  électrique  accouplé  à  la  sirène  est  re- 
présenté dans  la  fig.  4. 

Cette  sirène  a  été  construite  d'après  mes  indications 
par  M.  le  D^  Hipp,  directeur  de  la  Fabrique  de  télé- 
graphes à  Neuchâtel,  qui  est  disposé  à  en  construire 
d'autres  sur  commande". 


II.  EXPÉRIENCES  ET  RÉSULTATS. 


6.  Influence  de  la  largeur  des  dents,  —  Comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  ce  sont  les  dents  qui  établissent  le 
circuit  et  les  creux  rempUs  de  substance  isolante  qui 
arrêtent  le  courant.  L'espace  plus  ou  moins  grand 
occupé  par  la  dent  ou  le  creux  entraîne  un  contact  ou 
une  interruption  plus  ou  moins  longue.  Ce  n'est  évi- 
demment que  le  rapport  des  deux  espaces  qui  entre 
en  ligne  de  compte;  c'est  pour  cela  que  j'ai  fait  tailler 
quatre  roues  de  même  diamètre,  ayant  chacune  le 
même  nombre  de  dents,  soit  quarante.  Les  espaces 
occupés  par  la  dent  et  par  le  creux  isolant  sont  dans  le 
rapport  de  4  à  42. dans  la  première  roue,  de  3  à  42 
dans  la  deuxième,  de  6  à  42  dans  la  troisième  et  de 
9  à  42  dans  la  quatrième. 

Chacune  de  ces  roues  a  donné,  toutes  autres  choses 
égales  d'ailleurs,  le  même  ton  quant  à  la  hauteur  et 
quant  à  l'intensité,   mais  ces  tons  étaient  différents 
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quées  et  tout  à  fait  différentes  pour  les  tons  produits 
avec  les  différentes  roues. 

Un  groupe  de  dents  se  détachait  toujours  nettement, 
soit  le  groupe  qui  correspond  au  son  fondamental. 
Ordinairement,  ce  groupe  se  composait  de  quatre  dents 
moins  tranchées,  qui  avaient  des  longueurs  différentes 
suivant  la  roue  à  laquelle  elles  correspondent.  La  pre- 
mière roue  donne  des  dents  toutes  de  même  hauteur, 
de  même  valeur  ;  il  n'y  a  donc,  outre  le  ton  fonda- 
mental, que  le  ton  (1  :  4).  En  faisant  jouer  les  autres 
roues,  ces  dents  de  second  ordre  prennent  des  lon- 
gueurs différentes  :  la  première  et  la  troisième  plus 
longues  que  la  deuxième  et  la  quatrième;  la  deuxième 
et  la  troisième  plus  grandes  que  la  première  et  la 
quatrième,  la  quatrième  est  la  plus  grande. 

Ainsi,  en  résumé,  les  roues  à  dents  larges  donnent 
des  tons  plus  forts  et  moins  purs  que  les  roues  à 
petites  dents. 

7.  Tons  directs  de  la  sirène. —  Disposant  la  sirène, 
les  piles  et  le  téléphone  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
le  téléphone  rend  facilement  le  ton  correspondant  à 
une  roue  quelconque,  et  les  tons  hauts  avec  la  même 
facilité  que  les  tons  bas. 

En  établissant  le  circuit  pour  deux  ou  plusieurs 
roues,  le  téléphone  donne  le  nombre  correspondant 
de  tons. 

8.  Sons  résultants.  —  Si,  en  fermant  le  circuit  sur 
deux  ou  plusieurs  roues,  on  envoie  dans  le  télé- 
phone deux  ondulations  électriques  de  différente  lon- 
gueur d'onde,  ces  ondulations  électriques  interfére- 
ront comme  les  vibrations  le  font  en  général.  Il  y 
aura  donc,  à  côté  des  ondes  principales,   une  série 
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d'ondulations  de  second  ou  troisième  ordre,  résultant 
justement  de  ces  interférences.  Elles  agiront  toutes 
sur  la  plaque  de  fer  doux  du  téléphone,  pour  donner 
naissance  à  des  vibiations  sonores  correspondantes. 
On  prévoit  qu'on  doit  obtenir  ainsi  les  tons  résul- 
tants, étudiés  surtout  par  M.  Helmkoltz,  et  divisés  par 
lui  en  sons  différentiels  et  en  sons  additionnels. 

En  effet,  avec  un  téléphone  de  grandes  dimensions 
et  un  courant  provenant  de  3  à  4  Daniells  par  roue, 
on  arrive  à  produire  des  tons  fondamentaux  assez  in- 
tenses pour  entendre  facilement  quelques-uns  des  tons 
résultants.  La  perception  est  plus  facile  encore  quand 
on  choisît  les  tons  fondamentaux  de  telle  manière  que 
les  tons  résultants  se  trouvent  dans  la  région  moyenne 
des  tons  perceptibles,  et  qu'en  outre,  les  tons  résul- 
tants sont  dissonants  avec  les  tons  fondamentaux. 
Avec  un  peu  d'exercice,  on  acquiert  la  faculté  de 
saisir  également  le  reste  des  tons  résultants. 

Si  je  désigne  par  un  chiffre  romain  le  numéro  de 
la  roue  de  la  sirène  et  par  les  chiffres  ordinaires, 
écrits  au-dessous,  le  nombre  des  dents  de  cette  roue, 
on  aura  les  correspondances  suivantes  : 

r   JI 

24  27 

et  les 

ut^réj  mi,    fa,  sol,  la,    si,      utj     rég  mij    fa,    soU 

auront  un  nombre  de  vibrations  qui  sera  un  multiple 

quelconque  des  nombres  de  la  série  précédente.  Soit 

p  ce  multiple. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  qu'on  obtient  fa- 
cilement : 


m  IV  V  VI  VII  VIII 

IX    X    XI 

XII 

30    32    36  40    45  ,  48 

54    00    64 

72 
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i)  Les  roues  I  et  III  donnant  les  tons  fondamentaux 
uti  =  p.24  =  Ui,  et  mil  «  p  .30  =  Ug,  donnent  nais- 
sance aux  tons  résultants  suivants  : 

uti  =p.6=  p(n2  — Ui) 
solo  =  p  .48  =  p  (2  n|  —  Uj) 
rég   =p.54  =  p(n4  +  Ug) 
la^    =p.40 

2)  De  même,  les  roues  I  et  VII,  donnant 

ut,  =»  p .  24  =  n^  et  si,  =  p .  45  =  n^, 
ont  les  sons  résultants 

(laS)   »p.21=p(n,-n,) 
(solj)  ==p.69«p(n,  +n^) 

3)  Les  roues  III  et  VII  donnent 

mi,  =  p.30  =  n,  et  si,  =  p.45  =  n^ 

et  en  outre 

mio    =  p .45  =  p  (uj  —  n,) 
sol#  =  p .  75  =  p  (n^  +  n,) 

4)  Les  roues  V  et  VIII  donnent  d'abord 

•     sol,  =  p .  36  '^  n,  et  utg  =  p .  48  =  n^ 

et  en  même  temps 

utô   ==p.i2  =  p    (Uj  — n,) 
ut<    =p.24  =  p(2n,  —  nj) 
(laff)  =  p.84  =  p   (n,  +  Uj) 

5)  Les  rou6s  I  et  IX  donnent 

ut,  =  p .  24  =  n,  et  rég  =  p .  54  =  n,, 

et  les  sons  résultants 

mi,  «p. 30==  p(na  — ri,) 

ut,  «  p  -  6  =  p  (n^  —  2n,) 

(laK  laa)»p.78  =  p(n,  +  n,) 

z 
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6)  Les  roues  I  et  X  donnent 

ut,  —  p. 24  —  n,  et  mi,  —  p. 60  —  n,, 
et  en  outre  les  sons 

soi,   —  p .  36  —  p  (n,  —  n,) 
ut,  =p.48- 
{Ia»)-p.84-p(n,+  n,) 

7)  Les  roues  X  et  XI  donnent 

ut,  —  p. 24=  n,  et  fa,  —  p. 64  =  n,, 
et  comme  sons  résultants 

la,  —  p .  40  —  p  (n,  —  n,) 
ut,  -  p .  48 
(si^,  sig)=p.88-pS+n.) 

8)  Les  roues  I  et  XIII  donnent 

ut,  =  p. 24  =-  n,  et  la,  =  p. 80  —  n,, 
et  encore 

(ré„  rêi)  =  p.56  —  p(n,  —  n,) 

fa,  =■  p  .  32  —  p  (n,  —  2n,) 

ut,  -  p. 48  =p[nj— (Hj— 2n,)} 

la,  -  p.40  - 

(utj,  rés)  =  p. 104  -  p(n,  +  n,) 

9)  Les  roues  I  et  XIV  donnent 

ut,  —  p .  24  =  n,  et  si,  —  p  .  90  «  n,, 
et  en  outre 

(fa,)  =  p. 66  =  p(n,~-n,) 
(la|)  =p.42-.p(n,-2n,) 
solo  =  p  ■  18  =  p  (n,  —  3n,) 
(rétf,  mi'')  =  p.H4  =  p  (n,  +  n,) 
40)  Les  roues  I  et  XVI  donnent 

ut,  =  p.24  =  n,  et  réj  =  p.  108  =  n,, 
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et  encore  les  sons  résultants 

(laf)  =  p.84  =  p(n,  — ni) 
mi,  =  p .  60  =«  p  (ng  —  2  ni) 
sol^  «  p .  36  =  p  (njj  —  3n|) 
(fa#)  =  p,132=p(n,  +  n,) 

11)  Les  roues  I  et  XVII  donnent  d'abord 

uti  =  p.  24  =  ni  et  mig  =  p.  120  «  n^ 
et  les  sons  résultants 

uta  =  p. 96  =  p(n,  —  n^) 

solg  =  p .  72  =  p  (ttg  —  2ni) 

ut,  =  p .  48  =  p  (n^  —  Sui) 

12)  Les  roues  XIV  et  XVII  donnent 

utj  =  p .  96  «»  Ui  et  mig  =»  p .  120  «  n, 
et  le  son  résultant 

ut|  «-  p.24  =  p  (n,  —  ni). 

Les  sons  fondamentaux  n'ont  été  que  faibles  quand 
la  vitesse  de  rotation  était  la  même  que  dans  les  cas 
précédents;  mais,  d'autre  part  le  son  de  différence 
de  premier  ordre  a  été  très  intense,  plus  intense 
même  que  les  sons  fondamentaux. 

Au  lieu  d'étudier  les  sons  résultants  de  deux  tons 
fondamentaux,  cette  sirène  permet  d'étudier  les  sons 
résultants  de  trois  ou  plusieurs  sons  fondamentaux. 

Une  expérience  préliminaire  fait  connaître  que  les 
sons  résultants  deviennent  très  nombreux  et  très 
intenses,  et  que  les  sons  fondamentaux,  au  contraire, 
deviennent  plus  faibles. 

Je  reprendrai  peut-être  cette  partie  de  mon  étude 
plus  tard,  si  je  puis  réaliser  les  conditions  nécessaires 
pour  les  expériences. 


-    48    - 

9.  Question  physiologique.  —  Les  physiologistes  se 
sont  disputés  longtemps  sur  la  question  de  savoir  si  les 
tons  résultants  ont  une  existence  réelle,  physique,  en 
dehors  de  l'organe  de  l'ouïe,  ou  s'ils  ne  sont  qu'une  per- 
ception du  sens  de  l'ouïe  ayant  pour  cause  un  certain 
tr'ouble  dans  les  parties  de  l'organe  qui  transmettent 
les  vibrations. 

M.Helmholtz  a  donné  en  1856,  dans  les  Annales  de 
Poggendorff('),  une  théorie  des  sons  résultants,  indé- 
pendante de  questions  physiologiques,  et  il  a  ajouté  à 
celte  théorie  une  preuve  expérimentale  de  l'existence 
physique  de  ces  sons  résultants,  en  démontrant  qu'une 
membrane  convenablement  tendue  résonne  à  l'unisson 
avec  ces  sons  résultants. 

Les  eupériences  faites  avec  lasirènè,  dont  nousavons 
donné  le  résumé  sous  n^iS,  fournissent  une  preuve 
nouvelle  et  meilleure  de  l'exactitude  de  l'idée  de  M. 
Helmholtz;  car,  si  un  ton  résultant  est  entendu  au 
téléphone,  c'est  bien  par  la  vibration  réelle  de  la  pla- 
que du  téléphone  et  de  l'air  que  nous  l'entendons. 

10.  Tons  moléculaires.  —  On  sait,  depuis  environ  50 
ans,  qu'un  électro-aimant  donne  un  ton  quand  on  fait 
varier  le  magnétisme  par  la  variation  rapide  de  l'inten- 
sité du  courant  circulant  dans  la  bobine.  Ces  tons 
étant  attribués  à  des  vibrations  moléculaires  du  fer, 
ont  reçu  le  nom  de  sons  moléculaires.  On  les  entend 
déjà  facilement  avec  un  téléphone  ordinaire  dépourvu 
de  sa  plaque. 

En  se  servant  de  la  sirène  pour  interrompre  un  cir- 
cuit dans  lequel  sont  encore  intercalés  une  pile  de  5 

(1)  Hebaboltz,  Pogg.  Ann.  Bd.  99,  p.  497  à  HO. 
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à  8  Daniells  et  l'électro-aimant  d'un  relai,  ces  sons 
moléculaires  deviennent  particulièrement  forts.  L'élec- 
tro-aimant, à  lui  seul,  sans  armature,  donne  un  ton 
perceptible  Sj^^distance  ;  le  ton  est  renforcé  quand  on 
place  sur  le  fer  à  cheval  un  morceau  de  fer  de  forme 
quelconque  :  aiguille  longue,  bloc  cubique  ou  pla- 
que large  et  mince.  Pour  avoir  le  maximum  d'inteijsi- 
té,  il  faut  séparer  l'armature  en  fer  de  l'aimant  par 
une  mince  feuille  de  papier. 

Ce  sont  encore  les  mêmes  sons  moléculaires  qui  se 
font  entendre  dans  un  grand  électro-aimant  à  travers 
lequel  on  fait  arriver  le  courant  d'une  machine  dyna- 
mo-électrique. 


III.   APPLICATIONS. 

11 .  Piano-sirène. — Le  fait  que  la  cause  des  vibrations 
(la  roue  dentée  et  la  pile)  peut  se  trouver  à  une  dis- 
tance quelconque  de  l'effet  des  vibrations  (du  ton 
produit  dans  le  téléphone),  donne  la  possibilité  de  faire 
de  la  musique  en  un  nombre  quelconque  d'endroits 
très  éloignés  entre  eux  et  du  lieu  où  l'on  fait  naître  la 
cause  de  cette  musique. 

A  cet  effet,  il  suffit  d'exécuter  le  principe  suivant  : 
le  cylindre  de  la  sirène  doit  avoir  une  longueur  telle 
qu'il  puisse  contenir  les  roues  correspondant  aux 
tons  de  6  à  7  gammes  avec  leurs  dièzes  et  bémols. 
Entre  chaque  ressort  qui  touche  sa  roue  et  la  pile 
correspondante,  on  intercale  la  touche  d'un  clavier. 
A  l'état  ordinaire  de  cette  touche,  le  contact  électrique 
entre  les  deux  parties  n'est  pas  fait  ;  ce  n'est  qu'en 
abaissant  la  touche  que  le  circuit  est  établi  et  que 
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les interruptions  du  courant  sont  déterminées  par  la 
roue  de  la  sirène,  donnant  au  téléphone  la  hauteur  et 
la  durée  du  ton.  Pour  varier  l'intensité  du  ton,  il 
suffit  d'ajouter  une  série  de  résistances  jUfTéreates, 
dont  on  introduit  dans  le  circuit  électrique  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  suivant  les  intentions  de  la 
personne  qui  fait  la  musique.  Enfin,  le  tout  doit  être 
mis  en  communication  avec  un  réseau  téléphonique. 

Ces  conditions  réunies,  un  pianiste  pouri'a  donner 
un  concert  à  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois, 
éloignées  de.  lui  et  réparties  dans  différentes  maisons. 
Le  pianiste  même  n'entendra  pas  son  jeu,  à  moins 
qu'il  ne  se  munisse,  lui  aussi,  d'un  téléphone. 

Il  est  possihle  de  construire  un  appareil  purement 
mécanique  si  l'on  veut  confier  les  contacts,  non  plus 
au  pianiste,  mais  à  un  cylindre  tournant,  garni  de 
talons  qui  viendraient  &ire  des  contacts  au  moyen 
de  lames  en  communication  avec  les  roues  de  la 
sirène.  Ce  cylindre  aurait  quelque  ressemblance  avec 
le  cylindre  des  boîtes  à  musique  ;  toutefois,  l'appareil 
étant  électrique,  la  construction  en  serait  différente. 

La  musique  que  donneraient  ces  instruments  ne 
manquerait  pas  d'avoir  un  caractère  tout  particulier, 
grâce  au  nombre  et  à  l'intensité  des  uons  résultants  ; 
mais  il  est  même  possible  que  ces  sons  résultants 
rendraient  cette  musique  peu  agréable  à  l'oreille. 


DE  LA  TUBERCULOSE 


D'APRÈS  LES  RECHERCHES  MICROSCOPIQUES  NOUVELLES 


Par  M.  le  D'  Albrecht 


Nous  vivons  dans  une  époque  de  révélations  sur  les 
infiniment  petits.  Le  microscope  tient  plus  que  jamais 
le  sceptre  dans  -le  monde  scientifique  et  le  nombre 
de  parasites  nouvellement  découverts  s'accroît  d'an- 
née en  année.  Pauvre  corps  humain  !  La  symbiose, 
si  utile  pour  certains  organismes,  fait  notre  malheur. 
L'ermite  fait  très  bon  ménage  avec  l'adamsia  palliata, 
et  les  actinies,  roses  de  mer,  n'ont  pas  à  se  plaindre 
de  leurs  hôtes,  les  algues. 

Les  algues  et  les  champignons  vivent  en  bonne 
harmonie  et  forment  les  colonies  prospères  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  lichens.  V association 
fait  le  bonheur  de  ces  organismes.  Ils  se  complètent 
mutuellement.  Les  algues  transforment  la  matière 
inorganique  en  matière  organique,  en  absorbant 
l'acide  carbonique  du  milieu  ambiant.  Les  champi- 
gnons, à  leur  tour,  procurent  aux  algues  l'acide  carbo- 
nique, l'eau  et  les  sels  nécessaires  à  leur  existence. 
Tout  autre  est  l'effet  de  la  symbiose  des  Schizophy- 
cètes  avec  les  plantes  et  les  animaux.  Ces  champignons 
se  nourrissent  de  matières  organiques,  ils  sont  dévo- 
reurs de  chair.  Là,  il  n'y  a  plus  de  réciprocité.  Les 
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quelques  gouttes  de  crachat  d'un  tuberculeux^  voici 
ce  qu'on  observe  : 

Le  lendemain  de  l'opération,  la  palpation  la  plus 
attentive  ne  perçoit  plus  aucune  trace  de  la  matière 
inoculée. 

Puis,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  il  se  pro- 
duit une  légère  tuméfaction,  acpompagnée  de  rou- 
geur, de  chaleur  et  de  sensibilité,  et  on  assiste  au 
développement  progressif  d'un  tubercule  local.  Dans 
les  premiers  temps  qui  suivent  l'inoculation,  les  ani- 
maux ne  présentent  aucune  altération  appréciable  de 
leur  santé.  Quelques-uns  reprennent  même  un  em- 
bonpoint relatif;  d'autres  vont  en  s'affaiblissant  pro- 
gressivement, tombent  dans  le  marasme,  sont  pris 
souvent  de  diarrhée  coUiquative  et  succombent  dans 
un  état  de  maigreur  extrême. 

Lorsqu'on  procède  à  l'autopsie  de  ces  animaux,  on 
remarque  que  les  tubercules  du  lieu  d'inoculation 
sont  constitués  par  une  matière  caséeuse,  autour  de 
laquelle  se  voient  souvent  de  très  petites  granulations 
jaunâtres.  Les  ganglions  lymphatiques  en  communi- 
cation avec  la  plaie  d'inoculation  se  tuméfient,  se  par- 
sèment de  granulations,  de  nodules  tuberculeux  et 
aboutissent  quelquefois  à  une  transformation  caséeuse 
complète.  On  constate  des  tubercules  dans  le  poumon^ 
les  ganglions  lymphatiques,  l'intestin,  le  foie,  la  rate  et 
les  reins.  Les  organes  en  sont  souvent  farcis.  Les 
membranes  séreuses,  la  plèvre,  le  péritoine,  le  mé- 
sentère sont  criblés  de  granulations.  Selon  l'époque 
à  laquelle  remonte  l'inoculation,  on  trouve  les  tuber- 
cules griSy  transparents,  jaunes  ou  caséeux^  ramollis, 
des  cavernes,  des  ulcérations. 

Pour  assurer  le  succès  d'une  inoculation,  il  faut  se 
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se  manifestaient  tous  les  signes  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

A  l'autopsie,  il  trouva  d'énormes  masses  caséeuses, 
des  engorgements  ganglionnaires  généralisés  et  une 
tuberculose  pulmonaire. 

Quelque  temps  après,  Chauveau  présentait  à  la 
Société  de  médecine  de  Lyon  les  résultats  de  11  nou- 
velles expériences,  qui  avaient  toutes  donné  les 
mêmes  résultats.  Il  avait  choisi  pour  ces  expériences 
les  représentants  de  l'espèce  bovine  les  plus  sains, 
absolument  exempts  de  phthisie  existante.  Le  plus 
âgé  avait  14  mois,  quelques-uns  étaient  des  veaux  de 
lait. 

Chez  tous  il  trouva  une  tuberculisation  manifeste 
des  ganglions  lymphatiques,  des  ganglions  et  follicules 
intestinaux.  C'était  une  inflammation  caséeuse  dif- 
fuse avec  hypertrophie  des  organes,  puis  dés  érup- 
tions miliaires,  depuis  le  lairynx  jusqu'aux  bronches 
terminales. 

Presque  tous  les  sujets  ont  montré  comme  symp- 
tôme une  diarrhée  plus  ou  moins  intense,  plus  ou 
moins  rapidement  mortelle. 

En  Allemagne,  les  mêmes  recherches  se  poursui- 
vaient avec  ardeur.  Aufrecht,  nourrissant  des  lapins 
avec  du  poum^on  tuberculeux^  vit  se  développer  chez 
eux  la  péritonite  tuberculeuse. 

Mon  maître,  le  professeur  Klebs,  se  servant  de  tu- 
bercule humain  et  de  lait  provenant  de  vaches  tuber- 
culeuses, put  déterminer  une  tuberculose  plus  ou 
moins  étendue  sur  le  lapin  et  le  cochon  d'Inde.  Le 
professeur  Bollinger,  à  Munich,  fit  les  mêmes  expé- 
riences sur  la  chèvre,  le  mouton  et  le  porc. 

Une  fois  lancé  dans  cette  direction,  on  fut  amené  à 


j 
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elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  pas  inoculable 
en  séries.  Le  corps  étranger  du  faux  tubercule,  soit 
huile  de  croton  ou  grain  de  poivre,  s'épuise,  tandis 
que  le  corps  étranger  produisant  le  vrai  tubercule 
ne  s'épuise  pas;  il  est  apte  à  se  multiplier  d'une  ma- 
nière indéfinie  :  c'est  un  corps  vivant. 

Dois-je  vous  nommer  tous  les  hommes  éminents 
qui  ont  fait  la  chasse  à  ce  corps  et  qui,  à  tour  de  rôle, 
ont  annoncé  la  solution  de  l'énigme.  Ce  serait  mettre 
votre  patience  à  une  rude  épreuve,  et  je  risquerais 
de  ne  pas  pouvoir  sortir  à  temps  de  ce  dédale. 

La  Monadine  de  Klebs,  le  Micrococcus  de  SchûUer, 
le  Monas  tuberculorum  de  Toussaint,  les  Bacilles  tu- 
berculeux de  Salisbury  et  Cutter,  de  Baumgarten,  de 
Koch,  d'Aufrecht,  les  Zoogleas  de  Malassez  et  Vignal 
(1883),  se  sont  suivis  de  près  ces  dernières  années. 
Mais,  de  tous  ces  microbes,  le  plus  connu  c'est  le 
Bacillus  tuberculosus  de  Koch.  Bien  des  médecins  se 
figurent  que  c'est  à  Koch  seul  que  nous  devons 
la  découverte  du  fameux  bacille  de  la  tuberculose  et 
cependant  Koch  n'a  fait  qu'ajouter  un  dernier  anneau 
à  la  chaîne  des  notions  acquises  sur  les  microbes. 
Je  tiens  à  faire  ressortir  ce  point.  Souvent,  dans 
l'admiration  que  l'on  voue  à  un  homme  justement 
célèbre,  on  oublie  de  penser  aux  échelons  qui  lui 
ont  servi  pour  grimper  au  haut  de  l'échelle. 

Pour  la  plupart  des  médecins  qui  s'occupent  d'ana- 
tomie  pathologique  et  de  médecine  expérimentale,  le 
Bacillus  tuberculosus  de  Koch  est  le  corps  vivant  qui 
caractérise  le  tubercule  vrai  et  le  distingue  d'autres 
produits  pathologiques  de  structure  semblable. 

Koch  a  mis  hors  de  contestation  l'existence  du 
bacille   au  sein  des  lésions   tuberculeuses.    Il  a  su 
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préférence  les  bacilles  dans  les  cellules  géantes» 
quand  le  produit  pathologique  en  contient. 

Ehrlichj  à  Berlin,  a  indiqué  une  méthode  facile 
pour  la  recherche  du  microbe  et,  grâce  à  lui,  chaque 
médecin  peut  se  rendre  compte  en  peu  de  temps  de 
Texistence  du  parasite  dans  un  produit  pathologique 
quelconque,  les  crachats,  par  exemple. 

Dans  le  procédé  du  professeur  Ehrlich,  les  coupes 
restent  une  demi^-heure  dans  un  liquide  composé 
d'huile  d'aniline  et  d'une  solution  concentrée  alcoolique 
de  fuchsine.  Pour  décolorer  les  coupes,  on  les  place 
pendant  deux  minutes  dans  un  mélange  d'une  partie 
d'acide  nitrique  et  de  deux  partiiBS  d'eau  distillée  ; 
on  les  lave  ensuite  et  on  les  conserve  dans  le  baume 
de  Canada.  Les  bacilles  $ont  teintés  en  rouge. 

Le  critérium  auquel  on  peut  reconnaître  si  une 
lésion  est  tuberculeuse  ou  non,  paraît  donc  trouvé. 
Le  problème  de  la  tuberculose,  dont  l'observation 
clinique  non  plus  que  l'anatomie  n'avaient  donné  la 
clef,  est  maintenant  transporté  sur  le  terrain  de  la 
médecine  expérimentale  et  c'est  depuis  lors  que  les 
recherches  sur  la  parenté  entre  la  tuberculose  et 
d'autres  produits  semblables,  la  scrofule,  par  exem- 
ple, sont  sorties  de  la  période  des  hypothèses.  Il 
existe  un  signe  distinctif  commun,  le  BACILLE. 

Si  le  bacille  se  retrouve  dans  des  lésions  et  si,  une 
fois  inoculé,  il  reprodqit  des  lésions  inoculables  à 
leur  tour,  leur  nature  tuberculeuse  est  démontrée. 
La  médecine  expérimentale  va  dès  lors  éclaircir  les 
rapports  qui  existent  entre  la  tuberculose  véritable  et 
d'autres  lésions  identiques.  C'est  ainsi  qu'un  bon 
nombre  de  produits  scrofuleux,  par  exemple,  sont 
reconnus  comme  tuberculeux  dès  maintenant. 
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une  série  de  lésions  qui  sont  à  la  limite  de  la 
scrofule. 

De  trois  ganglions  scrofuleux  du  cou,  très  hyper- 
trophiés, deux  ont  présenté  les  bacilles  de  Koch 
ayant  exclusivement  leur  siège  dans  les  cellules 
géantes. 

Sur  trois  tumeurs  blanches  {synovites  fongueuses), 
les  bacilles  existaient  une  fois  au  centre  des  cellules 
géantes. 

MM.  Schuchardt  et  Krause  {Fortschritte  der  Medi- 
ziUy  1883,  p.  9)  ont  trouvé  des  bacilles  dans  deux  cas 
de  lupus. 

M.  Doutrelepont  ayant  excisé  des  fragments  de 
lupus  chez  sept  malades  atteints  de  cette  affection 
cutanée^  y  a  trouvé  les  bacilles  caractéristiques. 

Demme  {20^  Rapport  médical  sur  Vhôpital  des 
enfants  malades  de  Berne,  1882,  p.  50)  a  trouvé  chez 
les  enfants  des  bacilles  de  Koch  dans  des  ganglions 
scrofuleux,  dans  le  lupus  (3  cas),  dans  les  fongosités 
des  tumeurs  blanches  (17  cas,  dont  15  avec  résultat 
positif)  et  les  granulations  de  la  «  spina  ventosa  »  des 
doigts  et  des  orteils. 

Aïbrecht  (Neuchâtel)  a  constaté  la  présence  du  bacille 
dans  un  cas  de  lupus  du  nez  et  de  la  face,  concernant 
un  ancien  infirmier  de  l'hôpital  de  la  Providence  à 
Neuchâtel.  Le  malade  lui  a  été  envoyé  par  M.  le 
D^Borel. 

Aïbrecht  a  de  plus  trouvé  des  bacilles  de  Koch 
dans  les  fongosités  du  genou  d'un  enfant  scrofuleux, 
décédé  depuis  lors. 

Des  inoculations  faites  avec  ces  masses  sur  deux 
cobayes  ont  donné  un  résultat  positif,  c'est-à-dire 
une  tuberculose  généralisée  de  l'animal  infecté. 


NOTE  m  LES  SOURCES  DE  GOMBE-GAROT 


Par  M.  A.  Jacoard,  professeur. 


Si  je  n'ai  point  donné  suite  à  Fintention  que  j'avais 
manifestée  à  la  réunion  du  Champrdu-Moulin,  le 
7  juin  dernier,  ainsi  qu'à  celle  de  Neuchâtel,  une 
semaine  plus  tard,  c'est  que  j'avais  reconnu  Tinsufii- 
sance  des  matériaux  et  des  observations  dont  je  dis- 
posais alors  sur  l'hydrologie  de  notre  pays.  En  outre, 
il  m'a  paru  qu'il  serait  regrettable  d'entrer  dans  la 
voie  des  discussions  contradictoires  qui,  trop  souvent, 
passent  du  domaine  de  la  science  dans  celui  des 
appréciations  personnelles. 

Toutefois,  quelques-uns  de  nos  collègues  ayant 
témoigné  récemment  le  désir  que  je  justifie  certaines 
appréciations  de  la  Commission  d'experts  pour  l'exa-  ^ 
men  des  demandes  de  concession  des  forces  hydrau- 
liques de  la  Reuse,  il  m'a  paru  qu'il  était  de  mon  de- 
voir de  résumer  en  quelques  lignes  les  bases  du  tra- 
vail que  je  me  propose  de  rédiger,  ainsi  qu'une  partie 
de  mes  observations  sur  les  sources  de  Combe- 
Garot. 

1®  L'étude  des  sources  est  intimement  liée  à  la 
géologie.  De  nombreux  facteurs  contribuent  à  donner 
à  chaque  source  son  régime  particulier. 

^  L'eau  des  sources  provient  de  l'infiltration  par- 
tielle ded  eaux  atmosphériques  dans  les  terrains  per- 
^méables. 


/ 
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connu.  Plusieurs  sources  de  ce  genre  existent,  dans 
le  lit  ou  sur  la  berge  de  nos  rivières  et  même  dans  le 
lac. 

90  Deux  grands  bassins  hydrographiques  recueillent 
les  eaux  des  sources  de  notre  canton  :  celui  du 
Doubs,  au  Nord,  celui  du  Lac,  au  Sud. 

10>  Trois  grandes  sources,  la  Reuse,  la  Noiraigue 
et  la  Serrières  ont  chacune  leur  bassin  hydrologique 
dont  les  limites  peuvent  être  assez  facilement  recon- 
nues et  tracées. 

11<>  En  dehors  de  ces  trois  bassins,  il  en  est  une 
vingtaine  d'autres,  qui  devront  être  étudiés  chacun 
en  particulier.  Trois  de  ces  bassina  ont  leurs  sources 
très  voisines  Tune  de  l'autre,  dans  la  partie  inférieure 
des  Gorges  de  l'Areuse  et  près  de  la  Gombe-Garot. 

12o  Le  régime  de  la  source  de  la  Reuse  est  soumis 
à  des  variations  très  considérables,  puisqu'on  Ta  vu 
passer,  en  36  heures,  de  500  litres  à  50000  litres 
par  seconde,  soit  une  variation  de  100  volumes.  La 
Serrières  varie  de  1  à  30  volumes  au  maximum. 

130  Nous  pouvons  admettre  que  la  Noiraigue  tombe 
également,  à  l'étiage,  à  500  litres  par  seconde,  ce  qui 
accuserait  un  mètre  cube  pour  ces  deux  contingents 
principaux  de  la  rivière.  Or,  il  semble  résulter  des 
jaugeages  opérés  dans  la  basse  Reuse  que  jamais  le 
débit  ne  tombe  au-dessous  de  3  mètres  cubes.  D'où 
provient  ce  volume  de  2  mètres  constituant  la  diffé- 
rence? Des  sources  de  Buttes,  de  Fleurier,  de  Môtiers, 
dira-t-on,  mais  chacun  sait  qu'en  temps  de  séche- 
resse, elles  sont  presque  à  sec. 

140  La  superficie  non  attribuable  à  la  source  de  la 
Reuse  ou  à  celle  de  la  Noiraigue  étant  de  moitié 
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moins  étendue,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  contin- 
gent complémentaire  provient  de  sources  invisibles 
ou  peu  connues,  existant,  comme  je  viens  de  le  dire, 
dans  le  lit  même  de  la  rivière. 

15°  II  y  a  plus  :  les  conditions  géologiques  de  ces 
sources  sont  telles  que  leur  régime  hydrologique  sera 
infmiment  moins  variable  que  celui  de  la  Reuse  ou 
de  la  Nûiraigue. 

Je  passe  maintenant  à  un  rapide  exposé  des  obser- 
vations sur  les  trois  sources  de  Cotnbe-Garot. 

I.  La  source  supérieure,  la  mieux  connue,  est 
remarquable  par  la  régularité  de  son  débit,  la  pureté 
de  l'eau  et  sa  température  presque  invariable.  Elle 
apparaît  dans  la  berge  de  la  rivière;  mais  une  gale- 
rie de  50  mètres  m'a  permis  d'observer  son  cours 
souterrain  influencé  par  une  faille  qui  met  en  contact 
les  marnes  oxfordiennes  avec  le  calcaire  jurassique 
supérieur,  probablement  le  Ptérocérien.  La  superficie 
d'alimentation  est  constituée  par  le  grand  massif  cal- 
caire du  versant  nord  de  la  chaîne  du  Creux-du-Vent, 
depuis  les  Fauconniêres  et  le  Soliat.  Les  sources  du 
Champ-du-MouIin,  rive  droite,  en  sont  probablement 
les  émissaires  de  trop-plein. 

II.  La  source  inférieure  de  Combe-Garot  est  recou- 
verte par  un  gros  bloc  erratique.  Lorsque  les  eaux  de 
la  rivière  sont  hautes,  on  la  voit  sourdre,  assez  volu- 
mineuse, dans  la  berge,  entre  le  sentier  et  le  bloc. 
Lorsque  les  eaux  sont  basses,  la  source  parait  tarie, 
mais  il  suffit  de  faire  le  tour  du  bloc  pour  voir,  en 
amont,  le  bouillonnement  produit  par  l'eau  de  la 
source  ascendant  vers  la  surface.  Le  l*'  septembre 
dernier,  le  thermomètre  indiquait  9"  pour  la  source 
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et  140  pour  la  rivière!  Le  19  janvier,  9«  à  la  source, 
5<>,4  à  la  rivière  ! 

En  évaluant  le  volume  à  10  000  litres,  je  suis  per- 
suadé d'être  resté  au-dessous  du  chiffre  réel.  Les 
travaux  de  captage,  qui  vont  être  exécutés,  permet- 
tront de  vérifier  cette  appréciation. 

La  superficie  d'alimentation  est  très  étendue  et 
comprend  toute  la  région  de  forêts  et  pâturages 
depuis  la  Boveresse  et  la  Grand- Vy,  suit  la  Montagne 
de  Boudry  jusqu'aux  Prises  de  Montalchez  et  Métai- 
ries de  Bevaix. 

III.  La  source  moyenne  de  Combe-Garot  ^  rive 
gauche,  apparaît  en  nombreux  filons,  sur  une 
vingtaine  de  mètres  et  dans  la  berge  de  la  rivière, 
quoique  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Son 
débit  n'a  pu  être  apprécié  qu'à  l'œil.  La  superficie 
d'alimentation  est  constituée  par  le  massif  des  Ta- 
blettes de  la  Tourne  et  s'étend  jusque  sur  Plamboz. 

Voilà  pour  le  moment  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les 
sources  de  Combe-Garot.  Pour  aller  plus  loin,  pour 
justifier  l'existence  de  ces  sources  et  prouver  qu'elles 
ne  sont  point,  comme  on  le  prétend,  des  infiltrations 
de  la  Reuse,  il  faut  nécessairement  que  nous  dispo- 
sions des  feuilles  de  la  carte  au  ^Viooo  ®t  à  courbefe 
de  niveau  de  toute  cette  région.  Lorsque  cette  carte 
aura  été  coloriée  géologiquement,  d'une  manière 
exacte,  il  sera  possible  de  dresser  des  coupes  en  tra- 
vers, indiquant  les  massifs  de  roches  perméables  qui 
constituent  le  bassin  hydrologique  aussi  bien  que  les 
couches  imperméables  qui  obligent  les  eaux  à  reve- 
nir à  la  surface  sur  les  trois  points  indiqués.  Alors 
aussi,  nous  pourrons  tracer  les  limites  de  la  superfi- 
cie d'alimentation  de  nos  sources. 


DU  ROLE  DE  LA  SYMÉTRIE 

DANS  LA  GÉOMÉTRIE  ÉLÉMENTAIRE 


Par  F.-U.  Bedarb,  ingénieur. 


Ayant  eu  l'occasion  de  faire  quelques  essais  d'en- 
seignement de  la  perspective  à  des  personnes  qui 
n'avaient  aucune  notion  de  géométrie,  je  me  suis 
bientôt  convaincu  que  je  n'arriverais  qu'à  inculquer 
quelques  règles  empiriques,  plus  ou  moins  bien  com- 
prises et  appliquées  sans  discernement.  D'un  autre 
côté,  un  enseignement  géométrique  préalable,  par  les 
méthodes  généralement  usitées,  aurait  exigé  beau- 
coup de  temps,  sans  être  une  préparation  parfaite- 
ment appropriée  à  mon  but.  Je  fus  ainsi  amené  à  me 
frayer  une  voie  qui  diffère  de  celle  suivie  jusqu'ici. 
D'ailleurs,  l'enseignement  de  la  géométrie  élémentaire, 
tel  qu'il  est  ordinairement  pratiqué,  est  un  legs  du 
passé  qui  n'est  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
modernes  de  la  géométrie  supérieure.  Les  théorèmes 
se  succèdent  sans  que  leur  ordre  et  le  lien  qui  les 
unit  soient  assez  apparents  pour  former  un  ensemble 
bien  caractérisé,  et  sans  qu'on  puisse  les  rattacher  à 
un  principe.  Ce  manque  d'unité  rend  l'étude  de  la 
géométrie,  non  seulement  plus  difficile,  mais  encore 
moins  féconde  en  applications  immédiates.  La  mé- 
thode que  je  vais  développer  assurerait  une  marche 
régulière  aux  premiers  chapitres  de  la  géométrie  ;  elle 
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vent  donc  être  amenées  à  coïncider  en  tous  leurs 
points  ;  il  en  résulte  qu'elles  sont  égales. 

Une  ligne  droite  a  donc  pour  symétrique  une  ligne 
droite  de  même  longueur;  une  courbe  et  sa  symétri- 
que sont  égales;  un  angle  et  l'angle  symétrique  sont 
égaux,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  plusieurs  lignes  se 
coupent  en  un  même  point,  toutes  les  lignes  symé- 
triques se  coupent  aussi  en  un  mêmap^point  symétri- 
que du  premier. 

Théorème.  —  Deux  droites  symétriques  par  rapport 
à  un  centre  sont  parallèles. 

Soit  S  (fig.  2)  le  centre  de  symétrie,  m  et  m' les  deux 
droites;  si  elles  se  rencontraient  en  un  point  A,  ce 
point  aurait  pour  symétrique  un  point  A  S  î^i  serait 
à  la  fois  sur  la  droite  m'  symétrique  de  m  et  sur  la 
droite  m  symétrique  de  m'  ;  ce  serait  donc  un  nou- 
veau point  dlntersection  des  droites  m  et  m'  ;  on 
pourrait  donc,  entre  les  points  A  et  A',  tirer  deux 
droites  différentes,  ce  qui  est  impossible. 

Remarque.  —  Le  sens  dans  lequel  se  succèdent  les 
points  d'une  droite  m  (fig.  3)  est  inverse  de  celui  des 
points  correspondants  de  la  droite  symétrique  m',  ce 
que  l'on  exprimera  plus  simplement  en  disant  que  les 
droites  m  et  m'  sont  de  sens  inverse. 

Dans  le  cas  particulier  où  une  droite  passe  par  le 
centre  de  symétrie,  celui-ci  la  partage  en  deux  bran- 
ches opposées  symétriques  l'une  de  l'autre. 

Le  théorème  qui  précède  donne  un  moyen  facile 
de  mener  par  un  point  donné  et  sans  se  servir  de 
l'équerre,  une  parallèle  à  une  droite  donnée.  On  fera 
voir  ensyite  que  deux  parallèles  peuvent  toujours  être 
regardées  comme  symétriques,  par  rapport  au  milieu 
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du  segment  qu'elles  interceptent  sur  une  transversale 
quelconque^  et  l'on  démontrera  facilement  que  les 
parties  de  parallèles  comprises  entre  deux  autres  pa- 
rallèles sont  égales. 

Angles  symétriques.  —  Toute  la  théorie  des  an- 
gles formés  par  une  transversale  avec  deux  parallèles, 
ou  par  des  droites  parallèles  deux  à  deux,  est  extrê- 
mement simple.  Disons  d'abord  que  deux  angles  op- 
posés par  le  sommet  sont  égaux,  comme  symétriques 
par  rapport  à  ce  sommet. 

Deux  angles  alternes  internes  AOS,  A^O^S  (fig.  4) 
sont  égaux  parce  qu'ils  sont  symétriques  par  rapport 
au  centre  S,  milieu  de  la  droite  00^ . 

Deux  angles  alternes  externes  COB,  C^O^B^  sont 
égaux  comme  symétriques. 

Deux  angles  correspondants  COB^  SO^A^  sont  égaux, 
parce  qu'ils  sont  tous  les  deux  égaux  à  AOS. 

Deux  angles  qui  ont  leurs  côtés  parallèles  et  dirigés 
en  sens  inverse  sont  égaux,  parce  qu'ils  sont  symétri- 
ques par  rapport  au  milieu  de  la  droite  qui  relie  les 
sommets. 

Deux  angles  qui  ont  leurs  côtés  parallèles  et  de 
même  sens  sont  égaux,  parce  que  le  premier  est  égal 
à  celui  qui  lui  est  opposé  par  le  sommet,  lequel  est 
symétrique  du  second  par  rapport  au  milieu  de  la 
droite  qui  relie  les  deux  sommets.  . 

Lorsque  les  angles  que  l'on  compare  ont  leurs  pre- 
miers côtés  de  même  sens,  et  leurs  seconds  de  sens 
inverse,  ou  vice-versa,  ils  sont  supplémentaires. 

Au  lieu  de  comparer  deux  angles  par  le  sens  de 
leurs  côtés,  comme  cela  se  fait  d'habitude,  ^  on  peut 
aussi  les  comparer  par  leur  propre  sens  à  eux-mêmes  ; 
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il  faut  supposer  alors  que  les  mesures  partent  soit  de 
deux  côtés  parallèles  entre  eux,  soit  d'une  même 
transversale  ;  on  remarque  alors  que  les  angles  égaux 
entre  eux,  qu'ils  soient  symétriques  ou  correspondants  y 
sont  décrits  dans  le  même  sens.  Dans  la  fig.  4,  par 
exemple,  où  Ton  suppose  que  les  mesures  partent 
des  parallèles  AB,  A^B^;  les  quatre  angles  dont  le 
sens  est  indiqué  par  des  flèches  sont  égaux  et  sont 
décrits  de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  en  sens  inverse 
du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre.  Les  autres 
angles  de  la  figure  se  mesurent  en  sens  inverse  à  partir 
des  mêmes  parallèles.  Cette  manière  de  comparer  les 
angles  offre  l'avantage  de  s'appliquer  non-seulement 
lorsqu'ils  ont  leurs  côtés  parallèles,  mais  encore  lors- 
qu'ils font  partie  de  figures  correspondantes  quelcon- 
ques. 

Polygones  symétriques.  —  Ce  qui  précède  suffit 
pour  démontrer  que  deux  polygones  symétriques  ont 
leurs  côtés  symétriques  égaux,  parallèles  et  de  sens 
inverse,  et  leurs  angles  correspondants  égaux  et  de 
même  sens.  Il  sera  facile  d'ailleurs  de  faire  voir  que 
deux  polygones  qui  satisfont  à  la  condition  d'avoir 
leurs  côtés  deux  à  deux  égaux,  parallèles,  de  sens 
inverse,  et  disposés  dans  le  même  ordre,  sont  tou- 
jours placés  symétriquement  par  rapport  au  point 
milieu  de  la  droite  qui  relie  deux  sommets  corres- 
pondants. 

Il  peut  arriver  qu'un  polygone  soit  formé  de  deux 
moitiés  symétriques  l'une  de  l'autre.  Soit  par  exemple 
(fig.  5)  ABCDA^  une  ligne  brisée  et  S  le  point  milieu 
de  la  ligne  AAj^.  Traçons,  en  prenant  S  comme 
centre  de  symétrie,  la  ligne  brisée  A^B^C^Dj^  A  sy- 
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métrique  de  ABCDAi  nous  obtiendrons  ainsi  ud 
polygone  fermé  symétrique  de  lui-même.  Voici  ses 
principales  propriétés  : 

Toule  transversale  n,  qui  passe  par  le  centre,  divise 
le  polygone  en  deux  moitiés  égales. 

Tout  diamètre  MMf  est  partagé  par  le  centre  en 
deux  rayons  égaux. 

Un  polygone  symétrique  par  rapport  à  un  centre 
a  un  nombre  pair  de  côtés. 

Deux  côtés  opposés  sont  égaux,  parallèles  et  de  sens 
inverse. 

Deux  angles  opposés  sont  égaux  et  de  même  sens. 

De  tous  les  polygones  symétriques  par  rapport  à 
un  centre,  le  plus  simple  est  le  parallélogramme  :  le 
point  d'intersection  des  diagonales  est  le  centre  de 
symétrie;  les  diagonales  se  coupent  mutuellement  en 
deux  parties  égales;  les  côtés  opposés  sont  égaux;  les 
angles  opposés  sont  égaux;  chaque  diagonale  divise 
le  parallélogramme  en  deux  triangles  égaux. 

Les  angles  placés  aux  extrémités  du  même  côté 
d'un  parallélogramme  sont  supplémentaires,  parce 
qu'ils  sont  de  sens  inverse  et  que  les  côtés  non  coïn- 
cidants sont  parallèles  ;  il  résulte  de  là  que  la  somme 
des  quatre  angles  d'un  parallélogramme  vaut  donc 
quatre  droits;  et  comme  corollaire  que  la  somme  des 
angles  d'un  triangle  équivaut  à  deux  angles  droits. 

Courbes  symétriques.  —  Une  courbe,  formée  de 
deux  moitiés  symétriques,  jouit  de  propriétés  analo- 
gues à  celles  des  polygones. 

Tout  diamètre  divise  la  courbe  en.  deux  moitiés 
égales. 
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Tout  diamètre  est  partagé  par  le  centre  en  deux 
rayons  égaux. 

Les  cordes  opposéeSy  interceptées  entre  deux  trans- 
versaleSy  menées  par  le  centre^  sont  égales  et  parallèles. 

Les  arcs  opposés,  interceptés  entre  deux  transversales 
menées  par  le  centre^  sont  égaux. 

Les  quatre  points  déterminés  sur  la  courbe  par  deux 
diamètres  sont  les  sommets  d'un  parallélogramme. 

Les  tangentes  menées  aux  extrémités  d'un  même 
diamètre  sont  parallèles. 

De  toutes  les  courbes  symétriques,  la  plus  simple 
et  la  plus  parfaite  est  le  cercle,  auquel  on  peut  appli- 
quer mot  à  mot  les  propositions  qui  précèdent. 

Polygones  égaux  non  symétriques.  —  Si  Ton 
construit,  par  rapport  à  deux  centres  différents,  les 
figures  Fi  et  F^  symétriques  d'une  même  figure  F, 
elles  seront  égales  et  auront  leurs  côtés  parallèles  et 
de  même  sens.  Il  est  aisé  de  voir  que  l'on  pourrait 
établir  directement  la  figure  F^  au  moyen  de  la  figure 
F^  sans  l'intermédiaire  de  F  en  menant  par  tous  les 
sommets  de  F  des  droites  égales  et  parallèles.  —  Les 
sommets  des  deux  figures  F^  et  F^  se  trouvent  donc 
sur  un  faisceau  de  droites  parallèles;  les  angles 
homologues  sont  de  même  sens. 

Si  l'on  déplace  un  polygone  d'une  manière  quel- 
conque dans  son  plan,  les  côtés  ne  resteront  généra- 
lement pas  parallèles  à  leurs  premières  directions, 
mais  les  angles  ne  changeront  pas  de  sens  ;  on  aura 
la  proposition  suivante  :  Deux  polygones  sont  égau^ 
lorsque  leurs  côtés  sont  égaux  chacun  à  chacun  et 
disposés  dans  le  même  ordre,  et  que  leurs  angles  homo- 
logues sont  égaux  et  de  même  sens. 
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Polygones  symétriques.  —  La  seule  inspection  de 
deux  polygones  F  et  F^  symétriques  par  rapport  à  un 
axe  fera  voir  que  les  angles  homologues  sont  de  sens 
inverse  çt  que  les  côtés  se  suivent  dans  un  ordre 
inverse,  c'est-à-dire  que  si  l'on  suit  le  contour  du 
polygone  F  en  marchant  de  droite  à  gauche  (en  sens 
inverse  des  aiguilles  d'une  montre)  il  faudra  marcher 
de  gauche  à  droite  (dans  le  sens  des  aiguilles  d'une 
montre)  sur  le  polygone  F^. 

Supposons  que  l'un  des  deux  polygones  F^  vienne 
à  être  déplacé  dans  son  plan,  il  sera  toujours  symé^ 
trique  de  forme  avec  F,  mais  il  ne  lui  sera  plus  symé- 
trique  de  position;  l'égalité  existera  toujours  et 
comme  il  n'y  aura  rien  de  changé,  ni  dans  la  gran- 
deur et  l'ordre  des  côtés,  ni  dans  le  sens  des  angles, 
on  aura  la  proposition  suivante  ;  Deux  polygones  sont 
égaux  lorsque  leurs  côtés  sont  égaux  chacun  à  chacun 
et  disposés  dans  un  ordre  inverse,  et  que  leurs  angles 
homologues  sont  égaux  et  de  sens  inverse. 

Deux  figures  égales  ne  peuvent  se  présenter  que 
dans  les  conditions  énoncées  dans  ce  théorème,  ou 
par  son  similaire  formulé  plus  haut.  Il  en  résulte  que 
lorsque  deux  figures  ne  satisfont  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
de  ces  propositions,  elles  ne  peuvent  être  égales.  Ce 
sera  d'ailleurs  dans  l'étude  spéciale  des  figures  égales 
que  l'on  établira  quelles  sont  le^  conditions  néces- 
saires et  suffisantes  pour  assurer  l'égalité. 

Il  peut  arriver  qu'un  polygone  soit  formé  de  deux 
moitiés  symétriques  l'une  de  l'autre.  Voici  ses  prin- 
cipales propriétés  : 

Deux  côtés  symétriques  sont  égaux;  ils  se  rencon- 
trent sur  Vaxe  et  font  avec  lui  des  angles  égaux  de 
sens  inverse. 
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culaire  à  celui-ci,  la  tangente  symétrique  rencontrera 
Taxe  au  même  point  et  sera  distincte  de  la  première 
à  moins  qu'elles  ne  se  confondent  l'une  et  l'autre  avec 
lui;  on  reconnaît  aisément  que  la  courbe  présentera 
une  ^^risure.  Mais  si  la  tangente  est  perpendiculaire 
à  l'axe,  elle  sera  unique  et  la  courbe  n'aura  pas  de 
brisure. 

De  toutes  les  courbes  symétriques,  la  plus  parfaite 
est  le  cercle,  puisque  chaque  diamètre  est  un  axe  de 
symétrie  ;  on  reconnaît  immédiatement  les  propriétés 
suivantes  : 

Le  milieu  d'un  arc^  le  milieu  de  sa  corde,  le  centre 
du  cercle,  et  le  point  de  concours  des  tangentes  menées 
aux  extrémités  de  Varc  sont  sur  une  perpendiculaire  à 
la  corde. 

Deux  parallèles  interceptent  sur  une  circonférence 
des  arcs  égaux. 

Les  deux  tangentes  menées  par  un  même  point  exté- 
rieur sont  égales. 

Toute  tangente  est  perpendiculaire  à  Vextrémité 
du  rayon  qui  aboutit  au  point  de  contact. 

Quand  deux  circonférences  se  coupent,  la  ligne  des 
centres  est  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la  corde 
commune. 

Quand  deux  circonférences  se  touchent,  le  point  de 
contact  est  sur  la  ligne  des  centres. 

Pour  démontrer  que  l'angle  inscrit  a  pour  mesure 
la  moitié  de  l'arc  compris  entre  ses  côtés,  on  se  base 
à  la  fois  sur  la  symétrie  du  cercle  relativement  à  son 
centre  et  relativement  à  ses  diamètres. 
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Il  faut  distinguer  ici  :  !<>  la  symétrie  par  rapport  à 
un  point,  2o  la  symétrie  par  rapport  à  un  axe,  3o  la 
symétrie  par  rapport  à  un  plan. 

lo  Symétrie  par  rapport  a  un  point. 

Sont  symétriques  par  rapport  à  un  point  :  deux 
droites  parallèles,  deux  plans  parallèles,  deux  figures 
dont  les  éléments  sont  symétriques  deux  à  deux. 

On  peut  démontrer  par  symétrie  l'égalité  des  angles 
plans  à , côtés  parallèles,  des  angles  dièdres  à  faces 
parallèles,  des  figures  planes  dont  les  côtés  sont  deux 
à  deux  égaux,  parallèles  et  de  sens  inverse  ;  il  est  bien 
entendu  que  l'on  suppose  l'observateur  qui  regarde 
les  figures  placé  d'un  même  côté  relativement  à  leurs 
plans  ;  s'il  se  trouvait  placé  entre  ces  plans,  il  devrait 
faire  un  demi-tour  pour  passer  de  la  première  figure 
à  la  seconde,  ce  qui  lui  ferait  attribuer  aux  côtés  de 
cette  dernière  le  même  sens  qu'à  ceux  de  la  pre- 
mière. 

Deux  polyèdres  symétriques  par  rapport  à  un  point 
ont  leurs  éléments  plans  correspondants  égaux  et 
parallèles  :  les  angles  plans  sont  égaux  ;  les  angles 
dièdres  sont  égaux  ;  les  faces  sont  égales  deux  à  deux, 
et  pourtant  ces  deux  polyèdres  ne  sont  pas  égaux, 
car  si  l'on  fait  coïncider  deux  faces  correspondantes, 
on  trouve  que  les  solides  sont  placés  de  part  et  d'au- 
tre de  ces  faces.  Les  polyèdres  formés  de  deux  moi- 
tiés symétriques  l'une  de  l'autre  offrent  des  propriétés 
analogues  à  celles  des  polygones  plans:  on  démontre 
très  simplement  que  tous  les  plans  diagonaux  et  les 
diagonales  d'un  parallélipipède  se  coupent  en  un 
même  point,  centre  de  symétrie  de  ce  corps. 
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3^  Symétrie  par  rapport  a  un  plan. 

Deux  figures  de  l'espace  symétriques  par  rapport  à 
un  plan  ne  sont  pas  égales,  bien  que  leurs  éléments 
plans  soient  égaux  ;  leur  étude  offre  cependant  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  figures  planes  symétri- 
ques par  rapport  à  un  axe,  et  fournit  les  éléments 
de  démonstration  de  plusieurs  théorèmes,  essentielle- 
ment en  ce  qui  concerne  la  sphère. 

Un  théorème  important,  qui  trouve  ici  sa  place,  est 
le  suivant  :  Si  deux  figures  sont  symétriques  par  rapport 
à  un  plan,  on  peut  toujours  les  déplacer  de  manière  à  les 
rendre  symétriques  par  rapport  à  un  centre.  Il  sera  ainsi 
démontré  que  la  différence  entre  la  symétrie  par  rap- 
port à  un  plan  ou  à  un  centre,  ne  gît  que  dans 
Y  orientation  et  non  pas  dans  la  forme  de  ces  figures  (*). 

4P  Combinaison  des  différents  genres  de  symétrie. 

Une  étude  complète  des  différents  genres  de  symé- 
trie combinés  entre  eux  fournit  des  résultats  remar- 
quables, mais  il  entraîne  à  des  longueurs  et  à  des 
complications.  Le  mieux,  pour  un  enseignement  élé- 
mentaire, sera  de  se  borner  à  quelques  exemples 
comprenant  entre  autres  le  parallélipipède  rectangle, 
le  cube  et  les  polyèdres  réguliers. 

(1)  Un  exemple  intéressant,  que  chacun  peut  étudier  sur  sa  propre 
personne,  est  le  suivant  :  supposons  les  deux  mains  appliquées  l'une 
contre  l'autre,  de  manière  à  faire  coïncider  les  points  correspondants 
de  leurs  faces  ;  elles  seront  symétriques  par  rapport  au  plan  4e  ces 
faces.  Si  maintenant  nous  faisons  tourner  les  mains  l'une  devant 
l'autre,  en  prenant  comme  centre  de  rotation  un  quelconque  de  leurs 
points  de  contact,  par  exemple  la  racine  des  doigts  majeurs,  elles 
finiront  par  avoir  les  doigts  dirigés  parallèlement,  mais  en  sens  in- 
verse, et  seront  alors  symétriques  par  rapport  au  point  qui  a  servi  de 
centre  de  rotation. 
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CONCLUSIONS. 

Je  terminerai  ce  rapide  aperçu  par  quelques  consi- 
dérations générales.  Vous  avez  remarqué  que  Tétude 
des  parallèles,  qui  dérive  de  la  symétrie  par  rapport 
à  un  point,  est  complètement  distincte  de  celle  des 
perpendiculaires,  qui  se  rattache  à  la  symétrie  par 
rapport  à  un  axe  ou  à  un  plan.  Par  la  méthode  ordi- 
naire, au  contraire,  la  théorie  des  parallèles  est  subor- 
donnée à  celle  des  perpendiculaires;  elles  perdent 
ainsi  l'une  et  l'autre  en  généralité,  en  clarté  et  en 
précision. 

D'un  autre  côté,  les  formes  symétriques  se  présen- 
tent à  nous  à  chaque  instant,  aussi  bien  dans  les  pro- 
ductions du  travail  de  l'homme  que  dans  celles  de  la 
nature.  Nous  les  aimons,  parce  que  nous  y  voyons 
un  élément  de  beauté;  nous  les  préférons  à  d'autres, 
parce  qu'elles  sont  remarquablement  appropriées  à 
nos  besoins. 

L'artiste  est  porté  vers  les  formes  symétriques  par 
un  sentiment  naturel.  L'architecte  dispose  symétri- 
quement, non-seulement  les  façades  et  les  différentes 
parties  des  édifices,  mais  encore  tous  les  détails  d'or- 
nementation :  piliers,  colonnes,  frontons,  balustres, 
bassins,  décorations  de  salles,  de  portes,  de  fenêtres, 
etc.  Dans  les  constructions  et  dans  les  machines,  les 
formes  symétriques  permettent  mieux  que  d'autres 
d'éviter  des  torsions  fâcheuses  ou  des  irrégularités  de 
fonctionnement. 

Les  ^astronomes  et  les  ingénieurs  exigent  de  la 
symétrie  dans  les  instruments  qui  servent  à  leurs 
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mesures  les  plus  précises,  afin  de  mieux  éliminer  les 
chances  d'erreurs. 

Ainsi,  les  formes  symétriques  abondent  dans  tout 
ce  que  nous  produisons  :  dans  nos  objets  d'art,  dans 
nos  habitations,  dans  nos  meubles,  dans  nos  machines, 
dans  nos  instruments  de  travail,  dans  nos  vêtements, 
etc. 

Tout  en  nous  donnant  ces  besoins  de  symétrie,  la 
nature  nous  en  fournit  aussi  des  modèles  parfaits^ 
dans  les  formes  de  l'homme  comme  dans  celles  des 
animaux  ;  chez  les  plantes^  dans  l'arrangement  de 
leurs  différentes  parties,  dans  leurs  feuilles,  leurs 
fleurs,  leurs  fruits  ;  chez  les  minéraux,  dans  la  forme 
de  leurs  cristaux,  etc. 

Nous  trouvons  encore  de  la  symétrie  dans  les  lois 
de  la  physique  et  de  la  mécanique  ;  on  la  reconnaît 
même  dans  des  phénomènes  purement  psychologi- 
ques, comme  le  prouve  le  calcul  des  probabilités  et 
en  particuUer  les  méthodes  de  compensation  des 
erreurs,  usitées  dans  les  calculs  relatifs  aux  mesurages 
de  précision. 

Si  j'ai  fait  l'énumération  qui  précède,  c'est  pour 
montrer  le  rôle  considérable  que  joue  la  symétrie 
dans  le  monde.  Ne  devrait-elle  pas  occuper  dans  nos 
études  une  place  en  rapport  avec  son  importance  9 
Cela  paraît  évident  et  pourtant  cette  étude  est  négli- 
gée à  tel  point  que  maint  élève  de  nos  collèges,  déjà 
versé  dans  la  trigonométrie  ou  la  géométrie  analyti- 
que, ne  se  doutera  pas  que  le  parallélogramme  est 
une  figure  symétrique. 

D'ailleurs,  la  géométrie  ne  doit  pas  être  étudiée  seu- 
lement comme  une  préparation  à  des  calculs  d'arpen- 
tage, de  trigonométrie,  de  mécanique  ou  de  physique. 
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C'est  surtout  dans  ses  applications  au  dessin  et  aux 
constructions  graphiques,  dont  la  place  est  si  grande 
aujourd'hui^  même  en  mécanique,  que  la  géométrie 
se  montre  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  sa 
beauté.  Le  dessin  peut  être  utile  à  chacun;  il  a  une 
portée  beaucoup  plus  générale  que  toutes  les  autres 
applications  de  la  géométrie  ;  le  moindre  ouvrier  peut 
avoir  à  travailler  d'après  un  croquis,  ou  vouloir  expri- 
mer son  idée  par  une  figure.  Le  dessin  est  un  lan- 
gage dont  il  faut  savoir  se^  servir  et  dont  les  règles 
essentielles  découlent  de  la  géométrie.  Cependant, 
bien  des  personnes  et  même  des  artistes,  dont  le 
dessin  est  la  principale  occupation,  ne  connaissent  la 
géométrie  que  très  superficiellement  ;  cette  ignorance 
a  lieu  de  surprendre,  mais  elle  s'explique  par  ce  fait 
que  l'enseignement  géométrique  n'est  pas  approprié 
à  leur  usage. 

La  géométrie  du  dessin  comprend  d'abord  la  théorie 
de  la  symétrie,  à  laquelle  se  rattache  tout  naturelle- 
ment celle  de  l'égalité;  la  théorie  de  la  similitude,  et 
enfin  celle  des  projections.  Cette  dernière,  que  les 
travaux  modernes  ont  remarquablement  développée, 
fournit  un  mode  si  fécond  d'investigation,  qu'elle  tend 
de  plus  en  plus  à  transformer  la  géométrie  tout  en- 
tière, en  lui  imprimant  une  direction  nouvelle.  Le 
programme  de  l'école  cantonale  de  Zurich,  pour  1882, 
renferme  à  cet  égard  un  travail  intéressant  de 
M.  Weilenmann  ;  il  propose  de  commencer  l'étude  de 
la  géométrie  par  les  figures  homologiques,  et  d'envi- 
sager comme  des  cas  particuliers  les  figures  égales, 
les  figures  symétriques,  les  figures  semblables  (homo- 
tétiques)  et  les  différents  systèmes  de  projections. 
Cette  marche  est  très  séduisante,  mais  elle  me  paraît 


—    87    — 

trop  compliquée  pour  convenir  à  toutes  les  intelli- 
gences. Je  crois  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  commencer 
par  la  symétrie,  l'égalité  et  la  similitude;  si  Ton  a  eu 
soin  de  montrer  le  rôle  que  jouent  dans  ces  différents 
cas  les  faisceaux  de  rayons  parallèles  ou  concourants, 
rien  ne  sera  plus  facile  que  de  les  comprendre  ensuite 
dans  une  théorie  générale  des  figures  projectives.  Ce 
n'est  pas  toujours  en  courajit  directement  au  but  qu'on 
y  arrive  le  plus  sûrement,  mais  bien  en  ménageant 
ses  forces,  qui  ne  font  que  s'accroître  par  un  exercice 
à  leur  portée. 


SUR  LA  QUANTITÉ  D'EAU 

HÎCESME  À  L'ILHENTATIOII  D'Dl  LOCALITÉ 


Par  M.  le  D'  L.  Guilliuhi. 


Lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  l'approvisionnement 
d'eau  d'une  localité,  l'attention  se  porte  avant  tout  du 
côté  de  sources  abondantes  d'eau  pure.  Je  ne  parierai 
pas  des  qualités  que  doit  posséder  une  bonne  eau 
potable.  On  parait  être  sur  ce  point  suffisamment 
d'accord  et  d'ailleurs  ce  côté  de  la  question  a  déjà  été 
élucidé  dans  le  sein  de  notre  Société.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  question  de  savoir  quelle  est 
la  quantité  d'eau  nécessaire  aux  divers  besoins  de 
l'homme  et  celle,  par  conséquent,  qui  doit  être  pré- 
vue pour  l'alimentation  projetée  d'une  ville.  Ici,  les 
opinions  varient  plus  ou  moins.  Il  n'est  donc  pas  hors 
de  propos  d'examiner  quels  ont  été,  à  cet  égard,  les 
résultats  de  l'expérience  et  des  observations  d'hom- 
mes compétents,  afin  de  pouvoir  nous  rendre  un 
compte  exact  du  volume  d'eau  nécessaire  à  l'alimen- 
tation actuelle  et  future  de  la  ville  de  Neuchâtel  {et 
aussi  d'autres  localités)  et  contrôler  en  particulier  les 
chiffres  qui  ont  été  avancés  dans  la  discussion  soule- 
les  communications  faites  à  la  Société  des 
naturelles. 
le  cette  question  du  volume  d'eau  intéresse 
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à  la  fois  la  santé  publique  et  les  finances  d'une  loca- 
lité*, il  convient  de  ne  pas  dépasser  pour  l'approvi- 
sionnement d'eau  certaines  limites,  tout  en  distri- 
buant largement  et  abondamment  de  l'eau  pour  tous 
les  services  particuliers  et  publics.  Dans  aucun  cas, 
on  ne  doit  être  forcé  de  rationner  la  population  et  de 
rendre  la  distribution  intermittente,  pe  qui  forcerait 
le  consommateur  à  introduire  dans  sa  maison  le  sys- 
tème dangereux  des  réservoirs  pour  Teau  destinée  à 
l'alimentation.  On  peut  ainsi  d'emblée  établir  comme 
règle  que  l'approvisionnement  d'eau  d'une  localité 
doit  être  abondant  et  que,  dans  la  fixation  de  la 
quantité  d'eau  a  distribuer,  on  doit  se  tenir  égale- 
ment éloigné  de  la  parcimonie  et  de  l'exagération; 
toutefois  il  vaut  mieux'  pencher  du  côté  de  cette 
dernière. 

Mais  qu'entend-on  par  approvisionnement  abon- 
dant? C'est  surtout  en  Angleterre  que  cette  ques- 
tion a  provoqué  des  discussions  intéressantes  et  fait 
le  sujet  de  nombreuses  observations.  Nou3  voyons  en 
1869  une  commission  royale,  qui  avait  été  chargée 
d'examiner  la  question  de  l'approvisionnement  d'eau 
de  Londres,  citer  devant  elle  les  hommes  les  plus 
autorisés  et  leur  demander  entre  autres  quelle  était, 
à  leur  avis,  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  popula- 
tion d'une  ville. 

Voici  les  réponses  données  par  les  experts  : 

M.  RawUnson,  ingénieur  en  chef  du  Local  Gover- 
nement  Board,  était  de  l'opinion  que  20  gallons  par 
tête  et  par  jour,  soit  91  litres,  suffisaient  pour  tous 
les  besoins.  Il  disait  que  la  moitié  de  l'eau  distribuée 
à  Londres  était  gaspillée,  c'est-à-dire  employée  sans 
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utilité  directe;  mais  comme  ce  gaspillage  ne  pouvait 
pas  être  entièrement  évité,  on  devait  porter,  afin  de 
tenir  compte  de  cette  déperdition,  à  30  gallons,  soit 
à  140  litres,  la  quantité  d'eau  à  attribuer  par  jour  et 
par  tête  de  population. 

Dès  lors,  M.  Rawlinson  a  déclaré  devant  une  Ck>m- 
mission  parlementaire  que,  d'après  son  avis,  15  gal- 
lons, soit  70  litres  par  tête  et  par  jour,  suffisaient 
pour  l'alimentation  d'une  ville. 

M.  Letheby  disait  devant  la  Commission  royale  que 
20  gallons,  soit  91  litres,  étaient  une  quantité  bien 
suffisante  pour  les  différents  services  et  que  ce  qui 
était  distribué  en  sus  était  du  pur  gaspillage. 

M.  Hawksby  pensait  que  25  gallons  (114  litres) 
étaient  la  quantité  normale,  mais  qu'il  était  prudent 
de  l'élever  à  30  gallons  (140  litres)  afin  de  pouvoir 
largement  faire  face  à  tous  les  besoins. 

Le  D^  ParkeSy  qui  fut  un  des  hygiénistes  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre  et  en  l'honneur  duquel  on 
a  fondé  à  Londres  le  musée  sanitaire  qui  porte  son 
nom,  voulait  que  l'eau  ne  fût  pas  distribuée  d'une 
manière  parcimonieuse  et  indiquait  dans  ce  but 
140  litres  comme  quantité  d'eau  à  répartir  par  tête 
et  par  jour. 

M.  Bateman  allait  plus  loin  et  estimait  devant  la 
Commission  royale  que  la  quantité  d'eau  distribuée 
ne  devait  pas  être  inférieure  à  36  ou  40  gallons 
(173  litres)  par  jour  et  par  tête. 

M.  Edwin  Chadwick  disait  en  1876,  qu'à  Londres 
on  ne  consommait  ou  utilisait  réellement  qu'un  peu 
plus  des  deux  cinquièmes  de  l'eau  qui  y  était  distri- 
buée. A  cette  époque,  110  millions  de  gallons  étaient 
délivrés  chaque  jour,  ce  qui  donnait  une  moyenne 
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de  33  gallons  (150  litres)  par  tête  et  par  jour  ou 
200  gallons  (900  litres)  par  habitation. 

Ayant  mesuré  exactement  pendant  un  certain 
temps  l'eau  consommée  dans  plusieurs  maisons  très 
confortables,  ayant  chambre  de  bains,  écuries,  re- 
mises,  etc.,  on  trouva  que  la  consommation  dépassait 
un  peu  le  tiers  des  moyennes  que  je  viens  d'indiquer 
(60  litres  par  tête  et  par  jour). 

A  Manchester,  où  la  distribution  d'eau  est  cons- 
tante, et  où  les  besoins  industriels  sont  plus  grands 
qu'à  Londres,  la  quantité  d'eau  consommée  s'élevait  à 
cette  époque  à  20  gallons  (91  litres)  par  tête  et  par  jour. 

M,  Baldwin  Latham  a  fait  des  expériences  qui 
démontrent  qu'il  n'est  pas  impossible  de  prévenir 
jusqu'à  un  certain  point  le  gaspillage  de  l'eau,  tout 
en  permettant  un  copieux  usage  de  cette  dernière. 
Il  trouva  qu'à  Croydon,  la  consommation  s'élevait 
à  112  gallons  (509  litres)  par  tête  et  par  jour,  lorsque 
la  distribution  d'eau  était  complètement  privée  de 
surveillance.  L'eau  s'écoulait  pendant  les  heures  de 
la  nuit  en  aussi  grande  quantité  que  pendant  le  jour, 
ce  qui  indiquait  le  degré  d'imprévoyance  des  consom- 
mateurs. 

Après  que  l'on  eut  soumis  à  une  surveillance 
active  les  robinets  de  la  conduite  d'eau  dans  un  dis- 
trict de  la  ville,  la  consommation  de  l'eau  y  fut 
réduite  sur  le  champ  à  37  gallons  par  jour  et  par  tête 
(168  litres),  sans  qu'aucun  service  en  souffrît. 

Dans  un  autre  district,  où  l'eau  coulait  en  perma- 
nence dans  les  tuyaux  de  descente  des  latrines,  on 
remplaça  ce  système  par  celui  de  réservoirs,  desquels 
l'eau  ne  s'échappait  qu'en  ouvrant  une  soupape; 
la  consommation  d'eau  descendit  à  25  gallons  (113  li- 
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très)  et  même  à  14  gallons  (64  litres)  lorsque  tous  les 
robinets  furent  surveillés  avec  soin. 

Partout  on  a  fait  l'observation  qu'une  quantité  con- 
sidérable d'eau  était  gaspillée,  c'est-à-dire  employée 
au-delà  des  besoins.  Nous  lisons  dans  le  dernier 
compte-rendu  de  l'administration  du  service  des  eaux 
de  Cincinnati  que  la  quantité  d'eau  pompée  pour  la 
distribution  en  1882  a  été  moins  grande  qu'en  1879, 
1880  et  1881  et  il  en  est  résulté  une  dépense  de 
4000  tonnes  de  charbon  en  moins  que  l'année  précé- 
dente. Or,  cette  diminution  dans  les  dépenses  est 
attribuée  à  une  surveillance  active  et  minutieuse  des 
robinets  de  distribution  dans  les  maisons,  inspection 
qui  a  eu  pour  résultat  de  réduire  le  gaspillage  à  son 
minimum. 

M.  Nowack,  professeur  d'hygiène  à  l'Université  de 
Vienne  dit  dans  son  Manuel  (p.  22)  que,  d'après  les 
expériences  faites  dans  les  maisons  de  la  classe  riche, 
50  litres  par  tête  et  par  jour  suffisent  pour  les 
besoins  domestiques.  M.  le  professeur  de  Pettenkofer 
fixe  cette  quantité  entre  25  et  30  litres. 

Nowack  ajoute  pour  le  service  de  la  rue  50  autres 
litres,  et  enfin  pour  la  perte  inévitable,  résultant  du 
mauvais  état  des  robinets  et  de  l'imprévoyance  ou 
de  la  négligence  des  consommateurs,  également 
50  litres,  soit  un  total  de  150  Utres  par  tête  et  par 
jour,  qu'il  envisage  c  als  eine  reichliche  Versorgung.  » 

MM.  Duncan  et  Simpson^  experts  consultés  par  la 
Commission  royale,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  furent 
d'avis  que  30  gallons  (140  litres)  étaient  suffisants, 
même  en  tenant  compte  d'un  peu  de  gaspillage. 

Un  seul  expert,  M.  Hassard^  indiqua  50  gallons 
(228  litres)  comme  quantité  normale.  Finalement,  la 
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Commission  fixa  à  160-180  litres  par  tête  et  par  jour 
la  quantité  normale  d'eau  pour  l'approvisionnement 
de  Londres. 

Les  ingénieurs  anglais  admettent  dans  leurs  calculs 
le  chiffre  de  150  litres,  même  lorsqu'il  s'agit  de 
l'approvisionnement  de  villes  industrielles.  Sur  le 
continent,  où  cependant  on  consomme  en  général 
moins  d'eau  pour  les  bains  et  autres  services,  qu'en 
Angleterre,  on  admet  généralement  le  chiffre  de 
200  litres  comme  quantité  normale.  C'est  le  chiffre 
qu'indique  aussi  M.  Aristide  Dumont  {Pratique  des 
distributions  d'eau)  et  il  ajoute  qu'il  est  peu  de  villes 
possédant  un  approvisionnement  semblable. 

Ce  n'est  qu'aux  Etats-Unis  que  l'approvisionne- 
ment d'eau  est  calculé  sur  le  pied  de  300  à  400  litres 
pai»  jour  et  par  tête  de  population.  Le  développement 
extraordinairement  rapide  des  localités  de  ce  pays  est 
la  cause  de  l'adoption  de  ce  chiffre  élevé. 

Wiel  et  Grehmj  après  avoir  indiqué  que  les  appro- 
visionnements d'eau  des  villes  d'Europe  varient  entre 
150  et  200  litres  par  tête  et  par  jour,  disent  textuelle- 
ment : 

«  Die  amerikanischen  Wasserversorgungen  sind 
durchschnittlich  auf  300-400  Liter  pro  Kopf  und  Tag 
berechnet.  Der  Grund,  warum  die  Amerikaner  einen 
so  grossen  Reichthum  fur  die  allgemeinen  Wasser- 
versorgungen stipuliren,  liegt  in  dem  erstaunlichen 
Wachsthum  ihrer  Stàdte  ;  manche  derselben  war  im 
Anfang  dièses  Jahrhunderts  noch  nicht  einmal  recht 
auf  der  Landkarte  zu  finden  und  jetzt  zâhlt  sie  ihre 
Bewohner  nach  tausenden,  so  Chicago,  Buffalo,  u.  s. 
w.  Wàre  da  beim  Bau  einer  Wasserversorgung  nicht 
vorgesehn,  so  mûsste  bald  wieder  eine  Zweite  gebaut 
werden.  » 
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«  Les  villes  américaines,  dit  de  son  côté  le  profes- 
seur Arnould  (*),  ont  des  approvisionnements  d'eau 
énormes,  300  à  400  litres  par  tête;  c'est  moins, 
ajoute-t-il,  pour  les  besoins  actuels  qu'en  vue  de 
l'extension  si  rapide  de  ces  cités,  que  les  ingénieurs 
les  ont  pourvues  d'une  façon  qui  serait  exagérée 
ailleurs.  » 

On  voit,  d'après  ce  que  j'ai  exposé  jusqu'à  présent, 
qu'en  admettant  comme  quantité  normale  le  chiffre 
de  200  litres  par  jour  et  par  tête,  on  se  trouve  bien 
au-dessus  de  la  quantité  indiquée  par  les  experts 
anglais.  M.  Bùrkli,  ingénieur  à  Zurich,  une  autorité 
bien  connue  dans  ce  domaine,  admet  qiïe  190  litres 
suffisent  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins;  c'est  la 
quantité  qui  est  distribuée  à.  Zurich.  Mais,  voyons  un 
instant  quels  sont  ces  différents  besoins  et  quelle  est 
leur  étendue.  La  classification  ordinaire  établit  les 
trois  catégories  suivantes  : 

L'approvisionnement  domestique. 
»  municipal. 

»  industriel. 

L'approvisionnement  domestique,  qui  comprend 
d'abord  : 

L'eau  consommée  comme  boisson,  et  qui  est  éva- 
luée par  le  D»*  Parkes  et  d'autres  à  1^,5  par  jour  et 
par  individu. 

En  Angleterre,  on  croit  que  cette  quantité  n'est 
pas  consommée  en  réalité  et  on  peut  admettre  qu'en 
Suisse  et  en  particulier  dans  le  canton  de  Neuchâtel, 
l'usage  de  l'eau  comme  boisson  n'est  pas  davantage 

(1)  Arnould,  Nouveaita}  éléments  d'hygiène,  p.  634. 
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répandu.  On  n'a  pas  encore  pu  apprécier  d'une 
manière  sensible  l'influence  salutaire  des  Sociétés  de 
tempérance,  qui  s'efforcent  moins  de  remplacer  par 
de  l'eau  potable  d'excellente  qualité  les  boissons  fer- 
mentées,  que  de  substituer  à  ces  dernières  le  café,  le 
thé,  le  chocolat  ou  d'autres  surrogats  semblables. 

La  carafe  d'eau  ne  figure  pas  régulièrement  sur  la 
table  à  manger  et,  même  dans  les  hôtels  de  premier 
rang,  elle  reste  assez  souvent  intacte  pendant  le 
repas.  Dans  les  établissements  publics,  ce  n'est 
d'habitude  qu'à  l'heure  de  l'absinthe  que  l'eau  est 
utilisée  comme  boisson. 

On  rencontre  encore  dans  le  public  beaucoup  de 
préjugés  qui  s'opposent  à  ce  que  la  boisson  par  excel- 
lence, l'eau,  soit  remise  en  honneur  dans  un  prochain 
ayenir.  Les  mères  défendent  à  leurs  enfants  de  boire 
de  l'eau  fraîche,  crainte  de  refroidissement  d'estomac 
et  aussi  crainte  d'introduire  dans  le  corps  des  germes 
infectieux.  A  vrai  dire,  la  qualité  de  l'eau  laisse  par- 
fois beaucoup  à  désirer  et  les  expériences  récentes, 
faites  dans  plusieurs  localités  du  pays,  ont  rendu  le 
public  craintif.  Aussi,  préfère-t-on  donner  aux  en- 
fants de  l'eau  qui  a  subi  une  cuisson  préalable  et  qui 
a  perdu  de  sa  saveur,  ou  bien  on  les  désaltère  avec 
du  café,  du  thé,  du  vin  coupé  d'eau,  de  l'eau  édulco- 
rée  ou  coupée  avec  un  peu  d'eau  de  cerises  ou  de 
cognac,  etc.  En  un  mot,  les  enfants  finissent  par 
oublier  l'usage  le  plus  important  de  l'eau. 

On  raconte  qu'à  la  question  :  A  quoi  sert  l'eau  ? 
posée  aux  élèves  d'une  école,  l'un  de  ces  derniers  ré- 
pondit :  «  Elle  sert  à  arroser  les  fleurs  ;  î>  un  autre  dit  : 
«  A  éteindre  le  feu  !  t>  Un  troisième  finit  par  répon- 
dre   qu'on  donnait  l'eau  à  boire  aux   vaches,   mais 


Pf?.-^ 
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aucun  ne  songea  à  indiquer  son  utilité  comme  bois- 
son de  l'homme. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ressortir  davantage  l'ur- 
gente nécessité  d'ofïrir  à  la  population  une  eau 
potable  de    première  qualité. 

L'approvisionnement  domestique  comprend  en  se- 
cond lieu  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  cuisson  et 
à  la  préparation  des  aliments.  Cette  quantité  est  éva- 
luée par  le  D^  Parkes  à  3^,5  par  tête  et  par  jour. 

En  ajoutant  1^,5  d'eau  consommée  comme  boisson^ 
nous  avons  ainsi  5  litres  d'eau  pour  réparer  les 
déperditions  aqueuses  que  subit  le  corps  dans  les 
24  heures,  et  à  ces  5  litres  il  faut  ajouter  l'eau  intro- 
duite avec  les  aliments  solides  et  liquides,  surtout 
avec  les  légumes  herbacés,  le  fruit,  le  lait,  les  bois- 
sons alcooliques,  etc.  Comme  on  le  voit,  la  quantité 
d'eau  est  largement  mesurée. 

Le  service  domestique  comprend  en  troisième  lieu 
l'eau  nécessaire  aux  soins  journaliers  de  j)ropreté  du 
corps,  aux  bains,  etc. 

Ici,  il  n'est  pas  facile  d'évaluer  exactement  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  à  ces  besoins.  Aussi  Jongtemps 
que  l'usage  journalier  des  bains  ou  seulement  de 
simples  Jotions  de  tout  le  corps  seront  considérés 
comme  un  luxe,  que  les  gens  riches  ayant  chambre 
de  bains  dans  leur  logement  peuvent  seuls  s'accorder, 
aussi  longtemps  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  ce  ser- 
vice sera  réduite  à  peu  de  chose  ;  toutefois  on  doit 
espérer  et  prévoir  l'introduction  de  coutumes  aussi 
salutaires  et  fixer  pour  ce  service  la  quantité  d'eau 
nécessaire,  comme  cela  se  fait  en  Angleterre,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Le  service  domestique  comprend  ensuite  : 
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L'eau  nécessaire  au  lavage  des  vêtements,  du  linge, 
des  meubles  et  ustensiles  de  ménage,  au  curage  des 
appartements  et  de  l'habitation  en  général  ; 

Aux  soins  de  propreté  des  lieux  d'aisance  ; 

À  l'abreuvage  des  animaux  domestiques,  aux  soins 
de  propreté  qu'ils  réclament  et  au  nettoyage  des 
écuries  ; 

A  l'arrosage  des  jardins  particuliers. 

Le  service  de  la  rue  ou  service  municipal  propre- 
ment dit,  qui  comprend  : 

L'alimentation  des  édifices  publics; 

L'alimentation  des  fontaines  publiques,  dont  l'im- 
portance diminue  à  mesure  que  l'eau  est  distribuée 
dans  les  ménages,  l'alimentation  des  pièces  et  jets 
d'eau,  l'arrosage  des  rues  et  places  publiques,  le  net- 
toyage des  vespasiennes,  le  service  des  incendies 
(hydrantes),  ce  dernier  n'est  qu'occasionnel,  et  le 
nettoyage  des  canaux-égouts  peut  avoir  lieu  avec  le 
trop-plein  des  fontaines  publiques. 

Le  service  industriel^  qui  comprend  Teau  utilisée 
dans  les  buanderies,  les  brasseries,  et  autres  indus- 
tries de  ce  genre,  et  l'eau  employée  pour  les  moteurs. 

D'après  M.  Bûrkli,  il  faut  attribuer  au  service 
domestique  35  7o  cle  l'eau  de  la  distribution,  45  o/q 
au  service  municipal  et  20  7o  ^^  service  industriel, 
soit,  d'après  cet  ingénieur,  70  litres  par  jour  et  par 
tête  pour  le  premier  de  ces  services,  90  litres  pour  le 
second  et  40  pour  le  troisième. 

Le  professeur  Rankine  (Hart  :  Manud  of  public 
health)  indique  les  proportions  suivantes  : 

La  quantité  d'eau  nécessaire  par  jour  et  par  tête 
est  d'après  lui  : 

BULL.  SOC.  se.  NAT.  T.  XIV.  7      • 


^j 


tliDim.  MoyeD.  Matlm. 

ir  les  besoins  domestiques        32        50  68 
s             de  la  rue            14       14        14 

»  de  l'industrie       32        32  32 


Total 


li  il  ajoute  pour  gaspillage 
lé  vi  table 


78        96      114 


Total  nécessaire        87      106      125 

:  chiffres  sont,  comme  on  le  voit,  toujours  bien 

ssous  des  200  litres   admis   sur   le   continent 

le  quantité  normale. 

fons  maintenant  de  quelle  quantité    d'eau  cer- 

i  villes  suisses  disposent  réellement  et  si  leur 

visionnement  est  jugé  suffisant.  Nous  avons  déjà 

le  la  distribution  d'eau  à  Zurich  est  de  190  li- 

lar  tête  et  par  jour. 

près  les  renseignements  officiels  que  nous  venons 

cevoir,  la  ville  de  Bdle  a  consommé  en  1883,  en 

nne  par  jour  10000  mètres  cubes,  ce  qui,  pour 

I  âmes,  correspond  à  156  litres  par  jour  et  par 
M.  le  conseiller  d'Etat  W.  Klein,  qui  a  les 
3S  sîmitaires  sous  sa  direction,  dit  que  150  litres 

par  jour  et  par  tête  suffisent  amplement  pour 
es  services  publics  et  particuliers, 
près  les  relevés  de  M.  S.  Wuest,  conseiller  mu- 

II  à  Luceme,  2000-3000  litres  par  minute  sont 
bues  dans  cette  ville  et  cette  quantité  suffit 
mentation.  La  population  étant  de  16500  habi- 

cela  fait  190  litres  par  jour  et  par  tête,  en 
ttant  une  consommation  de  2200  litres  par  mi- 
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nute.  Ces  190  litres  se  répartissent,  d'après  M.  Wuest, 
comme  suit  : 

Services  domestiques,  par  jour  et  par 

tête  140  litres. 

Services  publics  (municipaux)  30      ï> 

»        industriels  (buanderies,  bras- 
series) 10      » 

Pour  10  moteurs  10      » 


Total  190 

En  été,  les  touristes  élèvent  le  chiffre  de  la  popu- 
lation à  20000  âmes  et  alors  la  quantité  d'eau  con- 
sommée atteint  le  maximum  indiqué,  soit  220  litres 
par  jour  et  par  tête.  M.  Wuest  dit  qu'en  tenant 
compte  du  gaspillage  inévitable,  on  peut  évaluer  à 
200  litres  la  quantité  d'eau  utilisée  à  Lucerne. 

M.  Rothenbach,  directeur  des  Eaux  de  la  ville  de 
BernCy  évalue  à  2(K)-220  litres  par  jour  et  par  tête 
la  quantité  d'eau  distribuée  actuellement  dans  la  ville 
fédérale.  Cette  quantité  est  suffisante,  dit-il,  pour  les 
différents  services.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com- 
pris 2(XX)  litres  d'eau  qui  s'écoulent  par  minute  dans 
les  fontaines  publiques.  Gomme  on  le  voit,  Berne  est 
richement  alimentée,  comme  en  général  les  villes 
situées  en  pays  molassique. 

La  quantité  d'eau  consomAée  à  Winterthour  est 
estimée,  d'après  les  renseignements  que  nous  devons 
à  M.  Ziegler-Scheuchzer,  directeur  de  la  Commis- 
sion des  eaux,  à  250-350  litres  par  tête  et  par  jour. 

Dans  ce  chiffre  sont  compris  : 

591,6  (par  tête  et  par  jour),  qui  servent  à  alimenter 
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aines  décoratives,  pièces  et  jets  d'eau,  ou  qui 

tdus  à  des  particuliers. 

qui  sont  employés  pour  des  moteurs  bydrau- 

t  autres  appareils  techniques. 

»ur  l'arrosage  des  rues,  soit  un  total  de  155 

egler  ajoute  que  l'eau  arrive  dans  les  réaer- 

I  grande  abondance  et  que  les  consomma- 
i  recevant  à  discrétion,  en  font  un  usage  qui 
de  beaucoup  les  besoins. 

hs  les  rapports  de  la  Commission  du  Conseil 
lal  de  Lausanne,  chargée  d'examiner  la  ques- 

Eaux  et  de  préaviser  sur  une  nouvelle  con- 
avec  la  Société  des  Eaux  de  cette  ville,  Lau- 
isposerait  actuellement  de  12130  litres  par 

ce  qui,  pour  une  population  de  30192  babi- 
)nne  578  litres  par  tête  et  par  jour. 
te  quantité,  dit  avec  raison  le  rapporteur,  est 
-able  si  on  la  compare  à  celle  que  l'on  trouve 
utres  villes  d'Europe.  » 
cette  quantité  d'eau  qui  alimente  Lausanne 
i  toute  de  l'eau  potable.  Sur  les  12130  litres 
es,  il  y  en  a  7230  qui  proviennent  du  lac  de 
)nt  l'eau  est  considérée  comme  impropre  à 
tation.  En  retranchant  ces  7230  litres,  Lau- 
le  disposerait  plus  que  de  234  litres  d'eau 
par  tête  et  par  jour,  quantité  qui  est  toute- 
érieure  à  celle  qui  est  généralement  admise. 

II  lac  de  Bret  peut  en  revanche  être  utilisée 
i  services  industriels,  pour  les  buanderies, 
prosage  des  rues,  etc.  Neucbàtel  se  trouverait 

cas  analogue  si,  après  avoir  amené  en  ville 
de  sources  des  gorges  de  la  Reuse,  il  utili- 
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sait  le  Seyon  comme  eau  de  service  et  eau  indus- 
trielle. 

m.  cabes. 

La  ville  de  Genève  a  employé  . 
en  4882,  pour  2038  conces- 
sions particulières  2099688 

Pour   le    service   industriel, 

moteurs,  etc.  4046954 

Pour  les  services  municipaux  : 
425  fontaines  et  443  urin.      4504650 

Moteurs  dans  des  établisse- 
ments publics  382065 

Bâtiments  municipaux,  etc.        446642   (    3226275 

Arrosage    des    rues,    jets 
d'eau,    etc.  4492948 

Total  6342944 

soit  97  à  98  mètres  cubes  par  an  et  par  tête  de  popu- 
lation (*)  ou  270  litres  par  tête  et  par  jour. 

Cette  quantité  d'eau  suffit  aux  besoins  actuels, 
mais  Genève  fait  maintenant  exécuter,  comme  on 
sait,  de  grands  travaux  pour  augmenter  la  quantité 
d'eau  dont  elle  peut  disposer. 

A  Saint'Gall^  il  n'existe  que  pour  le  quartier  Est 
de  la  ville  une  distribution  régulière  d'eau  dans  les 
habitations.  Les  habitants  des  autres  quartiers  ont  à 
leur  disposition  l'eau  des  fontaines  publiques  et  pri- 
vées. Il  n'existe  pas  de  canalisation  pour  l'éloigne- 
ment  des  immondices,  de  sorte  qu'on  n'emploie  pas 
d'eau  pour  cet  usage.  La  distribution  d'eau  à  domi- 


(1)  La  population  de  ragglomération  genevoise  comprend  environ 
65000  habitants. 
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cile  n'est  pas  donnée  à  discrétion,  mais  la  quantité 
est  déterminée  par  un  tarif  basé  sur  la  valeur  de 
l'assurance  et  cette  quantité  est  contrôlée  par  le 
moyen  d'un  compteur.  L'expérience  de  deux  années 
et  demie,  nous  dit  M.  Schlatter,  président  de  la 
Trinkwasser  Versorgungscommission^  enseigne  que, 
dans  les  maisons  où  l'eau  est  distribuée,  la  consom- 
mation est  en  moyenne  de  65-70  litres  par  tête  et  par 
jour  et  il  est  à  noter  que  cette  eau  alimente  de  nom- 
breuses buanderies  particulières  et  chambres  de 
bains. 

Depuis  longtemps,  la  Commission  pour  l'approvi- 
sionnement d'eau  projette  d'étendre  le  réseau  de  dis- 
tribution aux  autres  quartiers  et  elle  a  prévu  450 
litres  par  tête  et  par  jour,  en  maintenant  le  système 
de  contrôle  au  moyen  d'un  compteur.  Lorsque  la 
quantité  d'eau  attribuée  à  chaque  maison  n'est  pas 
mesurée  trop  parcimonieusement,  l'appareil  prévient 
le  gaspillage  insensé  de  l'eau. 

Les  fontaines  publiques  de  Saint-Gall  débitent  au 
moins  25  litres  par  tête  et  par  jour. 

* 

D'après  les  renseignements  qui  précèdent,  on  peut 
bien  admettre  que  200  litres  par  tête  et  par  jour 
représentent  la  quantité  normale  d'eau  à  distribuer. 

Mais  on  doit  tenir  compte  de  l'augmentation  de  la 
population.  Le  volume  d'eau  fixé  pour  un  approvi- 
sionnement projeté  doit  être  assez  élevé  pour  per- 
mettre encore  une  distribution  de  200  litres  par  tête 
et  par  jour,  lorsque  le  chiffre  de  la  population  aura 
doublé  ou  triplé. 
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L'augmentation  de  la  population  de  Neuchâtel- 
Serrières  a  eu  lieu  de  1803  à  1849  de  la  manière 
suivante   . 

Moyenne  annuelle.  Augmentation. 

1800-1809  4468 

1810-1819  5076  509 

1820-1829  5693  617 

1830-1839  6240  547 

1840-1849  7370  1110 

D'après  ce  tableau,  l'augmentation  annuelle  de  la 
population  de  Neuchâtel-Serrières  a  été  de  : 

1803-1839  de    56  habitants  et  de 
1839-1849  de  111        » 

Nous  ne  voulons  pas  baser  nos  calculs  sur  les 
chiffres  de  ce  tableau,  préférant  choisir  pour  cela  la 
période  la  plus  récente,  celle  des  chemins  de  fer  et 
du  développement  politique  et  industriel,  qui  a  faci- 
lité l'immigration  dans  le  chef-lieu. 

Depuis  1850,  l'augmentation  de  la  population  du 
chef-Ueu  a  été  rapide  et  constante,  comme  l'indique 
le  tableau  suivant  : 

Périodes.  Population  annuelle  Augmentation 

moyenne.  quinquennale. 


1850-1854  8018 

1855-1859  8628 

1860-1864  10488 

1865-1869  11636 

1870-1874  13014 

1875-1879  14397 

1880-1884  15601 


610 
1860 
1148 
1378 
1383 
1204 

Moyenne  1264 
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En  aorte  que  la  moyenne  de  l'augmentation  quîn- 
■""Tinale  a  été  pendant  les  34  dernières  années  de 
t   habitants,   ce    qui    donne    une   augmentation 
lielle  de  253  habitants. 

.  l'augmentation  de  la  population  continue  à  se 
iuire  dans  les  mêmes  proportions  que  pendant 
i^uatre  dernières  années,  la  population  de  Neu- 
el-Serrières,  en  supposant  le  chiffre  actuel  de  la 
alation  égal  à  15325  habitants,  atteindra  dans 
>ace  de 


[7  à    19  ans 

celui  de 

20000  habitants 

>6  à    58   • 

» 

30000        . 

e  à    98  » 

. 

40000        . 

!8  à  137   • 

» 

50000        . 

»  à  196   » 

» 

05000        » 

n  prenant  200  litres  par  jour  et  par  tête  pour  base 
'évaluation  du  volume  d'eau  à  fixer  pour  Neuchâ- 
nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 

ne  population  de 

iOOO  hab.  (chiffre  actuel)  eiige  2083  lit.  par  minute. 
KKX)    »  »      2777  » 

XHX)     »  »      4166  » 

XtOO     »  »      5555  » 

XKX)     »  »      6944  » 

iOOO     »  »       9000  >. 

n  pourrait  continuer  ces  calculs  indéfiniment, 
5  ils  seraient  toujours  plus  inexacts  à  mesure 
)n  s'enfoncerait  dans  les  périodes  futures.  Nous 
is  déjà  poursuivi  ces  calculs  au-delà  des  limites 
onnables,  mais  nous  tenions  à  faire  figurer   le 
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chiffre  de  la  population  et  l'année  probable  où  il  sera 
atteint,  en  regard  de  toutes  les  quantités  d'eau  qui 
ont  été  'indiquées  dans  la  discussion  comme  néces- 
saires à  l'alimentation  de  Neuchâtel. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  pensons  qu'il  est  rai- 
sonnable, lors  de  l'évaluation  du  volume  d'eau  néces- 
saire à  Neuchâtel,  de  prévoir  une  population  de 
30000  à  40000  habitants. 

Un  appprovisionnement  de  5000  litres  par  minute 
donnerait  pour  une  population  de  30000  habitants  : 

240  litres  par  jour  et  par  tête. 

6000  litres  donneraient  : 

288  litres  par  jour  et  par  tête  pour  une  population 
de  30000  habitants  et  encore 

216  litres  par  jour  et  par  tête  pour  une  population 
de  40000  habitants. 


LA 


PRÉVISION  DU  TEMPS  POUR  NEUCHATfiL 


Par  M.  le  D'  Robkrt  Weber,  professeur. 


La  question  de  la  prévision  du  temps  n'est  point 
nouvelle  du  tout.  Elle  a  pris  un  caractère  scientifique 
depuis  que  les  circonstances  ont  permis  une  solution 
systématique,  grâce  surtout  aux  communications  télé- 
graphiques qui  existent  entre  les  différents  pays.  Son 
importance  à  la  fois  scientifique  et  pratique  est  main- 
tenant reconnue  par  tout  le  monde.  Aussi  les  gouver- 
nements de  tous  les  pays  civilisés  favorisent-ils  la 
solution  de  cette  question,  en  fournissant  les  moyens 
de  créer  un  réseau  de  nombreuses  stations  météoro- 
logiques. L'étude  et  l'observation  sérieuse  du  temps 
a  permis  de  relever  déjà  un  certain  nombre  de  lois 
d'après  lesquelles  le  temps  est  déterminé,  de  sorte 
que  la  prévision  du  temps  d'un  jour  à  l'autre  a  déjà 
atteint  un  haut  degré  de  probabilité. 

Voici  comment  la  station  centrale  suisse  (Zurich)  ar- 
rive à  formuler  sa  prévision  :  la  station  reçoit  chaque 
jour  par  le  télégraphe  les  observations  météorologiques 
d'un  grand  nombre  de  stations  étrangères  et  de  stations 
indigènes.  Les  stations  étrangères  envoient  leurs  ob- 
servations à  leurs  stations  centrales  respectives  ;  celles- 
ci  résument  ces  observations  et  se  communiquent 
mutuellement  les  résultats  par  télégramme  chiffré  et 
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composé  d'après  une  convention  arrêtée  entre  elles. 
La  station  centrale  suisse  reçoit  des  dépêches  des 
stations  de  Hambourg,  Vienne,  Rome  et  Paris,  qui 
Jui  indiquent  la  hauteur  barométrique,  la  direction  du 
vent,  l'intensité  du  vent,  l'état  du  ciel  et  la  température 
d'environ  50  stations  disséminées  sur  les  différents 
points  de  l'Europe. 

Ces  télégrammes  arrivent  à  Zurich  entre  midi  et 
2  heures  et  demie,  et  sont  immédiatement  notés  sur 
la  carte  géographique  du  bulletin.  Pendant  ce  temps 
arrivent,  également  par  le  télégraphe,  les  observations 
d'un  certain  nombre  de  stations  suisses. 

A  son  tour,  la  station  centrale  suisse  envoie  deux 
fois  par  jour  (à  10  h.  et  à  2  h.)  des  dépêches  d'en- 
semble aux  stations  centrales  à  Hambourg,  Vienne, 
Rome.  Ces  dépêches  contiennent  entre  autres,  comme 
donnée  de  plus  haute  importance,  l'observation  de  la 
station  météorologique  du  Sàntis. 

Les  télégrammes  reçus  et  la  carte  des  isobares 
permettent  d'établir  l'état  général  du  temps  en  Europe, 
et  de  prévoir  avec  beaucoup  de  probabilité  le  temps 
qu'il  fera  le  lendemain. 

Mais  peut-on  exprimer  en  chiffres  cette  probabilité? 
Quelle  est,  pour  Neuchàtel  en  particulier,  la  valeur 
de  ces  prévisions  de  la  station  centrale  de  Zurich? 
Une  seule  station  centrale  peut-elle  suffire  en  Suisse  ? 
ou  bien  la  distance  Neuchâtel-Zurich  est-elle  déjà  trop 
grande?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent. 

Pour  répondre  à  ces  questions,  on  doit  comparer, 
pendant  une  année  ou  deux,  la  prévision  du  temps 
probable,  donnée  à  la  fin  de  chaque  bulletin,  avec  le 
temps  qu'il  a  fait  le  jour  correspondant. 

Les  indications  fournies  par  le  bulletin  comprennent 
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ordinairement  l'état  du  ciel,  la  température,  la  direc- 
tion et  la  force  du  vent  et  la  pluie.  Elles  sont  données 
en  mots  et  non  en  chiffres,  de  sorte  qu'elles  ont  un  cer- 
tain degré  d'incertitude  qui  disparait  néanmoins  pres- 
que entièrement,  quand  on  a  fait  un  certain  nombre  de 
comparaisons.  On  comprend  qu'il  peut  se  présenter 
le  cas  où  une  partie  seulement  des  prévisions  se  con- 
firment. Voulant  en  tenir  compte,  j'ai  établi  trois  caté- 
gories pour  les  résultats  obtenus,  mettant  dans  les 
prévisions  justes  les  jours  où  toutes  les  prévisions  se 
sont  réalisées  ;  dans  celle  des  prévisions  douteuseSy  les 
jours  où  une  partie  seulement  des  indications  s'est 
vérifiée  et  enfin  dans  celle  des  prévisions  fausses  les 
jours  où  aucune  des  prévisions  ne  s'est  réalisée.     . 

Voici  les  résultats  obtenus  à  Neuchâtel  depuis  le 
!««•  septembre  1882  au  31  décembre  1883. 
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Ces  résultats  sont  rendus  graphiquement  par  les 
courbes  (Table  I).  Les  prévisions  de  tous  les  jours 
d'un  mois  sont  portées  sur  une  même  ligne  verticale  : 
les  prévisions  justes  sont  représentées  par  la  partie 
forte  de  la  ligne  ;  les  prévisions  douteuses  par  la  partie 
mi-forte^  et  les  prévisions  fausses  par  la  longueur 
poïntillée. 

Dans  les  mois  de  septembre  1882,  janvier,  mars  et 
décembre  1883,  une  prévision  n'a  pas  pu  être  véri- 
fiée, soit  que  le  bulletin  ne  contenait  pas  de  prognostic, 
soit  parce  que  le  bulletin  ne  m'est  pas  arrivé. 

M.  Ch.  Heczog,  professeur,  s'est  très  obligeamment 
chargé  de  la  comparaison  des  prévisions  avec  le  temps 
réel,  depuis  le  14  juillet  au  l«r  septembre  1883. 

A  la  station  centrale  même  (à  Zurich),  les  succès 
ont  été  marqués  comme  suit  : 
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Des  comparaisons  analogues  ont  été  faites  à  Frauen- 
feld,  par  M.  Hess,  et  à  Lucerne,  par  M.  Arnet; 
dans  le  premier  endroit  pour  toute  l'année  et  dans  le 
second  pour  les  périodes  comprises  entre  le  l®*"  mai 
et  le  31  octobre  1882,  et  entre  l»""  mai  et  le  31  dé- 
cembre 1883.  Les  résultats  sont  indiqués  sur  le  ta- 
bleau graphique.  (Table  IL) 

En  transformant  en  %  I^  moyenne  des  nombres  de 
chacune  des  trois  catégories,  on  obtient  le  tableau 
suivant  : 
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En  comptant  comme  justes  la  moitié  des  prévisions 
douteuses,  et  l'autre  moitié  comme  fausses,  on  ob- 
tient la  proportion  suivante  de  prévisions  justes  : 
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Neughatel 


80% 
87% 


Zurich 


82% 
85  7o 


Frauenfeld 


847» 
83  V*  7« 


LUCBRNE 


770/0 
77% 


Ces  chiffres  indiquent  que,  en  moyenne,  84  7o  ^^^ 
prévisions  formulées  par  la  station  centrale  suisse  se 
sont  réalisées;  que  les  prévisions  ont  eu  en  4883 
pour  Neuchâtel  la  valeur  de  celles  faites  pour  Zurich 
et  Frauenfeld,  et  enfin  qu'une  seule  station  centrale 
semble  suffire  pour  la  Suisse. 

Si  les  résultats  de  Lucerne  s'écartent  notablement 
des  résultats  obtenue  dans  les  autres  localités,  cela 
tient  probablement  à  la  situation  orographique  excep- 
tionnelle de  cette  ville. 

La  comparaison  des  résultats  pour  Zurich  et  Frauen- 
feld avec  ceux  obtenus  pour  Neuchâtel  nous  apprend 
que  les  prévisions  de  la  station  centrale  ont  surtout 
de  la  valeur  pour  Neuchâtel  en  été  et  en  hiver  Quin, 
juillet,  août,  décembre,  janvier,  février),  et  qu'elles 
sont  moins  certaines  en  mars,  avril,  mai,  septembre 
et  octobre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  prévisions  du 
temps,  telles  qu'elles  sont  données  par  le  bulletin  de 
la  station  centrale,  ont  une  utilité  incontestable  pour 
le  paysan,  le  voyageur,  le  navigateur,  etc.,  à  la  con- 
dition toutefois  que  le  prognostic  arrive  assez  tôt  à  la 
connaissance  de  celui  qui  désire  en  profiter.  Malheu- 
reusement pour  la  plupart  des  localités  en  Suisse,  le 
bulletin  n'arrive  à  destination  que  le  matin  du  jour 
même  pour  lequel  le  prognostic  est  fait.  Quoique 
l'expédition  du  bulletin  ait  lieu  à  Zurich  à  4  heures 
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;  demie,  la  distribution  ne  peut  avoir  lieu  à  Neu- 
lâtel  que  le  lendemain  matin,  et  cela  môme  en  été. 
)n  utilité  pratique  devient  ainsi  presque  illusoire.  Ce 
est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'on  se  décide 
telquefois  à  demander  le  prognostic  par  télégraphe, 
.  le  bureau  central  répond  volontiers  à  l'appel  qui  lui 
it  fait. 

A  ma  connaissance,  ce  n'est  qu'à  Zurich,  Berne, 
Éde,  Saint-Gall,  Cotre,  Frauenfeld,  Saint-Moritz, 
3ntresina,  Baden,  et  dans  quelques  hdtels  de  prê- 
ter ordre  que  ta  publication  des  prognostics  est 
^anisée  d'une  manière  rationnelle.  Dans  ces  en- 
•oits,  la  prévision  du  temps  est  envoyée  par  télégra- 
le.  A  Bâte,  par  exemple,  le  gouvernement,  qui  a 
is  la  chose  en  main,  reçoit  par  télégraphe,  non 
ulement  le  prognostic,  mais  aussi  la  carte  des  iso- 
ires;  immédiatement  après  réception  de  la  dépêche, 
la  fait  copier  et  son  contenu  est  affiché  dans  douze 
idroits  différents  de  la  ville.  Parce  moyen,  le  public 
it  prévenu,  dans  le  plus  bref  délai  et  d'une  manière 
impiété,  de  l'état  et  du  changement  du  temps. 
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SUR    LE    KEPECIR 


Par  M.  le  D'  Hermann  Albreght. 


Le  képhir  est  la  célèbre  boisson  du  Caucase,  tenue 
si  longtemps  secrète  par  les  pâtres  de  ces  montagnes. 

On  en  connaît  aujourd'hui  la  provenance  et  la  ma- 
nière de  le  préparer.  Ce  reconstituant  par  excellence 
est  désormais  la  propriété  incontestée  de  l'huma- 
nité souffrante,  et  un  grand  nombre  de  phthisiques 
de  nos  villes  seront  à  même  de  prolonger  leur  vie 
ou  de  recouvrer  même  en  partie  leur  santé  perdue. 
Grâce  aux  recherches  d'un  certain  nombre  de  méde- 
cins et  savants  russes  (je  cite  les  noms  de  MM.  Maxi- 
mow,  Podvyssotcky,  Ghablowsky,  Piasezky,  Dmitriew, 
Kern,  Soroxine,  Sadovenne  et  Sclotovsky),  cette  bois- 
son jouit  déjà  d'une  grande  renommée  dans  la  société 
russe. 

«  Il  n'y  a  maintenant  aucun  doute,  dit  M.  le  D^ 
Maximow  dans  une  lettre  adressée  à  la  Semaine  mé- 
dicale de  PariSy  du  9  janvier  1884,  que  le  képhir  se 
rapproche  du  koumis  du  lait  de  vache  et  n'en  diffère 
qu'en  ce  qu'il  se  forme  par  la  fermentation  du  lait, 
non  pas  à  l'aide  du  levain,  mais  d'un  ferment  spécifi- 
que, »  Ce  ferment,  tenu  depuis  longtemps  dans  le 
plus  grand  secret  par  les  Karatchaevzi,  indigènes  du 
mont  Elbrouz,  est  connu  sous  le  nom  de  millet  du 
Prophète. 

BULL.  SOC.  se.  NAT.  T.  XIV.  8 
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On  raconte  sur  son  origine  beaucoup  de  légendes. 

Tantôt  c'est  Dieu  qui  Ta  envoyé  aux  indigènes 
comme  récompense  ;  tantôt  il  aurait  poussé  dans  les 
neiges  du  mont  Elbrouz;  tantôt,  enfin,  il  aurait  été 
trouvé  pour  la  première  fois  dans  l'estomac  d'un  jeune 
mouton. 

Voici  la  vérité,  d'après  le  professeur  Sclotovsky,  qui 
a  recueilli  des  renseignements  sur  place. 

Les  bergers  du  mont  Elbrouz  préparent  avec  du 
lait  de  chèvre  une  boisson  particulière,  nommée 
Arian.  Dans  ce  but,  ils  versent  du  lait  frais  dans  une 
cruche  en  chêne,  au  goulot  étroit,  y  mettent  un  mor- 
ceau d'estomac  de  mouton  ou  de  veau  et,  lorsque  le 
lait  est  caillé,  ils  le  remuent  en  agitant  le  vase  de 
temps  en  temps.  La  cruche  est  recouverte  d'une  peau 
de  mouton,  les  poils  en  dehors.  C'est  dans  cet  état 
caillé  qu'ils  en  font  usage.  A  mesure  que  le  lait  caillé 
se  consomme,  ils  le  remplacent  par  du  lait  firais,  qui 
se  mêle  avec  le  reste,  contenu  dans  la  cruche,  et  qui 
se  caille  à  son  tour.  On  répète  ce  procédé  à  l'infini. 

Sur  le  fond  et  contre  les  parois  de  la  cruche  se 
forme  un  dépôt  particulier  ayant  l'aspect  de  grumeaux 
ou  de  grains,  qui  est  le  ferment  spécifique  en  question. 

Ces  grains  se  composent  de  spores  de  saccharo- 
mycètes  :  Œdium  lactis  et  bactéries.  La  partie  interne 
des  champignons  est  composée  de  matière  fibrillaire, 
formée  de  bactéries,  qui  sont  dans  le  stade  de 
zooglœa;  la  partie  externe  du  champignon  est  granu- 
leuse. Les  spores  y  prédominent. 

D'après  le  D^  Podvyssotcky,  de  Kiew,  ces  bactéries 
se  trouvent  préalablement  répandues  dans  l'atmo- 
sphère et  elles  choisissent  les  grumeaux  du  lait  caillé 
comme  terrain  de  développement.  Une  fois  le  cham- 
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pignop  formé,  grâce  à  la  grande  multiplication  de  la 
colonie,  il  a  la  propriété  de  faire  fermenter  une  quan- 
tité indéfinie  de  lait. 

Suivant  cet  auteur,  la  transformation  du  sucre  du 
lait  en  acide  carbonique  et  alcool  est  due  à  Faction 
des  spores,  tandis  que  la  formation  de  l'acide  lactique 
et  la  peptonisation  des  matières  albuminoîdes  sont 
causées  par  les  bactéries. 

Si  Ton  met  ces  grains  dans  du  lait  frais  ou  cuit,  le 
ferment  qu'ils  renferment  produit  une  nouvelle  fer- 
mentation et  donne  une  boisson  d'un  goût  agréable 
et  rafraîchissant,  le  képhir.  Ce  liquide  a  la  consistance 
de  la  crème.  Il  mousse  plus  ou  moins,  est  extrême- 
ment nourrissant  et  facile  à  digérer.  L'estomac  le 
plus  malade  supporte  cette  boisson. 

La  préparation  du  képhir  exige  beaucoup  de  pa- 
tience. En  voici  le  procédé  : 

On  prend  un  demi -verre  de  grains  séchés  de 
képhir,  que  l'on  fait  macérer  dans  de  l'eau  tiède  pen- 
dant six  heures,  pour  en  provoquer  le  gonflement. 
Une  fois  gonflés,  on  les  dépose  dans  un  verre  de  lait 
frais,  qu'on  change  toutes  les  heures.  Ils  deviennent 
alors  blancs,  de  jaunes  qu'ils  étaient,  et  on  peut  ensuite 
s'en  servir  pour  la  préparation  du  képhir.  On  les  met 
dans  du  lait  frais  ou  cuit,  dans  la  proportion  d'une 
cuillerée  à  soupe  de  grains  détrempés  sur  deux  verres 
de  lait,  en  choisissant  pour  vase  une  carafe  plate;  on 
couvre*  ensuite  la  carafe  d'un  morceau  de  mousseline 
et  on  expose  le  liquide  à  une  température  de  14  à 
16o  R.  Toutes  les  heures,  il  faut  secouer  la  carafe. 

Le  lait  commence  alors  à  fermenter.  Sept  heures 
après^  on  le  verse  à  travers  la  mousseline  dans  des 
bouteilles  à  Champagne,  qui  doivent  être  soigneuse- 
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rot  boocbëes  et  tennes  dans  une  températare  propre 

ntreteoir  la  fermeotatioa.  Toutes  tes  deux  heures 

lot  seconer  les  boateilles,  pour  qu'aocon  caillot  de 

:  ne  paisse  se  former. 

K.prés  vingt-quatre  henres  de  séjour  dans  les  boa- 

Ues,  la  boisson  est  apprêtée  ;   mais  elle  ne  contieiit 

rs  qa'aiie  bible  quantité  d'alcool  et  d'acide  cariio- 

[ue  et  porte,  pour  cette  raison,  le  nom  de  képhir 

bU, 

\xi  bout  de  deux  jours,  la  boisson  contient  davsin- 

e  d'alcool   et  d'acide  carbonique    et  on   l'appelle 

*hir  de  force  moyenne.  Dans  cet  état,    il  a  encore 

consistance  de  la  crème. 

La  bout  de  trois  jours,  il  s'y  développe  une  quantité 

Icool  et  d'acide  carbonique   plus  considérable  ;    la 

sson  devient  plus  liquide  et  mousse  considérable- 

nt  :  c'est  le  képhir  fort. 

^rsqa'on  tient  à  conserver  la  boisson  à  un  degré 

;lconqoe  de  sa  force,  on  la  met  à  la  cave  sur  de  la 

ce.  La  fermentation  s'arrête  par  le  froid.   Une  fois 

jour,  il  but  secouer  les  bouteilles. 
JË  ferment,  qui  a  déjà  servi  une  fois  à  la  prépara- 
1  du  képhir,  ne  perd  rien  de  ses  propriétés.  On 
it  l'employer  une  seconde  fois.  Dans  ce  but,  il 
fit  de  rassembler  les  grains  restés  sur  le  filtre  de 
usseline,  de  les  bien  laver  dans  de  l'eau  fraiche 
ir  les  séparer  de  la  cîiséine  et  de  procéder  comme 

été  dit  plus  haut. 

M  la  nouvelle  préparation  n'est  pas  employée  im- 
diatement  et  que  Ton  désire  conserver  les  grains 
ir  l'avenir,  il  faut  les  laver  avec  le  plus  grand  soin, 
sécher  rapidement  au  soleil  ou  sur  du  papier  bu- 
d,  et  les  conserver  dans  un  vase  hermétiquement 
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bouché.  La  rapidité  de  la  dessication  est  indispensable 
pour  prévenir  le  développement  de  leur  moisissure, 
qui  se  trahit  par  des  points  blancs. 

Si  la  préparation  de  la  boisson  a  bien  réussi,  le 
képhir  doit  avoir  la  couleur  du  lait,  l'épaisseur  de  la 
crème  et  ne  pas  contenir  de  caillots;  il  doit  mousser 
comme  de  la  bière,  avoir  un  goût  aigre-doux  et  piquer 
la  langue. 

Pour  l'usage  des  enfants  en  bas  âge,  on  le  prépare 
avec  du  lait  écrémé. 

D'après  les  expériences  et  les  observations  scienti- 
fiques nombreuses  des  auteurs  mentionnés  ci-dessus, 
le  képhir  est  le  meilleur  nutritif  connu.  Il  est  trois 
fois  plus  nourrissant  que  le  koumis.  Il  est  en  même 
temps  l'aliment  le  plus  digestif  et  le  plus  fortifiant.  Il 
joint  à  ces  qualités  celle  d'être  expectorant  et  diuré^ 
tique.  On  peut  donc  le  conseiller  dans  tous  les  cas  d'épui- 
sement, de  dépérissement,  de  faiblesse  générale,  de 
phthisie,  dans  les  maladies  de  l'estomac,  de  Tintestin, 
des  reins  et  de  la  vessie.  Les  médecins  russes  con- 
seillent de  commencer  la  cure  par  un  verre  le  pre- 
mier jour.  Le  lendemain,  on  en  permet  deux  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  trois  et  même  quatre  bouteilles  par 
jour. 

On  le  prend  de  préférence  tiède^  chauffé  au  bain- 
marie  ou  au  soleil.  H  faut  le  boire  par  gorgées^  jamais 
d'un  coup.  Quand  le  malade  est  arrivé  aux  grandes 
doses,  le  képhir  représente  presque  l'aliment  unique 
du  régime. 

Grâce  à  l'amabilité  de  M.  le  D'  Maximow,  â  Saint- 
Pétersbourg,  il  m'a  été  possible  de  me  procurer  des 
grains  de  képhir  et  d'en  préparer  la  boisson  dont  il 
vient  d'être  question. 


.^ 


i 
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n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  mettre  cette  dé- 
rte  à  profit  pour  mes  malades,  mais  je  ne  tar- 
pas  à  le  faire  et  je  tiendrai  la  Société  au  courant 
isultats  que  j'aurai  obtenus, 
sse  cette  boisson,  tant  vantée  par  les  médecins 
i,  arracher  au  bacille  de  la  tuberculose  quelques 
tes,  et  associons-nous  de  tout  cœur  à  t'enthou' 
e  de  nos  confrères  des  bords  de  ta  Neva! 
vous  présente,  pour  terminer,  des  grains  de 
r  séchés,  des  grains  de  képhir  détrempés,  du 
?  de  deux  jours  et  du  képhir  en  fermentation 
3  aujourd'hui. 

fait,  en  outre,  une  préparation  microscopique, 
)  avec  des  couleurs  d'aniline,  dans  laquelle  vous 
guerez  nettement  les  bactéries  et  les  champi- 
.  du  képhir. 


LES  ÉTATS  DE  LARVE  ET  DE  NYMPHE 


DE 


L'HYPONOMEUTA  STANNELLUS  (Thinberg) 

Par  M.  H.  Jumod,  étudiant. 


Avant  de  vous  donner  la  description  du  microlé- 
pidoptère  dont  je  vais  vous  entretenir,  il  est  néces- 
saire que  je  vous  explique  en  quelques  mots  com- 
ment il  se  fait  que  ce  soit  moi  qui  vous  présente 
ce  travail,  bien  que  je  n'aie  pas  l'honneur  d'apparte- 
nir à  votre  Société.  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  souvent 
M.  Ph.  de  Rougemont  pendant  les  dernières  semaines 
de  sa  vie.  Comme  sa  maladie,  qui  l'empêchait  de  sor- 
tir, n'avait  pas  éteint  en  lui  le  goût  et  l'intérêt  pour 
les  sciences  naturelles,  il  m'envoyait,  moi,  son  élève, 
chercher  au  dehors  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
continuer  les  études  qu'il  avait  commencées,  et  il 
m'avait  parlé,  entre  autres,  d'une  petite  chenille  qu'il 
avait  trouvée  l'année  précédente  dans  l'intérieur  des 
racines  du  Sedum  maximum.  Il  paraissait  y  teifir 
beaucoup,  d'après  ce  qu'il  disait  un  jour  à  un  de  ses 
amis,  et  certainement  que  s'il  s'était  remis  de  sa 
maladie,  il  aurait  poussé  ses  recherches  plus  à  fond 
au  sujet  de  la  Tinéide  sur  laquelle  il  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main.  Malheureusement, 
il  ne  l'a  pas  pu,  et  je  me  suis  trouvé  à  un  moment 
donné  à  peu  près  seul  en  possession  de  son  secret. 
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race  aux  encouragements  de  M.  F.Tripet,  c'est 
t  grâce  au  secours  opportun  que  M.  F.  de 
oioQt,  pasteur  à  Dombresson,  m'a  prêté,  avec 
[>fondes  connaissances  entomologiques,  que  je 
s  décide  à  aller  de  l'avant.  Je  ne  suis,  bêlas, 
profane  dans  le  temple  de  la  Science  ;  ûêan< 

il  m'est  doux  de  pouvoir,  ancien  élève  de 
.  de  Rougemont,  rendre  hommage  à  sa  mé- 

en  vous  mettant  au  fait  d'une  des  découvertes 
santés  dont  il  avait  déjà  enrichi  la  science. 

A.  La  chenille.  (Fig.  J-III.) 

')escription.  —  La  chenille  est  fusiforme  et 
une  longueur  d'environ  15  milhmètres.  Elle 
e,  comme  toutes  celles  de  cette  famille,  huit 
de  pattes.  Elle  est  d'une  couleur  uniforme, 
ssez  variable.  Autant  que  j'en  puis  juger  par 
implaires  assez  nombreux  que  j'ai  eus  entre  les 
avant  la  première  mue,  elle  est  d'un  gris  lavé 
in  clair;  plus  tard,  la  teinte  devient  plus 
;,  d'un  brun  foncé  tirant  quelquefois  sur  le 
tvec  des  reQets  veloutés.  Après  la  dernière 
a  chenille  a  la  tendance  à  prendre  de  nouveau 
uleur  plus  claire,  plus  transparente,  un  peu 
■e.  La  ligne  vasculaire  apparaît  vaguement, 
ncée  sur  un  fond  noir.  Les  sous-dorsales  et 
matales  sont  complètement  invisibles.  En  outre, 
ingue  quelques  poils  épars  sur  chaque  anneau, 
leur  de  la  tête  est  la  même  que  celle  du  corps, 
irte  sur  le  premier  anneau  un  écusson  noir, 
dant  jusqu'à  la  hauteur  des  stigmates  et  par- 
1  sommet  par  un  fm  trait  blanchâtre.  (Fig.  1II-) 
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2o  Mœurs.  —  Les  mœurs  de  cette  chenille  sont 
très  intéressantes.  Elle  vit  sur  le  Sedum  maximum, 
que  l'on  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  les 
endroits  rocheux  fet  arides  du  pied  de  nos  montagnes 
(au-dessus  de  Fontaine -André,  par  exemple,  aux 
gorges  du  Seyon,  etc.).  A  la  base  de  la  tige,  elle 
tisse,  au  milieu  des  brins  d'herbe  sèche  et  des  détri- 
tus de  feuilles  qui  couvrent  la  terre,  une  sorte  de 
cocon  léger,  assujetti  par  d'autres  fils  très  fins  aux 
matières  environnantes.  Les  deux  extrémités  du 
cocon  restent  ouvertes.  L'une  des  ouvertures  est 
fixée  contre  la  tige  du  Sedum  :  c'est  par  là  que  la 
chenille  entre  dans  l'intérieur  de  la  plante,  soit  pour 
monter  dans  la  tige,  soit  plutôt  pour  redescendre  par 
la  galerie  qu'elle  creuse,  jusqu'à  la  naissance  des 
racines.  Elle  se  nourrit  des  fibres  de  la  tige  verte  du 
Sedum  ou  de  la  matière  blanche  et  granuleuse  qui 
forme  les  racines  de  la  plante.  Parfois,  lorsqu'elle  ne 
change  pas  de  domicile,  elle  parvient  à  manger  tout 
l'intérieur  de  la  tige,  dont  il  ne  reste  plus  que 
l'écorce.  D'autres  fois,  lorsque  la  plante  était  déjà 
grande  au  moment  où  la  chenille  a  commencé  à 
l'attaquer,  elle  ronge  seulement  le  bas  de  la  tige,  et, 
de  préférence,  la  partie  plus  délicate  qui  se  trouve 
entre  les  fibres  charnues  du  milieu  et  l'écorce.  Le 
Sedum  reste  droit  et  paraît  sain;  mais  il  suffit-  d'un 
léger  attouchement  pour  que  la  tige  se  casse  par 
la  base,  en  laissant  apercevoir  les  galeries  que  la 
chenille  y  a  perforées.  (Fig.  IV.)  L'autre  extrémité 
du  cocon,  où  la  chenille  habite,  reste  aussi  ouverte  : 
c'est  par  là  que,  après  s'être  nourrie,  elle  vient  à  re- 
culons, rejeter  ses  excréments. 

On  peut  trouver  jusqu'à  trois  ou  quatre  cocons 
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de  ta  même  plante.  Mais  il  peut  arriver  aussi, 
t  surtout  le  cas  quand  la  chenille  se  nourrit  de 
ne,  que  le  cocon  manque  et  qu'on  ne  voie  à 
leur  qu'un  fouillis  de  fils  sans  aucun  arrange- 
La  galerie  même  qu'elle  a  creusée  lui  sert  alors 
leure. 

singularité  de  la  larve  de  cette  tinéide,  qu'elle 
reste  en  commun  avec  d'autres,  c'est  son 
le  agilité.  La  touche-tnin  seulement  du  bout  du 
elle  se  roule  sur  elle-même,  se  tord  pendant 
tain  temps  et,  revenue  à  sa  position  normale, 
t  à  marcher  précipitamment,  quitte  au  bout 
istant,  épuisée  sembte-t-U  par  un  tel  effort,  à 
rer  immobile  sur  le  cdté,  comme  si  elle  était 

rouve  la  chenille  en  abondance  pendant  tout  te 
de  mai.  Néanmoins,  il  ne  faudrmt  pas  res- 
■e  le  moment  de  son  apparition  à  ce  mois  seul  ; 
t,  j'en  ai  trouvé  des  exemplaires  ayant  atteint 
eur  taille  au  commencement  de  mai,  et  d'autre 
.es  individus  qui  venaient  à  peine  de  sortir  de 
tans  les  premiers  jours  de  juin. 

B.  La  ohrysaUde.  (Fig.  V  et  VI.) 

henitle  se  transforme  en  chrysalide,  soit  dans  le 
léger  et  soyeux  où  elle  a  passé  sa  vie,  soit  dans 
uveau  cocon  qu'elle  tisse  aux  abords  de  la 
dont  elle  s'est  nourrie.  (Fig.  VI.)  Cette  chrysa- 
tj  les  premiers  jours,  d'une  très  belle  couleur 
air,  émeraude,  avec  une  zone  rosée  entre  cha- 
s  anneaux.  Cette  couleur  devient  de  plus  en  plus 
}  avec  le  temps  et  finit  par  être  tout  à  fait  fou- 
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cée.  Ce  phénomène  se  remarque  du  reste  chez 
toutes  les  tinéides.  La  chrysalide  est  plus  courte  que 
la  chenille.  Sa  longueur  est  au  plus  de  7«™,5. 


C.  L'insecte  parfait.  (Fig.  VII  et  VIII.) 

Envergure  de  15-19  millimètres.  Il  a  le  faciès  bien 
déterminé  des  tinéides,  avec  les  ailes  allongées  et  gar- 
nies de  belles  franges  atteignant  jusqu'à  2  millimètres 
à  l'angle  anal,  c'est-à-dire  à  la  partie  la  plus  basse  du 
pourtour  des  ailes  inférieures.  Les  antennes,  assez  for- 
tes, ont  les  deux  tiers  de  la  longueur  des  ailes.  La 
couleur  de  l'insecte  est  d'un  beau  gris  de  plomb,  foncé, 
brillant,  à  reflets  métalliques,  parfaitement  uniforme 
et  sans  tache  aucune;  les  ailes,  les  franges,  l'abdo- 
men, le  thorax,  les  pattes,  les  antennes,  participent 
à  cette  couleur,  les  ailes  inférieures  et  le  dessous  des 
quatre  ailes  étant  cependant  d'une  nuance  un  peu 
plus  foncée  et  sans  éclat  métallique.  Il  semblerait 
qu'on  a  trempé  le  papillon  tout  entier  dans  une  solution 
de  plomb.  La  tète  seule,  d'un  beau  jaune  orange, 
tirant  sur  le  rouge,  fait  contraste  avec  la  teinte  géné- 
rale de  l'insecte. 

Habitat. 

Cette  finéide  se  trouve  en  grande  abondance  au- 
dessus  de  Neuchâtel,  sur  les  coteaux  secs,  près  de 
l'abbaye  de  Fontaine- André,  aux  gorges  du  Seyon, 
etc.  Elle  doit  être  très  répandue  autre  part  aussi.  Je 
l'ai  trouvée  une  fois  au-dessus  de  Saint-Maurice,  en 
Valais;  une  autre  fois,  entre  Martigny  et  Bovernier, 
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a  première  plante  venue  de  Sedum  maximum. 
lis  persuadé  qu'on  la  trouvera  autre  part  encore, 
lis  même  étonné  qu'elle  ait  réussi  à  échapper 

longtemps  aux  yeux  des  entomologues. 

Philippe  de  Rougemont  croyait  cette  espèce 
elle.  C'était  aussi  notre  sentiment,  puisque, 
i  avoir  parcouru  le  catalogue  des  lépidoptères 
es  du  professeur  Frey,  à  Zurich,  nous  n'avions 
'é  nulle  part  la  mention  d'une  tinéide  vivant 
itérieur  du  Sedum  maximum.  Cependant,  pour 
aitre  au  moins  le  genre  et  la  famille  auxquels 
rtenait  notre  tinéide,  il  était  nécessaire  de  nous 
3ser  à  quelque  maître  de  la  science  entomo- 
ue.  C'est  ce  que  nous  flmes.  M.  F.  de  Rouge- 
t  envoya  d'abord  quelques  chrysalides  à  un  sa- 

entomologue  avec  lequel  il  était  en  relation. 

celui-ci,  une  fois  les  chrysalides  écloses,  nous 
ire  :  «  A  n'en  pas  douter,  ce  Micro  est  VŒco- 
a  flavifronteîla.  u  Nous  nous  serions  volontiers 
us   à  son  affirmation,  s'il  ne  nous  avait  donné 

chenille  (dont  nous  ne  lui  avions  pas  parlé  du 

la  description  suivante  :  «  Larve  vivant  dans 
Durreau  formé  de  lichen,  arrondi  au  bout,  fixé 
endiculairement  contre  le  tronc  des  hêtres,  dont  les 
3ses  parasites  lui  servent  sans  doute  de  nourritu- 
Comme  vous  le  voyez,  cette  description  ne  corres- 
ait  nullement  à  celle  que  j'ai  faite  de  la  chenille 
lotre  tinéide.  Cependant,  pour  plus  de  sûreté, 

nous  procurâmes  une  de  ces  Œ.  flavifronteîla, 
)us  pûmes  constater  que  le  faciès  général  avait, 
vérité,  quelque  ressemblance,  mais  que  ce  n'était 
là  notre  insecte.  En  conséquence,  nous  nous 
3sâmes  à  M.  Frey,  en  lui  envoyant  la  description 
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que  je  viens  de  vous  lire.  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre  :  notre  microlépidoptère  se  trouvait  être  YHy- 
ponomeuta  Stannellus  (Thunberg),  appelé  autre  part 
Rufimitrellus  (Z.  Is.)  Cette  nouvelle  ne  fut  pas  sans 
nous  causer  quelque  déception. 

Il  y  a  deux  méthodes  en  présence,  lorsqu'il  s'agit 
de  donner  un  nom  à  une  nouvelle  espèce.  On  peut 
caractériser  par  la  dénomination  spécifique  le  trait 
le  plus  saillant  de  l'animal  que  l'on  décrit,  ou  lui 
donner  le  nom  de  la  personne  qui  l'a  découvert.  Or, 
si  M.  Ph.  de  Rougemont  avait  réellement  trouvé  une 
tinéide  nouvelle,  voyez,  Messieurs,  ce  qui  serait 
advenu  :  en  cette  occasion,  unique  peul-étre,  il  nous 
eût  été  possible  d'unir  la  méthode  scientifique  à 
l'autre,  en  donnant  à  l'insecte  le  nom  de  Rubrimon" 
tella  I  En  effet,  nous  avons  vu  que  l'un  de  ses  carac- 
tères les  plus  frappants,  c'est  cette  tête,  ce  sommet^ 
d'une  couleur  rouge  tuile,  tranchant  absolument  avec 
le  reste  du  corps.  Rubrimontella  aurait  rappelé  cette 
particularité,  en  même  temps  qu'il  eût  introduit  dans 
la  science  entomologique  le  nom  de  ce  savant  dévoué 
qui  avait  pour  elle  un  véritable  amour  et  qui  l'eût 
sans  doute  illustrée,  si  sa  carrière  n'avait  pas  été 
brisée  à  ses  débuts.  Malheureusement,  pour  ne  pas 
charger  la  synonymie,  il  nous  faut  renoncer  à  in- 
troduire ce  troisième  nom,  qui  amènerait  de  la  con- 
fusion. Néanmoins,  si  nous  avons  été  déçus,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  la  trouvaille  de 
M.  Ph.  de  Rougemont  est  encore,  et  malgré  tout,  une 
découverte  à  un  double  point  de  vue  :  !<>  les  états  de 
larve  et  de  nymphe  de  Y Hyponomeuta  Stannellus 
étaient  encore  inconnus;  2°  cet  insecte  n'avait  ja- 
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été  trouvé  en  Suisse.  M.  Frey  pouvait  donc 
rire  :  «  L'histoire  naturelle  de  YHyponomeuta 
mnellus  était  jusqu'ici  inconnue.  Votre  publica- 
n  contribuera  à  enrichir  la  littérature  entomolo- 
lue,  et  l'existence  de  cette  tinëide  en  Suisse  est 

tous  cas  une  intéressante  découverte.  > 
asi,  ta  perspicacité  et  la  persévérance  de  M.  Ph. 
ougemont,  ici  comme  ailleurs,  n'ont  pas  frappé  à 

Nous  sommes  heureux,  dans  ce  travail   qui 

au  fond  que  son  œuvre  posthume,  de  lui  rendre 
lernier  témoignage  d'affection  et  de  reconnais- 


DE  L'ACTION  eXPLOSiVfl  DES  PROJECTILES  D'H ÂNTETIB 


d'après  les  expériences  de 
M.  le  Professeur  KOOHBB,  de  Berne. 


Par  M.  le  D'  Nicolas. 


M.  le  D'  Nicolas  donne  le  résumé  d'un  mémoii*e 
de  M.  le  professeur  Kocher^  qui  a  réuni  dans  un  vo- 
lume (Ueber  Schusswunden.  —  Die  Wirkungsweise 
der  modemen  Klein-Gewehr-Geschosse.  Leipzig  1880. 
F.-C.-W,  Vogel)  les  résultats  d'expériences  qu'il 
poursuit  déjà  depuis  plusieurs  années  sur  le  mode 
d'action  des  projectiles  du  fusil  Vetterli. 

L'énorme  augmentation  de  la  force  vive  des  armes 
modernes  produit,  dans  les  combats  à  courte  distance, 
des  lésions  tellement  considérables  qu'elles  rappellent 
une  explosion  intra-organîque.  Le  but  du  travail  de 
M.  Kocher  est  de  rechercher  la  cause  de  cet  effet 
dont  l'explication  est  encore  pendante. 

Pour  étudier  les  diverses  manifestations  de  la  force 
vive  des  projectiles,  il  est  nécessaire  de  pouvoir  varier 
à  volonté  les  deux  facteurs  dont  se  compose  cette 
force,  c'est-à-dire  :  la  vitesse  et  la  masse. 

La  diminution  du  facteur  vitesse  s'obtient  en  aug- 
mentant la  distance,  mais  alors  l'incertitude  du  tir 
augmente  en  proportion  et,  comme  il  s'agit  dans  les 
expériences  en   question,  de  toucher  un  point  très 
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restreint,  tel  que,  par  exemple,  la  tête  de  l'os  du 
bras,  M.  Kocher  se  servit  de  cartouches  dont  la  charge 
de  poudre,  diminuée  suivant  les  besoins,  lui  permit, 
tout  en  plaçant  l'arme  à  une  distance  de  8  mètres  du 
but,  d'atteindre  ce  dernier  aux  endroits  voulus  avec 
des  projectiles  animés  d'une  vitesse  de  150, 175, 200, 
225,  250,  300,  400  et  425  mètres  par  seconde  au  mo- 
ment du  choc. 

On  modifie  le  facteur  masse  en  utilisant  des  balles 
composées  de  métaux  à  poids  spécifiques  différents 
(cuivre,  étain  avec  un  noyau  intérieur  en  bois,  alu- 
minium). 

Enfin,  pour  apprécier  l'influence  que  peut  avoir  sur 
les  tissus  la  fusion  du  plomb,  dont  certains  auteurs 
font  ressortir  l'importance,  M.  Kocher  employa  des 
projectiles  en  alliage  fusible  de  Wopd. 

Il  est  très  important  de  pouvoir  recueillir  aussi 
intacts  que  possible  les  projectiles,  pour  noter  leur 
déformation  et  éventuellement  leur  perte  de  poids. 
Une  couche  d'étoupe  serrée,  d'un  mètre  d'épaisseur, 
est  un  excellent  moyen,  car  le  plomb  y  est  arrêté  sans 
aucune  altération  de  forme.  En  outre,  ce  procédé 
démontre  que  la  rotation  des  projectiles  autour  de 
leur  grand  axe  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  bien  impor- 
tant dans  les  plaies  par  armes  à  feu.  Lorsqu'on  re- 
cueille une  balle  tirée  directement  dans  l'étoupe  à  la 
vitesse  dé  425  mètres  par  seconde,  on  voit  que  l'étoupe 
adhère  à  sa  surface  en  décrivant  une  spirale  qui  ne 
dépasse  pas  même  la  demi-circonférence  de  la  lon- 
gueur totale  du  projectile.  Au  surplus,  les  balles  sphé- 
riques,  qui  ne  sont  pas  animées  d'un  mouvement 
gyratoire,  se  comportent  comme  les  projectiles  cylin- 
dro-coniques. 
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M.  Kocher  s'occupe  d'abord  de  réchauffement  et 
de  la  fusion  des  projectiles  dans  le  corps  humain.  Il 
démontre,  par  des  expériences  théoriques,  que  la 
balle  du  Vetterli  ne  se  fragmente  sous  le  choc  d'une 
boule  de  fer  que  si  on  maintient  sa  température  près 
du  point  de  fusion  du  plomb. 

Le  développement  de  chaleur  qui  se  produit  lorsque 
le  projectile  heurte  la  diaphyse  des  os,  peut  bien  aller 
jusqu'à  la  fusion  du  métal,  mais  les  quelques  déci- 
grammes  de  plomb  fondu  (8  au  maximum),  qui  sont 
projetés  de  côté  et  d'autre,  sont  sans  effet  ultérieur 
sur  le  corps  humain.  C'est  ce  que  démontrent  les 
expériences  comparatives  avec  des  munitions  en 
alliage  de  Wood. 

En  revanche,  réchauffement  du  plomb  jusque  près 
de  son  point  de  fusion  domine  son  coefficient  de 
résistance,  favorisée  sa  déformation  et,  suivant  les  cas, 
sa  fragmentation  mécanique. 

Cependant,  on  verra  plus  loin  que  les  projectiles 
du  Vetterli  se  déforment  sous  de  certaines  conditions 
auxquelles  réchauffement  est  complètement  étranger. 

Pour  M.  Kocher,  l'action  éminemment  destructive 
des  projectiles  modernes  est  due  à  la  présence  des 
liquides  de  l'organisme,  l'eau  entrant  pour  les  trois 
quarts  dans  la  composition  de  certains  de  nos  tissus 
(cerveau,  muscles,  foie).  Ses  essais  de  tir  sur  une 
baignoire,  dont  la  paroi  dirigée  contre  l'arme  était 
formée  d'un  simple  parchemin,  ont  donné  des  résul- 
tats très  intéressants,  dont  voici  le  résumé  : 

1*^  Les  projectiles  en  plomb  des  armes  modernes 
sont  arrêtés  et  déformés  par  de  simples  liquides  ;  ceux 
en  cuivre,  aluminium  et  étain,  conservent  leurs 
formes.  ^ 

BULL.   SOC.  se.  NAT.  T.  XIT.  9 
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Cette  dëformation  (en  champignon)  n'est  pas  due 
îhaiinement;  c'est  un  pur  effet  mécanique.  Les 
s  en  altiage  fusible  ne  sont  pas  déformées. 
La  force  de  pénétration  d'un  projectile  dans  lea 
des  est  proportionnelle  : 
a)  A  la  vitesse  du  projectile; 
b/  Au  poids  spécilique  du  projectile; 
c)  Inversement  au  diamètre,  ou  aux  déforma- 
tions augmentant  ce  diamètre. 

déformation  en  champignon  du  projectile  en 
ib  du  Vetterli  ne  se  manifeste  qu'à  partir  des 
ses  de  250  mètres  par  seconde  et  l'augmenlation 
ion  diamètre  transverse  fait  obstacle  à  sa  péné- 
)n  dans  le  liquide.  Aux  vitesses  inférieures  à  250 
es  par  seconde,  la  balle  conserve  son  intégrité 
irmes  et  alors  sa  force  de  périélration  bénéficie 
lein  de  l'avantage  du  poids  spécifique  élevé. 

cause  de  cet  aplatissement  ne  peut  pas  être 
quée  par  réchauffement  du  projectile,  le  parche- 
n'offrant  pas  une  force  de  résistance  suffisante 
transformer  une  partie  de  la  force  vive  en  cha- 
On  est  donc  forcé  d'admettre  que  cet  aplatisse- 
t  du  plomb  est  d'origine  mécanique  et  qu'il  est 
\  la  résistance  des  molécules  de  l'eau,  qui  peut 
:;re  le  coefficient  de  résistance  inférieur  de  ce 
il. 

1  moment  où  l'eau  offre  au  projectile  une  résis- 
3  capable  de  le  déformer,  se  développe  une  nou- 
force,  celle  de  la  pression  hydraulique.  Si,  pen- 
le  tir,  on  a  l'œil  fixé  sur  la  baignoire,  on  voit  au 
lent  du  choc  de  la  balle,  le  liquide  jaillir  hors  du 
jîent  et  s'élever  jusqu'à  6  et  7  mètres  de  haut; 
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l'effet  est  identique  à  celui  d'une  torpille  éclatant  sous 
l'eau.  La  baignoire  elle-même  est  disloquée  et  se  dis- 
joint, si  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  l'entourer  de 
cercles  de  fer  solides. 

Ces  expériences  peuvent  se  faire  en  petit  sur  des 
boîtes  de  conserves  ouvertes,  remplies  d'eau  ou  vides. 

Qu'on  tire  à  n'importe  quelle  vitesse  et  avec  n'im- 
porte quelle  munition  (cuivre,  étain,  aluminium,  métal 
de  Wood,  balles  sphériques)  sur  une  boîte  vide,  le 
projectile  fera  un  trou  d'entrée  et  de  sortie  de  même 
dimension  que  lui.  Si  on  remplit  la  boite  d'eau,  les 
projectiles  de  450  et  200  mètres  par  seconde  la  tra- 
verseront comme  ci-dessus  ;  ceux  de  250  mètres  par 
seconde  feront  déjà  un  trou  de  sortie  beaucoup  plus 
grand  que  celui  d'entrée  et  de  forme  irrégulière.  De 
250  à  410  mètres  par  seconde,  l'action  de  la  force 
hydraulique  va  crescendo,  quelle  que  soit  la  muni- 
tion; la  violence  du  choc  ne  donne  plus  le  temps  aux 
molécules  Uquides  de  s'écarter  et  elles  sont  entraî- 
nées en  cône  du  côté  du  trou  de  sortie..  La  force 
explosible  se  fait  sentir  dans  toutes  les  directions,  en 
haut  comme  en  bas,  à  droite  comme  à  gauche;  des 
gerbes  d'eau  jaillissent  dans  tous  les  sens.  Le  fond  de 
la  boîte  se  détache,  la  paroi  postérieure  est  déchirée 
du  haut  en  bas;  il  en  est  de  même  pour  celle  où  se 
trouve  le  trou  d'entrée,  dont  les  bords  sont  souvent 
recoquillés  contre  le  tireur;  enfin,  la  boîte  cylindri- 
que peut  être  aplatie  au  point  que  ses  parois  se  tou- 
chent. Les  projectiles  de  plomb  sont  seuls  déformés 
en  champignon. 

D'où  Ton  peut  conclure  : 

l®  Que  l'intensité  de  la  pression  hydraulique  est  en 
raison  directe  de  la  vitesse  du  projectile; 
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Qu'elle  est  indépendante  du  mouvement  de  rota- 
u  projectile  autour  du  grand  axe,  car  elle  se 
3ste  avec  les  balles  sphériques  des  canons  lisses 
lêmes  conditions  que  pour  les  balles  cylindro- 
jes. 

.&  pression  hydraulique  est  indépendante  du 
spécifique  du  projectile,  soit  de  sa  masse  répartie 
m  même  volume. 

Kocher  a  institué  une  autre  série  d'expériences 
irroborent  pleinement  les  précédentes  et  servent 
nsition  au  tir  sur  les  tissus  mous  de  l'organisme. 
:es  de  conserves  remplies  de  ouate,  de  sable,  de 

sèche,  de  gelée  de  gélatine  solidifiée.  Tir  à'des 
^s  variant  de  150  à  410  mètres  par  seconde.  La 
ait  un  trou  d'entrée  correspondîmt  à  son  calibre 
trou  de  sortie  légèrement  agrandi  par  l'action 
ttériel  de  remplissage  qui  a  été  entraîné.  Mais, 
humecte  cette  ouate,  ce  sable,  cette  sciure  ;  si 
mplit  la  boite  avec  des  muscles,  une  gelée  de 
le  liquide,  la  force  explosible  se  manifestera 
i  même  intensité  que  pour  les  liquides  et  elle 
ussi  régie  par  les  mêmes  lois, 
moment  que  certains  de  nos  tissus  renferment 
à  77  ^/o  d'eau,  les  effets  des  projectiles  sont  vite 
ués  et  on  peut  facilement  en  juger  par  les  résul- 
l'on  obtient,  en  tirant  sur  un  foie  de  bœuf  ou 
■s  masses  musculaires. 

vitesse  de  150  mètres  par  seconde  (ce  qui  cor- 
id  à  une  distance  de  lïOO  mètres  environ),  le 
tile  du  Vetterli  fait  dans  le  foie  un  trou  d'entrée 

trou  de  sortie  de  même  grandeur  que  lui;  il 
ve  sa  forme  et  son  poids  intégral.  À  410  mètres 
conde,  le  trou  d'entrée  a  la  grosseur  du  poing; 
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le  trou  de  sortie  est  représenté  par  une  perte  de  sub- 
stance de  la  largeur  des  deux  mains,  le  tissu  du  foie 
est  broyé  et  réduit  en  une  pulpe  difiQuente.  Le  pro- 
jectile pèse  son  poids  normal  de  209,20,  mais  il  est 
aplati  en  forme  de  bolet,  ensorte  que  sa  longueur 
totale  de  25™'",4  est  quelquefois  réduite  de  moitié. 

Le  mémoire  de  M.  Kocher  renferme  une  série  com- 
plète d'expériences  analogues  faites  dans  les  condi- 
tions les  plus  variées. 

Mais  l'organisme  renferme,  outre  les  tissus  mous, 
des  tissus  compacts  et  résistants,  les  os,  et  c'est  ce 
qui  a  amené  M.  Kocher  à  étudier  la  manière  d'être 
des  corps  solides  vis  à  vis  des  projectiles  des  armes 
actuelles.  A  la  vitesse  de  440  mètres  par  seconde,  le 
projectile  du  Vetterli  produit  autour  de  son  trajet, 
dans  une  plaque  de  verre,  de  nombreuses  fissures 
radiées  et  entremêlées  d'autres  fissures  en  zigzag, 
s'étendant  au  loin  et  reliées  entre  elles  par  des  fissures 
transversales;  plus  la  vitesse  diminue,  plus  l'action  de 
la  balle  se  borne  à  un  trou  d'entrée  et  de  sortie  sans 
autre  complication.  Ce  n'est  pas  la  pression  hydrau- 
lique, ni  le  mouvement  de  torsion  du  projectile  qui 
produisent  ces  diverses  fissures,  mais  le  fait  que  les 
molécules  atteintes,  n'étant  pas  entraînées  assez  vite 
par  la  balle,  ont  le  temps  de  transmettre  latéralement 
les  forces  qui  agissent  sur  elles.  Une  boîte  de  con- 
serves, remplie  de  menu  gravier  et  traversée  par  une 
balle  à  pleine  vitesse,  présentera  à  sa  surface  de  nom- 
breuses bosselures  résultant  de  la  transmission  laté- 
rale du  choc  par  les  cailloux  et  qui  font  complète- 
ment défaut  aux  vitesses  inférieures  à  200  mètres  par 
seconde.  M.  Kocher  parle  dans  ce  cas  d'une  force 
explosive  (Sprengwirkung)  équivalant  à  la  pression 
hydraulique. 


L 
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à  celui  du  Vetterli,  8mm.  au  lieu  de  10">m,4  ;  une 
longueur  de  67  mm.  et  un  poids  de  45  grammes 
(Yetterii,  209,20),  et  il  est  entouré  d'un  manchon  de 
cuivre.  La  balle  Rubin  traverse  sans  altération  de 
forme  une  couche  d'eau  de  3^,50  et  transperce  encore 
une  certaine  épaisseur  de  bois.  Il  sera  intéressant  de 
faire  des  expériences  comparatives  avec  cette  arme. 
M.  Nicolas  a  répété  une  grande  partie  des  expé- 
riences de  M.  Kocher.  Il  les  démontre  à  la  Société  et 
fait  circuler  une  collection  de  72  balles  recueillies 
par  lui  d'après  le  procédé  indiqué  plus  haut. 


ÉTUDE    EXPÉRIMENTALE 

inriHENT  &TSATOIBE  DES  COBFS  SOLIDES 

A  LA  SlIRPACB  DKS  LIQUIDKS 

Par  U.  le  D'  RoBKBT  Wbbbh,  profmaeur. 

I.  Phénomènes  généraux. 

*armi  les  petits  morceaux  des  corps  solides  qui 
tent  à  la  surface  des  liquides,  bien  qu'ils  aient  un 
ds  spécifique  plus  grand  que  celui  des  liquides,  il 
n  a  qui  présentent  des  phénomènes  de  mouvement 
Ez  curieux. 

)ès  qu'ils  arrivent  à  la  surface  du  liquide,  quel- 
ts-uns  de  ces  corps  s'animent  d'un  mouvement  de 
islation  dont  la  direction  n'a  rien  de  fixe  et  dont 
dtesse  est  souvent  si  grande  qu'on  a  de  la  peine 
es  suivre  de  l'œil.  La  vitesse  est  d'autant  plus 
nde  pour  un  même  corps  que  ce  corps  est  plus 
it.  Le  plus  souvent  te  mouvement  change  de  di- 
tion  après  un  temps  très  court,  pour  changer  une 
onde  et  une  troisième  fois  après  des  temps  égale- 
nt courts.  Le  mouvement  serait  celui  d'un  zigzag, 
ne  venait  s'ajouter  à  la  simple  translation  un 
uvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide. 
.es  corps  ont  quelquefois,  dès  le  moment  de  leur 
ivée  à  la  surface  du  liquide,  un   mouvement  de 
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rotation  autour  du  corps  même  comme  centre,  ou 
bien  autour^d'un  point  situé  en  dehors  du  corps  et  à 
des  distances  différentes.  Quelquefois  encore,  il  vient 
s'ajouter  au  mouvement  de  rotation  une  composante 
de  translation  et  il  en  résulte  un  mouvement  dont  la 
trajectoire  est  une  spirale. 

Dans  le  cas  où  le  corps  solide  est  une  substance 
colorante,  on  peut  observer,  outre  le  mouvement  du 
solide,  un  certain  nombre  de  phénomènes  secon- 
daires. Le  corps  en  mouvement  est  entouré  d'une 
courbe  colorée  qui  se  forme  et  se  reforme  à  mesure 
que  le  corps  avance.  La  courbe  limite  est  à  son  ori- 
gine presque  circulaire  ;  elle  devient  ensuite  elliptique, 
s'allonge  de  plus  en  plus  et  finit  par  avoir  l'apparence 
d'un  canal  long  ou  d'une  ligne  forte  et  colorée,  des- 
sinant la  trajectoire  du  mouvement.  L'étendue  de 
la  courbe  est  en  quelque  sorte  proportionnelle  à  la 
grandeur  du  corps  en  mouvement. 

On  peut  mettre  deux  ou  plusieurs  corps  sur  la 
même  surface,  chacun  d'eux  aura  son  mouvement  et 
sa  cour  qui  l'entoure.  Ces  cours  peuvent  facilement 
se  rencontrer.  Dans  ce  cas  elles  ne  se  croisent  pas, 
mais  elles  restent  nettement  dessinées  par  une  ligne 
de  démarcation  fortement  colorée.  Ce  n'est  qu'après 
quelques  instants  que  cette  ligne  commence  à  s'af- 
faiblir et  à  disparaître.  Les  deux  cours  s'unissent  alors 
pour  n'en  former  qu'une  seule.  S'il  rencontre  une  de 
ces  courbes,  le  corps  même  qui  est  en  mouvement 
ne  semble  pas  éprouver  une  modification  quant  à  la 
direction,  ni  quant  à  la  vitesse  du  mouvement. 

Le  corps,  une  substance  colorante  par  exemple,  se 
dissout,  tout  en  se  mouvant.  La  solubilité  n'est  pas 
la  même  partout  ;  on  se  convainc  avec  quelque  diffi- 
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culte  qu'elle  est  plus  grande  à  Tarrière  qu'à  l'avant 
du  corps  en  mouvement. 

Un  second  groupe  de  corps  solides  semble  pré- 
senter un  phénomène  assez  différent  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire.  Ces  corps  ont  la  forme  de  poudre 
Irès-fme.  Quand  on  en  met  quelques  particules  à  la 
surface  d'un  liquide  convenable,  elles  se  séparent 
aussitôt  et  se  répandent  uniformément  sur  toute  la 
surface  jusqu'à  une  étendue  qui  dépend  et  de  la  na- 
ture du  corps  et  du  liquide,  et  de  la  quantité  du 
corps  mise  sur  la  surface.  En  dehors  de  ce  mouvement 
de  translation  radial,  il  n'y  a  pas  d'autre  mouvement 
sensible.  Les  plus  petites  particules,  arrivées  à  la  dis- 
tance voulue  du  centre,  y  restent  immobiles  et  ne 
font  que  se  dissoudre,  pour  autant  qu'elles  sont  solu- 
bles. 

Un  troisième  groupe  enfin  serait  intermédiaire  aux 
deux  précédents,  en  ce  sens  que  les  corps  qu'il  com- 
prend montrent  l'un  et  l'autre  des  deux  phénomènes. 

Cependant  ces  différences  ne  sont  que  d'une  impor- 
tance tout  à  fait  secondaire.  Un  même  corps  change 
de  groupe  suivant  le  liquide  sur  lequel  il  se  meut, 
en  suivant  la  nature  chimique  du  liquide  qu'on  ajoute 
à  l'eau. 
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II.  Observations  et  conclusions  anciennes. 

Le  mouvement  gyratoire  de  corps  solides  à  la  sur- 
face des  liquides  est  connu  depuis  longtemps.il  a  été 
probablement  observé  la  première  fois  pour  le  cam- 
phre sur  l'eau.  Frankenheim  (*)  donne,  dans  son  livre 


(1)  Frankenheim,  M.  L.,  Lehre  von  der  GohsBBion.  1885. 
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sur  la  cohésion,  comme  exemples,  outre  le  mouve- 
ment du  camphre  sur  Teau  et  le  mercure,  celui  du 
phosphore,  de  Tiode,  du  nitrate  de  mercure,  du  ni- 
trate de  cuivre  et  de  l'acide  benzoïque  sur  le  mercure 
froid,  des  métaux  très  fusibles  sur  le  mercure  chaud. 

Frankenheim  admet,  comme  cause  du  mouvement 
des  solides,  le  courant  d'étalage  d'un  liquide  qui  le 
porte. 

Le  cas  le  plus  étudié  est  celui  du  camphre.  Mat- 
leucci  (*)  admet  comme  cause  unique  du  mouvement 
l'évaporation  du  camphre. 

M.  P.  Du  Bois-Reymond  (^)  prouve  l'impossibilité 
de  l'explication  donnée  par  Matteucci  en  considérant 
les  quantités  de  mouvements  des  vapeurs  du  camphre 
et  du  morceau  de  camphre.  M.  Du  Bois-Reymond 
admet  plutôt  une  force  répulsive  libre,  c'est-à-dire 
une  force  nouvelle. 

'  M.  Dutrochet  (^),  dans  trois  articles  insérés  dans  les 
Comptes-Rendus,  attribue  la  gyration  du  camphre  à 
une  force  nouvelle  découverte  par  lui,  à  laquelle  il 
impose  le  nom  de  diluo-électricité ;  elle  lui  paraît 
intermédiaire,  quant  aux  phénomènes  qu'elle  produit, 
entre  l'électricité  statique  et  l'électricité  dynamique. 

Les  phénomènes  observés  avec  le  camphre  concor- 
dent assez  bien  avec  les  phénomènes  que  j'ai  étudiés, 
au  moins  pour  la  forme,  et  surtout  pour  le  premier 
groupe  de  corps  solides.  La  cause  du  phénomène  ne 
semble  guère  à  première  vue  être  la  même,   vu  que 


(1)  Matteucci.  Annali  délie  science  del  Regno  Lombard- Yen.  1833. 
m,  p.  194. 

(2)  P.  Du  BoiS'Reymond.  PoggendorfTs  Annalen.  CIV,  p.  193. 

(3)  Dutrochet.  GompteB-Rendus  des  4,  11  et  18  janyier  1841. 
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amphre  doit  se  mouvoir  aur  le  mercure,  tandis 
Lucun  des  corps  que  j'ai  étudiés  q' entre  eu  rotatioa 
ce  liquide. 

III.  Méthode  d'observation  et  phënobcënes 

PARTICUUERS. 

ans  ce  qui  suit,  je  donnerai  en  premier  lieu  un 
rçu  des  expériences  que  j'ai  faites  et  des  phéno- 
les  que  j'ai  observés,  dans  le  but  de  reconnaître 
causes  du  mouvement. 

a  première  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir 
ts  sont  les  corps  qui  présentent  le  phénomène  de 
ition.  Je  n'ai  soumis  à  l'épreuve  presque  exclusive- 
it  que  des  sels  d'aniline  et  des  couleurs  dérivées  du 
dron  de  houille,  sans  même  les  avoir  revues 
es  ;  le  liquide  à  la  surface  duquel  ces  corps  ont 
mis  est  l'eau,  si  un  autre  liquide  n'est  pas  spé- 
iraent  indiqué. 

appareil  et  la  méthode  d'observation  sont  des  plus 
pies  : 

ant  qu'une  observation  générale  du  phénomène 
suflîsait,  je  me  suis  servi  d'une  assiette  en  por- 
ine  blanche,  dans  laquelle  je  mettais  une  couche 
liquide  plus  ou  moins  épaisse  et  sur  la  surface 
ou  plusieurs  particules  du  corps  servant  à  l'étude, 
r  mieux  voir  les  détails  du  mouvement,  j'ai  projeté 
hénomène  sur  un  écran,  avec  un  grossissement 
lire  d'environ  quarante.  Dans  ce  cas,  le  vase  qui 
;enait  le  liquide  et  le  solide  à  étudier  était  formé 
une  plaque  de  verre  sur  laquelle  était  collé  un 
eau  en  métal  ayant  environ  un  centimètre  de  hau- 
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teur.  Ces  projections  se  faisaient  ordinairement  avec 
la  lumière  du  soleil  et  ce  sont  elles  qui  m'ont  le  mieux 
révélé  la  nature  et  la  cause  du  phénomène  de  ro- 
tation. 

Dans  le  tableau  suivant,  je  donne  une  liste  des  sub- 
stances qui  présentent  presque  toutes  le  phénomène 
de  gyration  ou  d'étalage  mentionné  plus  haut.  Une 
vingtaine  d'autres  substances  analogues  ont  été  sou- 
mises au  même  examen.  Pour  abréger,  je  n'en  donne 
pas  les  noms  et  je^ne  caractérise  que  sommairement 
chacune  des  substances  énumérées. 

Les  substances  mêmes  ont  été  mises  très  obligeam- 
ment à  ma  disposition  par  les  deux  fabriques  de 
couleurs  d'aniline  et  de  produits  dérivés  du  goudron 
de  houille  de  MM.  Bindschedler,  Bùsch  et  C»e,  à  Bâle, 
et  de  M.  J.-R.  Geigy,  à  Bâle.  Je  saisis  cette  occasion 
pour  leur  présenter  mes  remerciements. 

IV.  Influence  de  la  constitution  du  corps. 

L'examen  des  corps  énumérés  nous  apprend  que 
ce  sont  les  corps  cristallisés  qui  donnent  le  phénomène 
d'un  mouvement  de  gyration  rapide;  que  les  corps  à 
structure  cristalline  ont  le  mouvement  de  gyration  et 
d'étalage^  et  que  les  corps  non  cristallisés  ne  font  que 
s'étendre. 

Si  l'on  réduit  le  chlorhydrate  d'aniline  en  poudre 
fine,  en  broyant  les  cristaux,  et  si  l'on  met  de  cette 
poudre  sur  la  surface  de  l'eau,  on  retrouve  le  phéno- 
mène de  gyration  comme  pour  les  cristaux,  à  cette 
différence  près  que  cette  fois  le  phénomène  ne  dure 
qu'un  instant. 

Le  vert  solide,  en  feuilles,  N<*  5,  qui  a  un  mouve- 


—    142    — 

ment  de  gyration  de  grande  vitesse  et  de  grande 
durée,  ne  présente  plus  ce  phénomène  que  pour  quel- 
ques petites  particules,  le  reste  donnant  le  phénomène 
d'étalage,  dès  que  ce  corps  est  pulvérisé,  c'est-à-dire 
dès  qu'il  est  dans  un  état  très  imparfait  de  cristalli- 
sation. Un  même  corps  a  un  mouvement  gyratoire 
d'autant  plus  rapide  qu'il  est  plus  parfaitement  cris- 
tallisé.. Comme  exemples,  je  cite  le  «  vert  solide  » 
No  4  et  No  5;  le  «  violet  5  B  »,  No  9,  No  10,  No  H  ;  le 
«  violet  hexaméthylique  »  No  14  et  No  15. 

Pour  me  rendre  un  compte  plus  exact  de  J'in- 
fluence et  de  l'importance  de  cette  constitution,  j'ai 
entrepris  une  série  d'expériences  avec  des  cristaux 
de  grandes  dimensions.  Mon  étude  s'est  portée  sur 
l'influence  des  différentes  faces  naturelles  du  cristal 
et  de  ses  sections  artificielles,  sur  la  question  de 
savoir  si  la  solubilité  des  cristaux  est  différente  sui- 
vant les  axes  du  cristal. 

V.  La  solubilité. 

Pour  savoir  si  les  différentes  faces  et  sections  d'un 
cristal  sont  inégalement  dissoutes  par  l'eau;  j'ai  fait 
quelques  essais  avec  le  ferrocyanure  de  potassium. 
Ce  sel  forme  assez  facilement  des  cristaux  de  grandes 
dimensions.  Il  est  du  système  quadratique,  à  trois 
axes  perpendiculaires,  dont  deux  de  même  longueur. 

La  surface  soumise  à  l'expérience  obtint  chaque 
fois  une  forme  géométrique  simple,  celle  d'un  paral- 
lélogramme ou  d'un  trapèze.  Les  autres  surfaces  du 
cristal  furent  soigneusement  recouvertes  d'une  cou- 
che de  vernis  noir.  Le  vernis  étant  bien  sec,  le 
cristal  fut  pesé,  puis  exposé  au  dissolvant  pendant 
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nn  certain  temps  évalué  avec  exactitude.  Après  avoir 
essuyé  et  séché  le  métal,  il  était  pesé  une  seconde 
fois.  Le  dissolvant,  qui  était  toujours  de  Teau,  se 
trouvait  dans  un  verre  d'environ  un  litre  de  capacité. 
La  face  du  cristal  était  tenue  horizontalement  et  ne 
plongeait  que  de  2  ou  3  millimètres  dans  Teau.  L'eau  a 
pu  agir  sur  le  sel  pendant  20  à  60  minutes,  suivant 
le  cas. 

En  exposant  une  surface  d'environ  6  cm*,  clivée 
parallèlement  aux  axes  égaux,  la  quantité  de  sel  dis- 
soute par  centimètre  carré  et  par  minute  a  été  de 
9,2  milligrammes.  Cette  quantité  est  la  moyenne  des 
trois  quantités  9,2  mg.,  8,5  mg.  et  9,8  mg. 

Une  autre  face,  artificielle  et  taillée  avec  une  lime 
parallèlement  à  la  face  naturelle  du  cristal,  cédait  à 
l'eau,  pour  les  mêmes  unités,  un  poids  de  19  milli- 
grammes. 

Une  troisième  face,  naturelle,  face  du  cristal,  pré- 
sentait à  Teau  environ  lcm2^4  et  cédait  à  celle-ci  en 
moyenne,  par  centimètre  carré  et  par  minute,  17™a,9. 
Les  quatre  quantités,  dont  celle-ci  est  la  moyenne, 
montrent  en  outre,  comme  les  précédentes,  que  la 
quantité  de  sel  dissoute  par  minute  est  d'autant  plus 
grande  que  le  cristal  est  exposé  plus  longtemps  à 
l'effet  du  dissolvant.  Ce  fait  est  facile  à  comprendre 
quand  on  observe  que  les  faces  deviennent  de  plus  en 
plus  irrégulières,  à  mesure  que  la  solution  se  pro- 
longe. 

Les  trois  quantités  moyennes  de  9^^^%  de  47™9,9 
et  de  19'"9  correspondant  aux  faces  clivée,  naturelle 
et  artificielle,  nous  prouvent  assez  que  la  solubilité  est 
différente  suivant  les  différentes  faces  d'un  cristal. 

Une  différence  de  solubilité  dans  les  divers  points 
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des  substances  colorantes  cristallisées  et  non  cristal- 
lisées peut  en  outre  provenir  d'une  très  faible  couche 
de  résine  qui  s'y  est  déposée,  reste  de  substances 
résineuses  que  la  fabrication  en  grand  ne  peut  guère 
enlever.  Une  pareille  couche  se  trouve  en  effet  sur 
la  plupart  des  corps  énumérés  qui,  du  reste,  sont 
tous  purs  au  point  de  vue  de  la  technique. 

VI.  Influence  de  la  nature  du  liquide. 

La  question  qui  se  présente  ensuite  le  plus  natu- 
rellement, c'est  celle  de  savoir  quelle  est  l'influence 
du  liquide  sur  lequel  les  cristaux  se  meuvent  et  sur 
le  mouvement  lui-même.  En  examinant  toujours  le 
vert  solide  (oxalate),  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1»  Sur  Veau,  le  mouvement  est  énergique  et  de 
longue  durée;  la  solubilité  est  grande. 

2®  Sur  Y  alcool  j  le  mouvement  est  nul,  la  solubilité 
est  très  grande,  le  corps  tombe  sans  arrêt  à  travers  la 
surface  dans  l'intérieur  du  liquide. 

3®  Sur  ïéther  sulfurique,  ce  ne  sont  que  les  toutes 
petites  particules  qui  se  meuvent,  et  encore  le  mou- 
vement n'est  que  de  très  courte  durée  et  peu  éner- 
gique. La  plupart  des  particules  traversent  immédia- 
tement la  surface.   La  solubilité  est  minime  et  lente. 

¥  Le  sulfure  de  carbone  permet  un  mouvement 
oscillatoire  au  sein  du  liquide  pour  autant  que  le  corps 
tombe  ;  mais  ce  mouvement  est  évidemment  dû  à  la 
forme  (feuilles)  du  cristal.  La  solubilité  est  nulle. 

5®  Benzine*  Point  de  mouvement  ;  solubilité  nulle. 

6o  Essence  de  térébenthine.  Pas  de  mouvement;  so- 
lubilité minime. 


—    145    — 

7«  Huile  d'olive.  De  môme. 

8®  La  fuchsine  dans  l'alcool  ne  donne  point  de  mou- 
vement ;  la  solubilité  est  très  grande  ;  point  d'arrêt  à 
la  surface. 

Le  mouvement  ne  semble  donc  avoir  lieu  que  quand 
le  corps  est  soluble  dans  le  liquide  et  que  la  tension 
superficielle  du  liquide  est  assez  grande  pour  retenir 
le  corps. 

Comme  la  nature  du  corps  solide  et  la  nature  du 
liquide  influent  sur  le  phénomène,  il  est  probable  que 
le  mélange  d'un  solide  et  d'un  liquide,  soit  une  solu- 
tion d'un  corps  solide,  ait  également  une  assez  grande 
influence. 

On  obtient,  par  les  essais  mômes,  une  solution  de 
plus  en  plus  concentrée  du  corps  qui  se  meut  à  la  sur- 
face. Il  suffit  que  cette  solution  soit  très  peu  con- 
centrée pour  que  le  mouvement  gyratoire  devienne 
de  plus  en  -plus  faible  et  qu'il  finisse  par  s'arrêter 
complètement.  La  solution  du  corps  se  trouve  surtout 
à  la  surface  du  liquide,  comme  on  le  reconnaît  aisé- 
ment quand  on  fait  l'expérience  dans  un  verre  et 
qu'on  regarde  obliquement  de  bas  en  haut  contre  la 
surface.  Il  est  inutile  de  remuer  tout  le  liquide  pour 
transporter  une  partie  du  corps  dissous  dans  l'inté- 
rieur et  vers  le  fond  :  le  phénomène  du  mouvement 
ne  recommence  pas,  il  faut  changer  l'eau.  Aussi,  le 
phénomène  change  encore  en  ce  sens  que  la  couleur 
ne  reste  plus  à  la  surface,  mais  qu'elle  pénètre  peu  à 
peu  dans  le  liquide. 

Dans  une  solution  concentrée  de  sel  de  cuisine,  le 
mouvement  dû  «  vert  solide  »  est  très  lent.  La  solu- 
bilité est  beaucoup  plus   petite  que  dans  l'eau.  On 

BULL.   SOC.   se.  NAT.  T.  XIV.  10 
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voit  presque  chaque  molécule  du  corps  se  séparer  du 
corps  principal.  La  séparation  est  tellement  violente 
qu'on  croit  voir  des  explosions.  Les  deux  parties  du 
corps  se  meuvent  en  sens  opposés.  Sous  cette  forme 
de  l'expérience,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la 
solution  a  lieu  du  côté  opposé  à  celui  où  le  corps  se 
dirige.  Pour  aviver  ce  mouvement,  on  n'a  qu'à  se 
servir  d'une  solution  non  concentrée. 

Ce  même  genre  de  mouvement  pulsateur,  qui 
révèle,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  vraie  cause  du  mou- 
vement gyratoire,  se  retrouve  dans  les  deux  sub- 
stances peu  solubles  du  «-  bleu  alcalin  3  B  »  et  du 
«  bleu  de  rosaniline  ».  A  l'œil  nu  et  sans  grossisse- 
ment, on  peut  suivre  le  mouvement  des  petits  mor- 
ceaux, le  moment  où  quelques  petites  particules  s'en 
détachent  d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  le  rapport  approxi- 
matif des  masses  et  des  vitesses  relatives. 

Dans  un  mélange  non  homogène,    non  agité  d'eau 
et  d'une  solution  concentrée   de    sel  de  cuisine,  le 
phénomène  est  moins  énergique  et,  pour  cette  raison, 
plus  instructif.   Au  moment  même  où  te  corps  arrive 
à  la  surface,  on  voit  (et  surtout  en  projection)  le  mé- 
lange de  sel  et  d'eau  s'effectuer  à  l'aide  de  mouve- 
ments qui  ont  lieu  au  sein  même  du  liquide.  Des 
stries  colorées,  séparées  par  des  couches  transparentes, 
partent  du  point  où  se  trouve  le  corps.  Ces  stries  sont 
le  plus  mince  du  côté  du  corps  ;    elles  sont  mieux 
développées  et  plus  stables  quand  le  corps  lui-môme 
i-pot^i  en  place,  collé  ou  retenu   contre  la  paroi   du 
par  exemple.  Dans  cette  position,  on  voit  ensuite 
du  fond  se  mouvoir  contre  le  corps,  s'approcher 
vivement  de  lui,  pour  partir  ensuite  le  long  de 
rface  dans  une  direction  quelconque.  Le  sens  de 
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ces  courants  de  liquide  est  donc  de  l'intérieur  vers  la 
surface  et  le  long  de  celle-ci. 

Une  augmentation  de  l'énergie  avec  laquelle  le  dis- 
solvant attaque  le  corps  semble  devoir  augmenter  la 
vitesse  du  mouvement  gyratoire.  En  effet,  le  tétra- 
méthyl  -  diamido  -  triphénylméthane  (Leukobase)  n'a 
qu'une  vitesse  faible  pour  autant  qu'elle  se  trouve  sur 
l'eau,  mais  dès  qu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  à  cette  eau,  le  mouvement  devient  plus 
rapide. 

Un  mélange  d'eau  et  d'alcool  modifie  également 
les  propriétés  de  l'eau  et  de  l'alcool  par  rapport  à  ce 
genre  de  mouvement. 

VIL  La  nature  de  la  surface  du  LiQuroE. 

La  nature  de  la  surface,  la  tension  superficielle  du 
liquide,  doit  être  de  la  plus  grande  importance  pour  le 
phénomène  que  nous  étudions.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  mouvement  gyratoire  s'arrête  dès  qu'une 
quantité  relativement  petite  se  trouve  en  solution  à  la 
surface  du  liquide.  Cette  quantité  aura  très  probable- 
ment modifié  les  propriétés  de  la  surface.  L'autre  fait, 
que  le  corps  mouille  de  plus  en  plus  le  liquide  à 
mesure  qu'il  se  dissout,  ne  fait  qu'appuyer  cette  idée 
de  modification  de  la  tension  superficielle.  Voici  encore 
des  preuves  directes  : 

Si  la  couche  de  l'eau  contenue  dans  l'assiette  est 
mince,  de  2  à  3  mm.  par  exemple,  et  si  le  corps  qui 
doit  se  mouvoir  à  la  surface  est  un  peu  grand,  il  arrive 
que  la  nappe  dans  laquelle  le  corps  repose  devient 
assez  profonde  pour  que  la  couche  d'eau  se  sépare  en 
ce  point.   Le  corps  arrive  subitement  sur  le  fond, 
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l'eau  est  repoussée  latéralement,  et  le  fond  est  mis  à 
sec.  Une  partie  de  ce  phénomène  doit  être  attribuée 
au  fait  que  la  porcelaine  n'est  pas  mouillée  par  l'eau 
d'une  manière  suffisante,  mais  ce  ne  sera  qu'une  par- 
tie de  la  cause,  l'autre  étant  due  au  corps. 

Ou  bien,  si  l'on  produit  la  séparation  de  l'eau  en 
une  place,  en  versant  quelques  gouttes  d'alcool,  et  si 
l'on  attend  ensuite  le  moment  où  les  bords  vont  se 
rejoindre,  on  peut  empêcher  ou  retarder  la  réunion, 
en  mettant  sur  le  fond  de  la  coupe  quelques  parti- 
cules de  la  substance  colorante. 

On  possède  un  autre  critérium  pour  étudier  les 
conditions  de  tension  superficielle  dans  Vadhésion. 
Un  même  corps,  de  même  surface,  (nature  et  étendue) 
et  un  même  liquide,  auront  toujours  la  même  adhé- 
sion. Est-ce  que  la  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante, suffisante  pour  ne  plus  permettre  le  mouve- 
ment gyratoire,  est  également  suffisante  pour  changer 
l'adhésion?  L'expérience  nous  donne  une  réponse 
affirmative. 

Première  preuve  :   une  plaque  circulaire  de  verre 

poli,  de  6  cm.  environ  de    diamètre,    adhère   à  l'eau 

avec  une  force  de  189,75.   Si  l'on  ajoute  à  l'eau  la 

quantité  de  «  vert  solide  v  indiquée  plus  haut  et  que 

l'on  remette  immédiatement  la  môme  plaque  de  verre, 

elle  tient  encore  à  peine  avec  une  force  de   189,60. 

Au  bout  de  15  minutes,  cette  force  n'est  plus  que  de 

encore  15   minutes  plus  tard,  elle  "fest  au- 

de  189,3,  et  de  nouveau  20  minutes  plus  tard, 

inférieure  à  189,0;  la  plaque  d'adhésion  s'est 

e  de  l'eau  avec  la  charge  et  après  le  temps 

.  Il  en  résulte  que  l'adhésion  à  l'eau  diminue 

'jonction  du  «  vert  solide  » .- 
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Autre  preuve  :  la  plaque  adhère  à  Teau  avec  la 
force  189,75.  Si  Ton  ne  tire  la  plaque  qu'avec  une 
force  de  480,50,  elle  tiendra  indéfiniment  sans  se 
détacher.  Mais  si  Ton  ajoute  à  la  surface  de  l'eau  des 
quantités  de  «  vert  solide  »  de  plus  en  plus  grandes, 
jusqu'à  saturation  de  la  surface,  la  plaque  finit  par  se 
détacher  au  bout  de  quelques  minutes. 

VIII.  Conclusions. 

Ces  observations  faites,  je  crois  qu'il  me  sera  pos- 
sible de  donner  l'explication  du  phénomène  de  gyra- 
tien  des  petits  corps  solides  à  la  surface  des  liquides. 

La  cause  du  mouvement  me  semble  se  trouver  à  la 
fois  dans  la  constitution  des  corps,  et  dans  le  pouvoir 
dissolvant  du  liquide  sur  le  corps. 

Le  liquide  attaque  et  dissout  le  corps  avec  des 
intensités  différentes  sur  les  diverses  faces.  Cette 
solution  ne  s'opère  pas  paisiblement;  mais,  au  con- 
traire, avec  une  grande  rapidité,  de  sorte  qu'en  cer- 
tains points  l'équilibre  moléculaire  du  solide  est 
altéré  sous  l'influence  des  forces  moléculaires  (chi- 
miques) du  liquide.  Cette  destruction  de  l'équilibre, 
comparable  à  celle  qui  se  produit  dans  les  «  larmes 
bataviques  »,  entraîne  une  petite  explosion,  qui  projette 
la  masse  principale  du  corps  dans  une  direction  op- 
posée à  celle  dans  laquelle  s'éloignent  les  plus  petites 
particules. 

«  En  se  mouvant,  le  corps  se  dissout  en  arrière 
surtout  ï> .  Les  lois  de  la  mécanique  nous  appren- 
nent que  les  vitesses  du  mouvement  des  parties 
projetées  sont  inversement  proportionnelles  à  leurs 
masses  et  proportionnelles  à  la  force  explosive.    Un 
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même  solide  en  mouvement  à  la  surface  d'un  même 
liquide  donnera  naissance  à  des  forces  explosives 
égales;  les  plus  petites  particules  seront  détachées  et 
séparées  par  des  forces  égales  et  en  quantités  sensi- 
blement égales;  la  réaction  sur  le  corps  principal 
produira  pour  celui-ci  une  vitesse  d'autant  plus 
grande  qu'il  sera  plus  petit.  L'énergie  potentielle, 
donnant  lieu  aux  explosions,  est  variable  d'une  sub- 
stance à  une  autre. 

Les  différentes  formes  de  trajectoire  s'expliquent 
par  la  variation  du  point  d'application  de  la  force 
explosive  (le  centre  de  solubilité)  et  par  des  directions 
différentes  de  cette  force  par  rapport  au  centre  de 
gravité  du  corps,  soit  à  la  forme  du  corps.  Le  chan- 
gement de  direction  dans  le  mouvement  est  la  consé- 
quence d'un  changement  du  centre  de  solubilité  ou 
d'un  changement  dans  l'intensité  relative  des  diffé- 
rents centres  qui  existent  à  la  fois. 

IX.  Le  cauphre. 

Le  camphre  se  meut  à  la  surface  de  l'eau  avec  une 
vitesse  assez  grande  et  pendant  un  temps  relativement 
très  long.  La  direction  n'a  rien  de  fixe;  la  vitesse  est 
inversement  proportionnelle   à  la  grandeur  du  mor- 
ceau qui  se  meut.  Le  mouvement  s'arrête  assez  vite 
si  la  surface  de  l'eaù  est  petite,  et  plus  vite  encore, 
si  l'on  couvre  le  vase  avec  une  plaque  de  verre,  par 
le.  Mais  ce  qui  distingue  le  camphre  des  corps 
j  du  goudron  de  houille,    c'est  qu'il  conserve 
3uvement  gyratoire  sur  le  mercure.  Ici,  il  est 
n'est  que  très  faible  et  d'une  très  courte  durée, 
nphre,  de  structure  cristalline,  est  peu  soluhle 
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dans  l'eau   (une  partie   dans  cent  parties  d'eau)  et 
s'évapore  dans  l'air. 

Sur  un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  le  mouvement 
du  camphre  est  plus  rapide  qu'il  ne  l'est  sur  Teau 
pure. 

Si  l'on  ajoute  à  l'eau  un  tiers  ou  un  quart  d'une 
solution  concentrée  de  sel  de  cuisine,  sans  en  faire 
un  mélange  homogène,  et  si  l'on  y  ajoute  ensuite  une 
substance  colorante,  «  vert  solide  »,  on  reconnaît 
facilement  quel  est  l'effet  du  camphre.  La  substance 
colorante  dissoute  ou  non  dissoute  est  déplacée  par 
le  camphre,  elle  s'éloigne  de  celui-ci;  au  contraire, 
depuis  le  bas  de  l'intérieur  du  liquide  on  voit  l'eau 
et  la  substance  colorante  s'approcher  du  camphre. 
Ainsi,  il  se  forme  des  courants  continus,  partant  tous 
du  morceau  de  camphre.  Le  camphre  même  se  meut 
sur  l'eau  dans  une  direction  opposée  à  celle  du  cou- 
rant. En  général,  le  mouvement  du  camphre  sur  l'eau 
présente  les  mêmes  phénomènes  que,  par  exemple, 
celui  du  €  vert  solide  ».  Lçi  cause  du  mouvement  sera 
analogue  à  celle  que  nous  connaissons  pour  le  vert 
solide. 

Sans  avoir  pu  pousser  jusqu'au  bout  la  vérification 
de  ces  faits,  je  m'imagine  donc  qu'une  partie  du 
camphre,  en  contact  avec  l'eau,  se  dissout  à  la  surface 
de  l'eau,  s'y  étale,  soit  par  adhésion,  soit  par  répul- 
sion, et  entraîne  la  partie  de  l'eau  qui  est  à  la  surface  ; 
la  partie  solide  se  transporte  du  côté  opposé.  Plus 
l'étalage  du  camphre  liquide  sur  l'eau  est  rapide, 
plus  le  mouvement  du  solide  le  sera  aussi.  En 
empêchant  l'évaporation  de  la  couche  de  camphre 
liquide,  on  empêche  une  nouvelle  quantité  de  se  dé- 
tacher du  solide,   l'eau  n'ayant  plus  de  prise  sur  lui  ; 
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c'est-à-dire  que  si  l'on  couvre  te  vase,  le  mouvement 
se  ralentit. 

Pour  expliquer  le  très  faible  mouvement  du  cam- 
phre  sur  le    mercure,  j'admets  la  formation  d'une 
couche  mince  de  camphre  liquide  sur  une  étendue 
restreinte,  formée   soit  par  condensation  seulement, 
par  condensation  et  dissolution. 


LES  COUCHES  A  MYTILUS 
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ALPES  YAUDOISES  ET  DU  SIHMENTHAL 

ET  LEUR  VÉRITABLE  HORIZON  GÉOLOGIQUE 

Uaprès  un  mémoire  de  MM,  de  Loriot  et  H,  Schardt. 
Par  M.  le  D'  Airo.  Jaggabd,  prof. 


Il  n'y  a  pas  plus  d'un  demi-siècle,  les  géologues 
jurassiens,  qui  s'essayaient  à  découvrir  l'ordre  de 
succession  des  assises  calcaires  de*  nos  montagnes,  ne 
disposaient  d'aucune  ressource  pour  la  détermina- 
tion des  nombreux  fossiles  qu'ils  réunissaient  dans 
leurs  collections.  Qu'on  relise  à  ce  sujet  le  Jura  soleu- 
rois^  de  Gressly,  ou  les  Soulèvements  jurassiques^  de 
Thurmann,  on  reconnaîtra  combien  cette  circonstance 
était  de  nature  à  retarder  les  progrès  de  la  science, 
puisque  les  rares  espèces  citées  avaient  été  détermi- 
nées d'après  les  figures  plus  ou  moins  exactes  de 
Goldfuss,  de  Zieten  ou  de  Sowerby,  sans  aucune  cri- 
tique stratigraphique. 

Plus  tard,  Thurmann  voulut  remédier  à  cet  état  de 
choses  et  entreprit  sa  Lethea  Bruntrutana,  dont  il  ne 
devait  pas  voir  la  publication,  et  qui  ne  répondit  que 
bien  imparfaitement  au  but  que  s'était  proposé  l'au- 
teur, ceci  en  raison  de  l'exécution  plus  que  médiocre 
des  figures. 
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Pourtant,  un  progrès  venait  d'être  réalisé  par  notre 
regretté  paléontologiste  Pictet-de  la  Rive,  dans  sa  pu- 
blication des  Matériaux  pour  la  Paléontologie  suisse. 
Mais  on  sait  que  ce  furent  surtout  les  fossiles  créta- 
cés, qui  absorbaient  l'attention  du  savant  genevois. 
Les  fossiles  des  étages  jurassiques  supérieurs  restèrent 
pour  la  plupart  mal  connus  jusqu'au  moment  où  M. 
de  Loriol,  suivant  l'exemple  donné,  entreprit  à  son 
tour  la  publication  d'une  série  de  monographies, 
d'abord  sur  des  matériaux  étrangers  à  notre  pays, 
puis,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  paléontologique 
suisse^  sur  les  fossiles  des  couches  controversées  ^de 
l'Argovien  et  de  divers  gisements  suisses. 

Les  difficultés  qui  avaient  relardé  la  détermination 
des  fossiles  du  Jura  étaient  bien  autrement  grandes 
lorsqu'il  s'agissait  des  fossiles  alpins,  souvent  rares  et 
d'une  mauvaise  conservation.  Lorsque,  par  hasard, 
les  géologues  venaient  à  découvrir  une  zone  quelque 
peu  riche  en  fossiles,  on  se  voyait  réduit  à  chercher 
une  comparaison  plus  ou  moins  rigoureuse  avec  telle 
ou  telle  faune  du  Jura.  Ainsi  en  fut-il  des  couches 
de  Wimmis,  non  loin  du  lac  de  Thoune.  Celles-ci 
renferment  des  Mytilus,  des  Céromyes,  des  Pholado- 
myes,  des  Huîtres  et  des  Térébratules.  Depuis  1845, 
tous  les  auteurs  furent  d'accord  pour  assigner  à  ces 
couches  un  âge  kimméridgien,  c'est-à-dire  jurassique 
supérieur. 

Vers  1867  ou  1868,  la  découverte  de  gisements  fossi- 
lifères assez  riches  dans  les  Alpes  vaudoises,  provoqua 
de  nouvelles  investigations  et  une  étude  plus  attentive 
des  espèces  ;  on  commença  à  douter  du  synchronisme, 
ou  de  l'âge  précédemment  admis,  et  à  considérer  la 
faune  des  couches  à  Mytilus  comme  plus  ancienne 
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et  probablement  jurassique,    moyen  ou  même  in- 
férieur. 

Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  qu'une  chose  à  faire  : 
entreprendre  l'étude  sérieuse,  au  double  point  de  vue 
stratigraphique  et  paléontologique,  d'une  région  assez 
étendue  pour  qu'on  y  pût  observer  le  substratum  et 
les  divers  fades  du  terrain  qu'il  s'agissait  de  connaître, 
aussi  bien  que  l'ensemble  des  espèces,  la  faune  locale 
de  ces  diverses  couches. 

C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  de  Loriol  et  H.  Schardt,  et 
le  résultat  de  leur  travail,  qui  fait  l'objet  d'une  mono- 
graphie dans  les  Mémoires  de  la  Société  paléontologique 
suisse^  me  paraît  assez  important  pour  mériter  l'aperçu 
général  que  je  me  suis  proposé  de  présenter  ici. 

Le  mémoire  paléontologique  précède  la  description 
des  couches;  cela  se  comprend,  car  le  géologue  est 
obligé  à  chaque  instant  de  citer  telle  ou  telle  espèce 
qui  caractérise,  par  son  abondance,  une  assise  à 
l'exclusion  d'une  autre.  Dans  une  courte  introduc- 
tion^ M.  de  Loriol  nous  fait  part  des  hésitations,  des 
difficultés,  des  incertitudes,  qui  ont  accompagné  son 
travail  de  détermination.  Quiconque  a  eu  entre  les 
mains  les  nombreuses  formes^  nous  n'osons  dire 
espèces^  de  mollusques  bivalves  et  même  de  gasté- 
ropodes, presque  toujours  lisses,  sans  traces  d'orne- 
ment, côtes,  tubercules,  etc.,  comprendra  l'embarras 
de  l'auteur  qui  aimerait  à  présenter  un  travail  rigou- 
reusement exact,  et  des  conclusions  indiscutables  à 
tous  les  points  de  vue. 

Pourtant  M.  de  Loriol,  malgré  ces  réserves  pru- 
dentes,  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  liste  gé- 
nérale des  espèces  indique  l'âge  Bathonien  des  cou-  ^ 
ches  à  Mytilus.   Je  me  hâte  de  dire  que  ma  propre 
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expérience  dans  le  Jura  confirme  les  conclusions  de 
MM.  de  Loriol  et  Schardt.  Les  couches  à  Mytilûs  du 
Pays  -  d'Enhaut  ont  leur  équivalent,  comme  faune 
générale,  dans  le  Jura  à  Sainte-Croix,  à  Noiraigue, 
aux  environs  de  la  Chaux-de-Fonds  et,  sans  doute 
plus  au  nord,  dans  le  Jura  bernois.  Seulement,  nous 
observerons  que,  si  les  couches  de  la  Laitmaire  du 
Vuargney,  de  Wimmis,  manquent  de  céphalopodes, 
nous  avons  dans  le  Jura  une  et  même  .deux  espèces 
(Ammonites  Parkinsoni,  Belemnites  giganteusjy  qui 
établissent  une  transition  naturelle  entre  les  deux 
fades,  distincts  dans  les  Alpes.  Nous  verrons  plus  loin 
l'importance  de  ce  fait. 

Quelques,  mots  maintenant  sur  la  faune.  Non  pas 
que  je  veuille  discuter  les  caractères  spécifiques  pour 
justifier  ou  infirmer  la  synonymie,  mais  bien  pour 
appeler  l'attention  sur  les  planches  dans  lesquelles 
sont  figurées  les  espèces.  Franchement,  au  premier 
aspect,  on  sera  tenté  de  revenir  à  la  première  opi- 
nion, celle  qui  attribuait  au  kimméridgien  cette  faune 
de  mollusques  acéphales,  et  môme  de  gastéropodes, 
de  poissons  et  de  reptiles  (ces  derniers  représentés 
par  quelques  dents),  ces  Homomya,  Pleuromya,  Arco- 
mya,  Gresslya,  Ceromya,  Mytilus,  etc.,  nous  les  avons 
recueillies  au  Banné,  dans  le  Jura  vaudois  et  neu- 
châtelois!  Eh  bien  non,  détrompons-nous;  ce  sont  les 
descendantes  de  ces  espèces  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  modifiées  sans  doute,  mais  à  un  degré  si  faible 
que  notre  erreur  est  bien  excusable. 

Pourtant,  il  est  deux  espèces,  deux  types,  dirions- 
nous,  qui  éveillent  quelques  doutes  dans  l'esprit  de 
quiconque  a  récolté  des  fossiles  dans  le  Jura.  C'est 
d'abord  une  Pholadomye,  (Ph.  texta)  singulièrement 
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voisine  de  la  Ph.  Murchisani,  et  qui  s'éloigne  tout-à- 
Mi  des  Pholadomyés  kimméridgiennes»  tandis  que 
nous  la  trouvons  en  abondance  à  Noiraigue  dans  le 
Bathonien. 

Puis,  voici  deux  Brachiopodes  (Rhynchonella  spa- 
thica  et  Rh,  Orbignyana)j  qui  sont  décidément  en 
compagnie  assez  disparate  et  que  nous  retrouverions 
dans  le  Jura  partout  ailleurs  que  dans  les  calcaires 
supérieurs.  Nous  pourrions  encore  citer  un  oursin, 
iHemicidaris  alpina)  si  nous  ne  savions  qu'une  espèce 
du  même  genre  caractérise  le  jurassique  supérieur. 

Voilà  donc  trois  espèces  seulement,  sur  cinquante- 
quatre  qui,  à  notre  point  de  vue,  suffisent  à  confirmer 
Tâge  plus  ancien  des  couches  à  Mytilus  des  Alpes. 
Evidemment,  il  serait  téméraire  de  s'en  tenir  à  des 
arguments  aussi  pauvres;  aussi  devons-nous,  sans 
plus  de  longueur,  arriver  aux  preuves  stratigraphi- 
ques  réunies  par  M.  Schardt. 

La  littérature  des  couches  à  Mytilus  comporte  Tiu- 
dication  de  trente-cinq  ouvrages  ou  notices  diverses 
et  démoatre,  de  la  part  de  notre  jeune  géologue,  une 
érudition  à  la  hauteur  de  son  activité  dans  les  recher- 
ches sur  le  terrain.  Il:  est  vrai  que,  de  toute  cette 
littérature,  il  n'a  pu  tirer  grand'chose  pour  son  travail, 
puisqu'il  est  arrivé  à  des  conclusions  opposées  à  la 
plupart  de  celles  qui  avaient  été  admises  avant  lui. 

Au  point  de  vue  stratigraphique,  notre  auteur  dis- 
tingue deux  niveaux,  savoir  : 

I.  Un  massif  calcaire  supérieur. 

IL  Les  couches  à  Mytilus. 

Ce  massif  calcaire,  superposé  aux  couches  à  Mytilus, 
forme  les  arêtes  déchirées  des  chaînes  du  Gastlosen, 
du  Rubli,  et  a  été  rangé,  avec  assez  de  raison,  dans  le 
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jurassique  supérieur  ou  Malm  des  Allemands.  La 
puissance  énorme  de  ce  massif  et  sa  stérilité  presque 
absolue  ont  embarrassé  tous  les  géologues.  Des  traces 
très  peu  reconnaissables  de  fossiles  semblent  indiquer, 
pour  certaines  régions,  une  origine  coralligène.  Mais 
ce  qui  est  particulièrement  caractéristique  pour  ces 
roches,  c'est  qu'elles  répandent,  au  choc  du  marteau, 
une  odeur  fétide,  bitumineuse,  comparable  à  celle 
des  calcaires  d'eau  douce.  Parfois,  dans  les  calcaires 
foncés,  l'odeur  très  intense  rappelle  celle  de  l'hydro- 
gène sulfuré. 

Les  couches  à  Mytilus  se  distinguent  par  leur  nature 
plus  marneuse  et  par  la  présence  de  couches  de 
charbon  qui,  presque  partout,  ont  provoqué  des  essais 
d'exploitation  dont  aucune  n'a  eu  d'importance  sé- 
rieuse. 

M.  Schardt  distingue  quatre  niveaux,  caractérisés 
par  des  associations  différentes  de  fossiles.  Ceux-ci 
ont  pour  substratum  probable  le  lias  supérieur.  Ces 
niveaux,  auxquels  l'auteur  se  dispense  avec  raison 
d'attribuer  le  nom  d'étage^  se  distinguent  aussi  au 
point  de  vue  pétrographique,  tandis  que  les  deux 
niveaux  supérieurs  sont  caractérisés  par  des  couches 
bien  stratifiées,  des  fossiles  de  type  vaseux,  etc.  ;  les 
deux  autres,  avec  leurs  fossiles  triturés  et  broyés,  et 
leurs  matériaux  de  charriage,  indiquent  des  conditions 
de  sédimentation  bien  différentes.  Ils  renferment 
pourtant,  en  commun  avec  les  niveaux  supérieurs,  une 
espèce  fossile  très  intéressante,  puisqu'il  s'agit  d'une 
plante,  le  Zamites  Renevieri,  de  la  famille  des  Cy- 
cadées. 

L'odeur,  disons  mieux,  la  nature  bitumineuse  de 
toutes  ces  roches,  la  présence  d'une  plante  terrestre, 
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sont  des  indices  révélateurs  de  l'existence  d'une  terre- 
ferme  voisine,  au  moment  de  la  formation  de  nos 
couches  à  Mytilus  et  même  dans  une  phase  subsé- 
quente de  leur  sédimentation.  Dès  lors,  n'est-ce  pas 
en  vain  que  nous  chercherions  à  retrouver  dans  le 
niveau  supérieur  nos  fades  Oxfordien^  Corallien^ 
Astartien  ou  Portlandien?  Et  si  nous  nous  en  tenons 
au  niveau  inférieur,  c'est-à-dire  aux  couches  à  My- 
tilus proprement  dites,  ne  voyons-nous  pas,  au  con- 
traire un  rapport,  lointain  sans  doute,  entre  le  niveau 
D,  à  polypiers,  et  le  Bajocien  du  Jura,  tandis  que  B 
et  C  ont  leur  représentant  dans  le  Bathonien  de  la 
même  région. 

Les  polypiers,  examinés  par  M.  Koby,  appartiennent 
tous  à  des  espèces  nouvelles,  mais  dont  les  genres 
sont  caractéristiques  du  Jura  inférieur.  Ici  encore,  nous 
devons  reconnaître  une  fois  de  plus  combien  la  pru- 
dence s'impose  aux  géologues  en  matière  de  paléon- 
tologie, et  réciproquement,  aux  paléontologistes.  II 
faut  nécessairement  en  venir  à  renoncer  à  ces  espèces 
caractéristiques,  sur  lesquelles  on  a  échafaudé  tant  de 
coupes,  plus  systématiques  que  réelles,  destinées  à 
justifier  telle  ou  telle  manière  de  voir.  L'adaptation  et 
surtout  la  migration  des  formes  parmi  les  animaux 
marins  jouent  décidément  un  rôle  bien  plus  important 
qu'on  ne  voulait  l'admettre  'jusqu'ici.  Les  Homomyes, 
les  Pleuromyes,  les  Arcomyes,  les  Ceromyes,  les  My- 
tilus, qui  vivaient  dans  la  région  du  Jura  à  l'époque 
de  la  formation  des  couches  Bathoniennes,  ont  émigré 
ailleurs,  nous  ne  savons  pas  où  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  leurs  descendants  sont  revenus,  après 
un  bien  lopg  espace  de  temps,  habiter  les  fonds  ma- 
rins du   Jura,  lorsque  les  conditions  physiques  leur 
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étaient  redevenues  favorables.  Diverses  formes  ont 
sans  doute,  dans  l'intervalle,  modifié  certains  carac- 
tères de  leur  coquille,  mais  les  difficultés  éprouvées 
par  le  paléontologiste  sont  un  indice  non  équivoque 
des  affinités  spécifiques  de  nos  fossiles  jurassiques 
supérieurs  et  inférieurs. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  esquisse,  bien  im- 
parfaite sans  doute,  sans  dire  un  mot  de  la  carte  géo- 
logique et  surtout  des  coupes  qui  raccompagnent. 
Cette  partie  du  travail  est  particulièrement  remar- 
quable et  son  seul  aspect  témoigne  d'une  fidélité 
scrupuleuse  dans  l'étude  de  tous  les  terrains  du  Pays- 
d'Enhaut.  Il  y  a  là  des  plissements,  des  contacts  mé- 
caniques ou  des  failles,  une  série  d'accidents  auxquels 
seul,  le  géologue  familiarisé  avec  les  Alpes,  ose  s'at- 
taquer. Aux  assises  jurassiques  se  superposent  des 
couches  crétacées  et  tertiaires,  dont  les  allures  dif- 
férentes font  soupçonner  bien  d'autres  phénomènes 
qu'une  étude  subséquente  nous  fera  sans  doute  bientôt 
connaître.  Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  voir 
la  phalange  des  géologues  suisses,  bien  décimée  de- 
puis quelques  années,  se  renforcer  d'éléments  jeunes 
et  actifs  comme  celui  dont  nous  venons  d'analyser  le 
travail. 
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Par  M.  G.  Rittbr,  ingénieur. 


Partie  hydroloi^ique. 

Je  viens  soumettre  à  votre  appréciation  quelques 
faits  et  démonstrations  destinés  à  réfuter  certaines 
théories  émises  dans  le  rapport  de  la  Commission 
nommée  par  le  Conseil  d'Etat  pour  examiner  les  de- 
mandes en  concession  des  forces  de  la  Reuse  et  de  la 
question  des  eaux. 

L'année  dernière,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  vous 
démontrer  que  la  source  supérieure  de  Combe-Garrot, 
rive  droite,  jaugeant  3600  litres  à  l'étiage,  ne  pouvait 
être  hydrologiquement  expliquée  que  par  un  apport 
considérable  d'eau  de  la  "Reuse,  filtrée  et  rafraîchie 
dans  d'excellentes  conditions. 

Ma  démonstration  était  fondée  : 

1«  Sur  le  fait  que  le  bassin  hydrologique  fixé  par 
notre  honorable  collègue,  M.  Jaccard,  pour  cette 
source,  alimentait  déjà  un  si  grand  nombre  de  sources 
dont  il  ignorait  alors  l'existence,  qu'il  était  impossible 
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d'ajouter,  comme  provenance,  toutes  ces  eaux  avec 
celle  de  Combe-Garrot,  sans  arriver  à  des  chiffres 
d'absorption  d'eau  de  pluie  tout  à  fait  absurdes. 
L'alimentation  des  sources  visibles  et  desservies  par 
le  bassin  en  question,  représente  le  35  ^/^  de  l'eau 
tombée,  sans  celle  de  Combe-Garrot,  et  avec  celle-ci, 
on  aurait  58  7o>  ce  qui  n'est  pas  admissible.  (*) 

2®  Ma  démonstration  était  encore  fondée  sur  le  fait 
indéniable  que  la  Reuse  chevauche  depuis  le  Saut- 
de-Brot,  où  elle  les  traverse,  jusqu'au  Saut  de  la 
Verrière  où  elle  les  retraverse,  sur  les  bancs  mêmes 
du  Jurassique  supérieur,  presque  verticalement  dres- 
sés sous  la  rivière,  bancs  qui  absorbent  l'eau  qu'elle 
charrie  avec  la  même  facilité  que  l'eau  de  pluie;  que, 
d'autre  part,  les  bancs  mentionnés  plus  haut  étant  en 
relation  directe  avec  ce  que  j'appelle  le  nœud  géologi- 
que de  Combe-Garrot,  situé  à  80  met.  au-dessous,il  est 
hors  de  doute  que  l'abondance  des  eaux  surgissant  en 
ce  point,  leur  fixité  de  volume  et  de  température  sont 
des  faits  corollaires  de  cet  état  de  choses  en  amont,  une 
cause  permanente  produisant  des  effets  identiques. 

Je  ne  reviendrai  que  peu  là-dessus.  Messieurs; 
j'attends  encore  les  démonstrations  qui  infirmeront 
mes  preuves  et  qui  établiront  que  ma  théorie  est 
fausse,  car  le  rapport  de  la  Commission  ne  renferme 
pas  un  mot,  pas  un  profil  contradictoire  ou  de  rai- 
sonnement contraire  sur  cette  question,  En  revanche, 
je  dois  reconnaître  qu'il  est  riche  en  affirmations. 

Mais,  en  matière  scientifique,  toute  affirmation  con- 
cernant des  quantités  et  qui  n'est  pas  appuyée  d'un 
système  mensurateur  justificatif  quelconque,  d'un  coup 
de  compas  sur  une  carte  pour  les  surfaces,  de  l'emploi 

(1)  Voir  Bull.  Soc.  se.  nat.  1883,  tome  XIII,  p.  329  et  sniv. 
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d'un  litre  ou  d'un  mètre  pour  les  volumes  et  cubes, 
devra  fatalement  et  irrévocablement  plier  bagage 
devant  une  théorie  présentée  par  un  adversaire,  quel- 
que minuscule  soit-il,  si  celle-ci  est  justifiée  par  des 
faits  palpables  et  tangibles,  par  des  calculs  démons- 
tratifs exacts  ou  des  mensurations  effectives. 

Cela  dit,  je  passe  sans  transition  à  cette  grande 
trouvaille  de  la  source  inférieure,  rive  droite,  de 
Combe-Garrot,  source  dont  le  volume,  si  curieusement 
mesuré,  grâce  au  thermomètre  de  l'observateur,  est 
déplus  de  10  000  litres  pendant  les  basses  eaux  de 
la  Reuse,  soit,  pour  Tannée  1883,  au  l«r  septembre, 
étiage  d'été  de  toutes  les  autres  sources  observées 
dans  la  région  des  Gorges. 

Il  faut  avouer  que  cette  importante  découverte 
arrive  bien  à  point  pour  rendre  plus  hésitante  la 
Municipalité  de  Neuchâtel,  à  laquelle  j'avais  offert, 
pour  la  dépense  projetée  de  1  250  000  francs,  de  lui 
amener  au  Plan,  sans  pompage  aucun,  6  000  litres 
d'eau  par  minute  au  lieu  de  3  à  4  000  que  l'on  se 
propose  de  pomper,  proposition  fort  compromettante 
pour  les  partisans  du  pompage  des  eaux  de  Combe- 
Garrot. 

Eh  bien  !  Messieurs,  examinons  un  peu  la  valeur 
de  ce  nouvel  atout  jeté  si  inopinément  sur  le  tapis 
dans  là  question  des  eaux;  faisons  l'autopsie  du  sys- 
tème hydrologique  qui  nous  enfante  cette  merveille 
inattendue  d'une  source  nouvelle  de  plus  de  dix  mille 
litres  à  l'étiage,  source  plus  forte  en  volume  que 
toutes  les  eaux  des  sources  réunies  du  Champ-du- 
Moulin.  Et  d'abord,  il  est  encore  permis  de  se  de- 
mander si  le  volume  annoncé  de  l'eau  de  cette  source 
existe  réellement. 
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J'avoue  que  pour  moi,  j'ai  de  sérieux  doutes  sur 
ce  volume,  quelle  que  soit  sa  provenance  et  la  sagacité 
de  l'observateur,  et  voici  pour  quelles  raisons  :  M. 
Jaccard  nous  dit  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  lire,  que  la  constatation  de  ce  volume  d'eau  a 
été  faite  le  l®""  septembre. 

Or,  Messieurs,  le  25  août,  soit  6  jours  auparavant, 
M.  de  Tribolet,  notre  collègue,  a  constaté  avec  moi 
une  légère  infiltration  d'eau  des  roches  supportant 
le  bloc  de  granit  qui  cache  la  source.  Mais  nous 
n'avons  rien  vu  du  bouillonnement  extraordinaire, 
dont  parle  la  lettre  ;  j'ajoute  que  j'ai  examiné  le  bloc 
dessous,  devant  et  en  amont,  et  j'avoue  que,  malgré 
cet  examen  assez  complet,  je  n'ai  pas  vu  le  bouillon- 
nement extraordinaire  annoncé  et  visible  le  l^r  sep- 
tembre, soit  6  jours  après,  mais  que  j'ai  constaté  un 
arrivage  d'eau  à  peine  visible  et  peu  important  au 
bord  de  la  Reuse. 

D'autre  part,  il  est  assurément  curieux  et  difficile 
de  s'expliquer  pourquoi,  au  printemps,  lorsque  la 
Reuse  hausse  de  0™,50  à  4  mètre,  par  exemple,  la 
source  jaillit  vivement  d'une  manière  très  visible, 
avec  un  volume  apparent  de  4  500  à  4  600  litres, 
peut-être  1  800  ou  2  000  litres  par  minute  ;  tandis 
que,  lorsque  la  Reuse  baisse,  la  source  de  plus  de 
40  000  litres  à  l'étiage  perd  sa  force  et  qu'il  faille, 
comme  on  nous  le  dit,  une  grande  attention  pour 
l'apercevoir,  malgré  son  énorme  volume.  Il  est  aussi 
étonnant  que,  lorsque  l'eau  jaillit  du  milieu  des  hautes 
eaux  de  la  Reuse,  elle  marque  une  température  de 
7<*,4,  son  volume  étant  moindre  proportionnellement 
que  le  volume  de  la  rivière,  tandis  que  lorsque  les 
40  000   litres  surgissent  avec  force   des   eaux  de  la 
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ksse  Reuse,  gui  doivent  alors  se  mêler  moins  avec  un 
volume  aussi  considérable  d'eau  de  source,  sa  tem- 
pérature soit  de  90,3,  c'est-à-dire  2®  plus  élevée. 

Toutefois,  laissons-là,  Messieurs,  ces  inductions  que 
je  considère  comme  des  hypothèses  discutables  ;  la 
nature  ayant  parfois  des  secrets  bien  autrement 
étranges  à  première  vue  et  souvent  fort  difficiles  à 
expliquer  ;  passons  au  fait  capital,  d'un  examen  facile, 
aux  conclusions  péremptoires  qui  vont  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  singulières  données  avec  lesquelles 
on  a  bâti  si  intempestivement  l'échafaudage  hydrolo- 
gique, pour  ne  pas  dire  le  château  de  cartes  doctrinal 
qui  doit  tout  expliquer. 

La  source  de  plus  de  iO  000  litres  en  basses  eaux 
a  pour  surface  alimentaire  la  montagne  de  Boudry  et 
son  prolongement  Sud-Ouest,  sur  une  étendue  d'en- 
viron 8  à  10  kilomètres  carrés. 

Tel  est  le  texte  du  rapport  de  la  Commission. 
Quant  à  celui  de  la  sous-Commission  hydrologique, 
il  n'est  pas  davantage  explicite  à  cet  égard. 

Dans  notre  dernière  séance,  M.  Hirsch  nous  a  déjà 
manifesté  son  étonnement  de  ce  que  pareille  énor- 
mité  puisse  apparaître  dans  un  rapport  signé  par 
tant  de  noms  avantageusement  connus  dans  le  monde 
technique  et  scientifique. 

A  mon  tour,  Messieurs,  je  me  propose  de  vous 
prouver  par  des  chiffres  précis  et  carte  en  main  que 
c'est  là  une  erreur  jetée  sur  le  papier  avec  une  grande 
légèreté,  sans  examen  sérieux  des  facteurs  qui  ac- 
compagnent un  semblable  problème,  facteurs  qui  le 
limitent  si  bien  qu'ils  en  démontrent  la  complète 
absurdité  par  voie  synthétique  ou  plutôt  différentielle. 

En  effet,  si  les  auteurs  du  rapport  avaient  pris  la 
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peine  d'examiner  toutes  les  conditions  auxquelles  la 
surface  alimentaire  qu'ils  indiquent  et  le  massif 
hydrologique  de  pénétration  des  eaux  qu'elle  recouvre 
doivent  répondre,  avant  de  satisfaire  à  leur  desideratum, 
c'est-à-dire  à  l'alimentation  de  la  deuxième  source  de 
Combe-Garrot,  ils  n'eussent  point  écrit,  ni  fait  signer 
semblable  chose  à  des  ingénieurs  et  techniciens  du 
dehors,  qui  n'en  peuvent  mais,  et  qui  seraient,  j'en 
ai  la  ferme  conviction,  fort  étonnés  s'ils  pouvaient 
assister  à  notre  séance  de  ce  jour. 

Entrant  maintenant  dans  le  vif  de  la  question,  com- 
mençons par  déterminer.  Jes  volumes  d'eau  connus 
qui  sont  alimentés  indiscutablement  par  la  même 
surface  avec  son  massif  perméable  inférieur,  puis 
nous  verrons  ce  qu'il  doit  rester  pour  Combe-Garrot. 

Le  connu  une  fois  calculé,  une  simple  différence  va 
nous  permettre  de  faire  la  part  de  l'inconnu.  Puis, 
cette  part  faite,  nous  l'expédierons  à  Combe-Garrot,  si 
toutefois  il  en  vaut  la  peine,  ou  si  elle  peut  s'y  rendre 
hydrauliquement  ou  mieux  hydrostatiquement  par- 
lant. 

Rappelons  d'abord  que  1  kilomètre  carré  repré- 
sente 1  000  000  de  mètres  carrés  en  surface  et  qu'à  . 
raison  d'une  réception  annuelle  de  1  mètre  d'épais- 
seur d'eau  tombée,  cela  donnerait,  recueillie  entiè- 
rement, sans  perte  aucune  et  s'écoulant  régulière- 
ment et  uniformément  par  un  canal,  un  volume  de 

1  000  000  000  litres         .^^  ,.,  .     , 

rng  anr\ — - — I =  1902  litres  par  minute,  soit 

525  600  minutes  ^  ' 

1900  en  chiffres  ronds. 

Par  conséquent,  pour  plus  de  10  000  litres  à  l'étiage 
et  pour  9  kilomètres  carrés,  moyenne  des  deux  chif- 
fres indiqués  dans  le  rapport  pour  la  source  Garrot 
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aval,  on  aurait  :  eau  tombée  — 17 100  litres  en  écoule^ 
ment  total  constant  et  permanent^  du  l®**  janvier  au 
31  décembre;  si  donc  l'eau  d'infiltration  absorbée 
aniquement  pour  la  source  par  la  surface  alimentaire 
fixée  était  de  20  7o>  1®  chiffre  utile  deviendrait  seu- 
lement de 3  420  litres 

s'il  était  de  40  7o>  1®  chiffre  utile  ne 

serait  encore  que  de 6  840     » 

mais  il  doit  être  de  60  %  pûur  atteindre      10  260     » 
soit  le  chiffre  minimum  fixé  pour  la  source. 

Ainsi  donc,  MM.  les  commissaires  des  eaux  de  la 
Reuse  admettent  que  60  %  ^^  V^^m  du  ciel  va  se 
rendre  de  tous  les  points  de  la  surface  qu'ils  ont  dé- 
terminée, peu  à  peu  et  mathématiquement  régula- 
risée, du  l®""  janvier  au  31  décembre,  au  point  unique 
désigné,  et  surgir  là,  sans  perte  aucune,  sous  le  bloc 
mystérieux  qui  empêche  pour  le  moment  de  dire  de 
combien  la  source  est  supérieure  à  10  000  litres. 

Malgré  la  déclaration  formelle  contenue  dans  le  rap- 
port de  la  Commission,  de  mon  incompétence  en  ma- 
tière hydrologique,  j'ose  encore  affirmer  que  la  gym- 
nastique si  régulière  et  si  complète  que  l'on  prétend 
faire  exécuter  aux  60  7o)  P^^r  ne  pas  dire  70  ou  80  % 
(puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'étiage  de  la  source) 
de  cette  eau  tombée  sur  les  9  kilom.  carrés  est  chose 
absolument  impossible.  Et  les  preuves  sur  lesquelles 
je  base  mon  incrédulité  absolue,  les  voici  : 

Veuillez  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  grossière- 
ment façonnée  que  je  mets  sous  vos  yeux.  (Fig.  1.) 

Elle  représente  la  montagne  de  Boudry  et  son  pro- 
longement Sud-Ouest  jusqu'au  Mont-Aubert,  séparés 
par  le  ruisseau  de  Vaumarcus. 

La  surface  pointillée  de  30,60  kilomètres  carrés, 


; 
t 
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disons  30  kilom*.  en  chiffres  ronds,  contient  assuré- 
ment les  9  kilom*.  indiqués  dans  le  rapport,  comme 
surface  alimentaire  de  la  source  inférieure  de  Combe- 
Garrot. 

La  surface  limitée  par  un  double  pointillé,  qui  fait 
suite  à  la  précédente  au  Nord,  de  9  V2  kilom*.,  repré- 
sente la  surface  du  versant  Nord  de  la  montagne    de 
Boudry  et  le  Dos-d'Ane  limitant  le  Creux-du-Van  ;  c'est 
la  superficie  alimentaire  de  la  source  supérieure    de 
Combe-Garrot,  toujours  selon  la  Commission.  C'est 
cette  même  surface  qui,  fournissant  déjà  35  «/^  °/o  de 
l'eau  tombée  aux  sources  rive  droite  du   Champ-du- 
Moulin,  en  raison  des  circonstances  exceptionnelles 
que  je  vous  ai  indiquées  Tannée  dernière,   devraient 
encore  fournir  23  7o  surnuméraires  pour  satisfaire  au 
débit  de  cette  source  supérieure  et  les  y  conduire 
d'une  extrémité  de  la  bande  à  l'autre,  malgré  les 
ravins,  déchirures,  accidents  orographiques  de  toute 
nature  qui  s'y  opposent.  Cette  fourniture  supplémen- 
taire formerait   un  chiffre  total  de  58  7o  absolument 
inadmissible. 

Vous  remarquerez  encore  dans  cette  surface  les 
affleurements  des  bancs  jurassiques  qui,  d'après  les 
hydrologues  de  la  Commission,  sont  les  conducteurs 
de  ces  23  7o  d'eau,  bancs  dont  les  bases  ou  pieds, 
recourbés  en  plissement  synclinal,  plongent  dans  la 
Reuse  et  même  la  portent  sur  un  long  parcours,  mais 
à  l'eau  de  laquelle  il  leur  est  interdit  de  sucer  la 
moindre  goutte,  malgré  leur  perméabilité,  pour  la 
conduire  avec  les  dits  23  7o  d'eau  de  pluie  à  Combe- 
Garrot. 

Il  faut  avouer  qu'on  ne  saurait  être  plus  particula- 
riste  en  la  matière  ! 
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Mais  reprenons  le  versant  dont  nous  nous  occupons 
spécialement,  celui  de  30,6  kilom*.  de  surface,  incliné 
vers  le  Sud.  Il  représente  la  surface  alimentaire  de 
tous  les  cours  d'eaux,  ruisselets^  rigoles,  conduites 
d'eau  qui  alimentent  la  contrée  immédiatement  au- 
dessous  jusqu'au  lac  ;  ce  fait  ne  saurait  être  contesté 
un  instant. 

Eh  bien  !  faisons  la  nomenclature  de  tous  les  exu- 
toires  qui  se  fournissent  d'eau  aux  dépens  de  cette 
surface  alimentaire. 

Procédons  d'abord  par  le  visible,  l'invisible  restant 
pourra  être  supputé  ensuite. 

Le  premier  ruisseau  connu  est  celui  de  Saint-Aubin, 
qui  fait  mouvoir  toute  l'année  des  scieries,  moulins 
et  ateliers  mécaniques.  Ce  ruisseau,  lors  des  eaux 
abondantes,  débite  jusqu'à  8  000  et  même  10  000 
litres  d'eau  par  minute  ;  les  eaux  de  surface  contri- 
buent à  son  débit.  Pendant  les  basses  eaux,  il  donne 
3  OOO  litres  environ.  Je  dois  à  M.  Lambert,  fils,  pro- 
priétaire de  deux  usines  à  Gorgier  et  à  Saint-Aubin, 
fabricant  de  pièces  d'horlogerie,  les  renseignements 
que  je  donne  ici.  Voulant  contrôler  ses  assertions, 
je  l'interrogeai  sur  la  force  utilisée  au  minimum  dans 
ses  ateliers. 

A  Saint- Aubin,  me  dit-il,  nous  n'avons  jamais  moins 
de  4  chevaux  en  été  avec  une  chute  de  7  mètres.  Le 
calcul  donne,  x  étant  le  volume  en  litres  de  l'eau  dis- 
ponible pour  une  seconde  : 

ic  X  7  <?• 

=»  4 


75  kgm. 


d'où  a?  —  45  litres  p.  seconde, 
soit  par  minute  2700  litres. 
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Avec  la  réduction  de  la  force  due 
au  moteur,  on  me  permettra  bien 
d'admettre  pour  les  eaux  d'été  des 
années  ordinaires  où  il  tombe  un 
mètre  d'eau,  le  chiffre  de    .     .     .     .    3  000  à  3  500 1. 

Or,  ce  cours  d'eau  vient  sourdre 
des  bancs  crétacés  au  Nord-Ouest  du 
village,  à  450  et  475  mètres  environ 
au-dessus  de  la  mer,  c'est-à-dire  à  85 
mètres  pour  l'une  des  sorties  et  50 
mètres  pour  l'autre  au-dessous  du 
niveau  de  la  source  inférieure  de 
Combe-Garrot  qui  nous  occupe  ici  et 
qui  est  à  535  mètres  sur  mer.  Voilà 
un  fait  et  des  chiffres  que  chacun 
peut  contrôler.  v 

Passons  à  l'examen  du  ruisseau  de 
Gorgier.  M.  Lambert,  qui  a  eu  l'obli- 
geance de  m'accompagner  dans  mes 
explorations  autour  du  village,  en 
amont,  m'a  déclaré  que  le  déversoir 
de  trop  plein  de  son  usine  n'avait  pas 
cessé  de  fonctionner  depuis  quatre 
années.  Au  reste,  a-t-il  ajouté,  l'usine 
voisine  de  la  sienne  a  toujours  de  l'eau 
pour  deux  meules,  avec  8  m.  de  chute. 
Donc,  on  peut  admettre  au  minimum 
2000  lit.^  et  pour  moyenne  des  eaux 
d'été^  lorsqu'il  tombe  l'^yOO  d'eau  pen- 
dant l'année,  on  peut  bien  fixer  de   .    2  500  à  3  000 1. 

L'eau  est  fournie  au  ruisseau  par 
des  échappements  souterrains  appelés 

A  reporter    .     .     .    5 500 à  6500L 
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Report    .     .     .    5500  à  65001. 

tannes,  par  une  source  sortant  du 
rocher  près  du  château  de  Gorgier  et 
enfin  par  divers  légers  filets  d'eau. 

J'ai  constaté  en  eaux  abondantes, 
mesurées  au  déversoir,  7000  à  7500 
litres  à  l'usine  Lambert,  dont  le  canal 
contient  tout  ce  qui  descend  de  la 
montagne  dans  cette  région.  Altitude 
de  sortie  des  tannes  450  à  460  m.  sur 
mer.  Altitude  de  la  source  du  châ- 
teau 500  m.  au  maximum.  Il  y  a  donc 
encore  ici  une  différence  d'avec  Com- 
be-Garrot, de  80  et  35  mètres,  en 
contre-bas  de  cette  source. 

Si,  de  Gorgier  nous  passons  à 
Bevaix,  nous  trouvons  le  ruisseau  de 
Treytel 200  à     3001. 

Celui  du  Né  vérin  mesure  environ .      200  à     300 1. 

Celui  du  Biot  près  Bevaix,  qui  est 
cpielquefois  à  sec  un  ou  deux  mois 
et  que  je  note  seulement  pour.     .    .        50  à     100 1. 
comme  moyenne  d'eau   d'été,   bien 
entendu. 

A  Bevaix,  nous  constatons  au  Nord- 
Est  du  village  une  grande  étendue 
marécageuse,  qui  sert  de  récepteur 
à  toutes  les  eaux  du  versant  terminal 
Est  de  la  montagne  de  Boudry.  Or, 
les  Sagnes,  comme  on  les  appelle, 
alimentent  :  

A  reporter    .     .     .    5  ^0  à  7  200 1. 
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Report    .     .     .    5950à  7200L 

i^  Le  ruisseau  des  Moulins  de 
Bevaix. 

2o  Celui  de  la  Tuilerie  de  Bevaix, 
qui  fait  marcher  les  engins  de  cette 
fabrique  précisément  en  été,  seule 
saison  pendant  laquelle  on  y  travaille. 

3«  Enfin,  le  ruisseau  de  Belmont, 
descendant  à  Boudry. 

Diaprés  tous  les  renseignements 
fournis,  on  peut  supputer  que  ces 
trois  ruisseaux  fournissent  ensemble, 
en  été,  un  volume  minimum  de  .     .3  000  à  3  500  L 

Je  passe  sous  silence  les  nombreuses 
fontaines,  si  abondantes,  de  Bevaix, 
des  Prises-de-Belmont  et  des  envi- 
rons, qui  prennent  cependant  aussi 
leur  eau  dans  la  région  des  30,6  kilo- 
mètres carrés  indiqués.  

Total  des  eaux  moyennes  d'été   8  950  à  10  700 1. 

Admettons  9  000  litres  a  11  000  pour  la  facilité  des 
calculs.  Ce  volume  provient  incontestablement  des 
eaux  emmagasinées  dans  le  sol  et  rendues  peu  à  peu 
pendant  l'été  aux  cours  d'eau  et  nullement,  comme  je 
viens  de  l'expliquer,  des  eaux  de  surface  de  la  saison 
pluvieuse  ou  du  dégel  exceptionnel  des  neiges.  Or, 
Veau  totale  tombée  y  sur  30,6  kilom.  carrés,  à  raison 
de  4  900  litres  en  eau  courante  par  minute  et  par 
kilom.  carré,  donnerait  58  140  litres,  ce  qui,  en  ad- 
mettant le  régime  d'été  pour  toute  l'année,  repré- 
sente pour  les  cours  d'eau  précédents  16  à  19  7o  ^^ 
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l'eau  totale  tombée.  En  admettant  le  régime  moy 
tel  que  le  domie  l'eau  de  toute  l'année,  non  com{ 
cependant  les  pluies  diluviennes  exceptionnelles  i 
font  sortir  les  torrents  de  leur  lit,  il  faudrait  porter 
cbifire  d'éliage  maximum  ci-dessus  de  11  000  litres 
20  000  ou  25  000  environ,  ce  qui  représente  34  à  43 
de  l'eau  totale  tombée. 

Eh  bien  !  ce  chiffre  est  si  considérable  qu'on  sei 
vraiment  fort  embarrassé  d'y  ajouter  quelque  chi 
pour  alimenter  la  source  de  Combe-Garrot,  située  i 
confins  du  système  hydrologique  que  nous  ven( 
d'examiner. 

Quelques  comparmsons  avec  des  cours  d'eau  é' 
tudiés  à  fond  seront  intéressantes  à  faire  ici. 

En  Suisse,  je  ne  connais  pas  de  cours  d'eau  ! 
lesquels  des  jaugeages  effectif  et  répétés,  et  des  co 
paraisons  avec  l'eau  tombée,  aient  été  faits  pend; 
un  temps  un  peu  long.  Toute  cette  étude  comparât 
est  à  faire.  Je  n'en  cite  donc  point.  Lors  des  trava 
intéressants  et  des  études  hydrologiques  remarquabl 
poursuivies  dans  le  but  de  résoudre  la  question  ( 
eaux  pour  la  ville  de  Paris,  il  a  été  établi  par  ( 
jaugeages  exacts  faits  sur  le  bassin  de  la  Vanne, 
900  kilom*.,  sur  celui  de  ta  Somme  Sonde,  de  i 
kilom*.,  que  l'eau  restituée  par  les  cours  d'eau 
ces  vallées  devait  être  supputée  de  '/s  à  Va  du  volui 
de  l'eau  tombée. 

Le  bassin  de  la  Seine,  suf  lequel  de  semblab 
mesurages  ont  été  faits,  fournit  aussi  un  chiffre  ( 
ne  dépasse  pas  30  "/o-  O^"»  •!  s'agit  de  contrées 
il  tombe  60  centimètres  d'eau,  où  le  sol  est  très  i 
prégnable,  enfin  où  les  déclivités  sont  peu  '  consii 
râbles,  comparées  à  celles  de  nos  montagnes  di 
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les  eaux  de  surface  s'écoulent  rapidement,  conditions 
favorables  pour  une  plus  grande  absorption  et  régu- 
larisation de  Feau  emmagasinée  et  une  restitution 
lente  aux  rivières.  En  revanche,  Tévaporation  doit  y 
être  plus  active. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  on 
voit  aisément  que  les  chiffres  de  16  à  19  %  de  l'eau 
tombée  comme  correspondant  aux  étiagés  d'été  et  de 
34  à  43  7o  comme  correspondant  aux  eaux  moyennes 
de  l'année  entière,  prouvent  qu'on  n'est  «issurément 
pas  éloigné  de  la  limite  vraie  admissible. 

Dès  lors,  s'il  faut  encore  venir  ajouter  à  cette  ab- 
sorption, qui  nourrit  les  cours  d'eau  visibles  et  connus, 
20  ®/q  pour  alimenter  la  source  problématique  de  plus 
de  10  OOiO  litres  en  basses  eaux  de  Combe-Garrot,  il 
faudrait  admettre  comme  absorption  par  le  sol,  de  55 
à  65  7o  0^  plus  de  l'eau  tombée.  C'est,  je  le  répète, 
absolument  inadmissible.  Il  est  établi  aujourd'hui, 
par  des  expériences  récentes  dont  j'aurai  l'honneur 
de  vous  parler  dans  une  autre  circonstance,  qu'il 
faut  une  pluie  de  35  millimètres  pour  imprégner  un 
sol  sec  de  30  centimètres  d'épaisseur.  Ce  seul  chiffre 
nous  indique  quelle  quantité  d'eau  inutile  aux  sources 
il  tombe  dans  l'année  sur  le  mètre  cube  d'épaisseur 
d'eau  dont  nous  sommes  dotés  en  moyenne. 

Il  est  un  point  dans  ma  thèse,  qui  me  paraît  obscur 
et  que  je  voudrais  mieux  démontrer.  La  séparation 
des  deux  bassins  ou  surfaces  alimentaires  ne  peut  être 
certainement  défini  comme  je  l'ai  fait,  car  je  sup- 
pose toujours  que  les  sources  du  Champ-du-Moulin 
mettent  à  contribution  plus  fortement  le  sommet  de 
la  montagne  que  je  ne  l'ai  figuré  sur  le  plan  ci-con- 
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tre,  car  les  35  7o  d'absorption  de  Teau  du  ciel,  néces- 
saires pour  alimenter  les  sources  Nord,  me  paraissent 
extraordinaires.  Dès  lors,  il  conviendrait  d'ajouter 
toutes  les  eaux  visibles  sortant  des  deux  bassins, 
ainsi  que  les  deux  surfaces  alimentaires,  puis  de  com- 
parer. On  aurait  : 

Moyenne  de  l'eau  d'été  des  cours  d'eau, 
de  Saint-Aubin  à  Boudry,  que  j'admets, 
pour  simplifier,  par  minute,  à    ....    40  000  1. 

Eau  des  sources  du  Champ-du-Moulin, 
rive  droite  (Voir  mon  Mémoire  de  4882)  .      7  500  1. 

Total    .     .     .    litres  par  minute    47  500  1. 

Pour  les  40  kilom*.  des  deux  surfaces 
réunies,  à  4  900  litres  par  kilom*.,  on  a 
76  000  litres  ;  on  obtient  donc  la  propor- 
tion de  23  7o  environ. 

Avec  les  eaux  moyennes  de  toute 
Tannée,  on  aura  :  cours  d'eau  et  divers 
écoulements  sur  le  versant  de  Boudry.    22  000  litres 

Sources  du  Champ-du-Moulin,  rive 
droite,  au  moins 8000     » 

Total    .     .     .    30  000  litres 

On  obtient  40  7o  comme  proportion,  ce  qui  est 
déjà  trop  considérable. 

Mais  avec  Combe-Garrot,  soit,  selon  la  Commission, 
45  000  litres  ou  plus  pour  les  deux  sources,  rive 
droite,  on  aura  : 

1er  Cas  Jg  ^  «  32  500,  soit  42  7o  de  l'eau  tombée. 


Q^  ^      130  000 
^  ^^^  45  000 


=  45000,  soit607o  » 
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Ces  chiffres  sont  tellement  significatifs  qu'une  j- 
longue  discussion  me  paraît  superflue  et  que  l'on  p 
conclure  hardiment  : 

1©  Qu'il  ne  peut  être  question  de  fixer  sur  le    ^. 
sant  Sud  de  la  montagne  de  Boudry  une  surface  ^&. 
mentaire  spéciale  de  8  à  10  kilom*.  pour  fournir  1*^^ 
à  Combe-Garrot,   d'une  source  de  plus  de  lof^ 
litres  par  minute,  ce  qui  supposerait  une  absorpt^ 
de  60  7o  2LU  moins  des  eaux  de  pluie  totales  parfaïf 
ment    régularisées    et    réparties    uniformément  r 
l«r  janvier  au  31  décembre. 

2°  Qu'un  bassin  plus  étendu  pourrait  encore  moi 
être  admis,  puisque  les  sources  et  cours  d'eau  conn 
qui  en  découlent,  fournissent  déjà  comme  étiage  d'é 
jusqu'à  19  7o  de  l'eau  tombée,  ou  jusqu'à  35  ou  40* 
de  cette  même  eau  tombée,  si  on  prend  la  moyeni 
annuelle  des  cours  d'eau,  les  grandes  eaux  exceptioj 
nelles  non  comprises. 

Toutefois,  avant  de  clore  ce  chapitre,  qu'il  me  soi 
encore  permis  de  vous  rendre  attentifs  ici  à  diverses 
circonstances  qui  rendent  impossible  la  supposition 
d'une  alimentation  à  si  grande  dislance  de  la  sourca 
inférieure  de  Combe-Garrot. 

Je  veux  d'abord  parler  de  la  circonstance  géologi- 
que que  tous  les  bancs  du  Jurassique  supérieur,  d'où 
vient  sourdre  l'eau,  sont  coupés  par  la  gorge  même 
de  la  Reuse  en  aval  de  la  source  sur  plus  de  6  à  700 
mètres  de  longueur  et  sur  une  profondeur  de  30  à 
40  mètres  au  moins  au-dessous  du  niveau  de  la  dite 
source. 

En  conséquence,  comment  admettre  que  tous  ces 
bancs,  si  perméables  qu'ils  assurent  la  concentration 
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en  un  seul  point  de  toutes  les  eaux  absorbées  sur  les 
10  kilom.  alimentaires,  se  trouvent  tout  à  coup  sur 
leur  a£Qeurement  escarpé  et  coupé  par  la  gorge,  abso- 
lument étanches,  si  étanches  même  qu'ils  forceraient 
l'eau  à  sortir  par  le  seul  et  unique  point  A  de  la 
source  qui  fournit  les  10  000  litres  d'eau  aujourd'hui 
annoncés.  Ajoutons  que  cette  imperméabilité,  qu'on 
ne  constate  nulle  part,  puisqu'il  y  à  des  suintements 
partout,  devrait  résister  à  des  pressions  très  fortes, 
puisqu'il  s'agit  de  la  zone  la  plus  basse  du  système. 
(Voir  fig.  II.) 

Admettre  d'un  côté,  pour  ne  rien  perdre  des  60  % 
absorbés  de  l'eau  tombée,  une  faculté  de  perméabilité 
extraordinaire  et  de  pénétration  complète,  nécessaire 
à  la  thèse  que  l'on  soutient,  pour  ensuite  devoir  an- 
nuler ou  refuser  radicalement  cette  même  faculté 
aux  mêmes  bancs  de  rocher  en  aval  de  la  source,  sous 
peine  de  voir  réduit  à  néant  le  système  que  l'on 
préconise,  tel  est  le  dilemme  que  la  Commission  vou- 
dra bien  résoudre  :  comment,  je  n'en  sais  rien,  et  je 
lui  en  laisse  le  soin. 

Deuxième  fait  : 

Comment  admettre  encore  que  les  bancs  a,  6,  c, 
<î,  e,  (figure  III)  imprégnés  par  l'eau  absorbée,  bancs 
qui  sont  par  des  fissures  en  communication  avec  des 
échappements  situés  à  la  cote  450,  par  exemple  à 
Saint-Aubin,  ne  soient  pas  drainés  à  un  niveau  tel 
que  l'eau  restant  sous  pression  entre  les  marnes  néo- 
comiennes  g  d'un  côté  et  oxfordiennes  fde  l'autre, 
puisse  en  général  monter  à  un  niveau  supérieur  à 
535  mètres,  cote  de  la  source  de  Combe-Garrot,  soit 
80  mètres  plus  haut,  sans  parler  de  la  pente  qui  lui 
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est  nécessaire  pour  s'y  rendre,  c'est  encore  inadmis- 
sible. Ceci  s'applique  non-seulement  au  ruisseau  de 
Saint-Aubin,  aux  tannes  de  Gorgier,  à  la  source  du 
château,  mais  encore  et  surtout  aux  Sagnes  de  Bevaix, 
accumulation  d'eau  dont  la  cote  est  à  490-500  mètres, 
qui  s'alimente  perpétuellement  au  massif  jurassique 
supérieur,  dont  les  eaux  de  pénétration  descendent 
peu  à  peu,  traversent  les  graviers  quaternaires  et 
finissent  par  se  rendre  dans  cette  cuvette  imper- 
méable fermée  par  la  molasse  en  dessous,  et  y  former 
ce  réservoir  inépuisable  des  trois  ruisseaux  de  Bevaix 
et  Boudry,  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi,  sur  toute 
la  longueur  de  la  surface  alimentaire  supposée  de  la 
source  de  Combe-Garrot,  le  massif  souterrain  impré- 
gné est  en  communication  avec  de  véritables  exutoires 
qui  existent  sur  toute  sa  longueur  et  sont  situés  à 
des  niveaux  inférieurs  de  beaucoup  à  celui  de  la 
source.  Ces  sorties  libres  rendent  assurément  impos- 
sible un  courant  d'eau  souterrain  important  sur  40 
kilomètres  de  longueur,  de  l'Ouest  à  l'Est,  à  un  niveau 
supérieur  à  celui  de  ces  échappements  d'eau.  Ce 
massif  est  donc  le  réservoir  pierreux,  dont  les  fissu- 
res engorgées  d'eau  se  déchargent  peu  à  peu  par  ces 
exutoires,  pour  alimenter  les  cours  d'eau  connus  et 
bien  déterminés  que  je  viens  de  vous  décrire,  à  un 
niveau  inférieur  à  la  source  de  Combe-Garrot.  Ces 
faits  laissent  donc  pour  celle-ci  peu  de  chance  de 
trouver  dans  ce  même  massif  l'eau  qui  en  ferait  une 
source  et  non  simplement,  pour  sa  majeure  partie, 
un  dérivé  filtré  et  rafraîchi  des  eaux  de  la  Reuse 
elle-même,  surtout  s'il  s'agit  d'un  volume  considéra- 
ble de  10  000  litres  au  moins,  comme  celui  qui  est 
indiqué  par  la  Commission  et  dont  je  conteste  formel- 
lement l'existence. 
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Vous  remarquerez  sur  la  coupe  (figure  IV)  la  zone 
d^assèchement  des  coins  d'eau  qui  puisent  leur  liquide 
dans  le  massif,  les  niveaux  des  deux  sources  de  Combe- 
Garrot  ;  vous  remarquerez  enfin  le  système  hydrolo- 
gique qui  fonctionne  probablement  pour  alimenter  les 
magnifiques  sources  rive  droite  du  Champ-du-Moulin, 
comme  aussi  le  plissement  dont  les  couches  syncli- 
nales  portent  la  Reuse,  système  qui  se  prolonge  jus- 
qu'à Combe-Garrot,  lieu  où,  avant  de  remonter  dans  la 
direction  de  Rochefort  par  la  Combe-aux-Epines,  ce 
chenal  souterrain  longitudinal  se  décharge  forcément 
de  ses  eaux,  quelle  que  soit  leur  provenance,  et  ali- 
mente ainsi  le  groupe  des  sources  de  Combe-Garrot. 

Je  ne  sais  si  ce  profil  parle  aussi  éloquemment  à 
vos  yeux  qu'aux  miens,  mais  si  vous  le  comparez  aux 
divers  profils  théoriques  qui  figurent  dans  mon  Mé- 
moire de  l'année  dernière  et  qui  représentent  la 
forme  du  plissement  à  Combe-Garrot,  le  doute  est-il 
encore  possible  sur  ce  qui  se  passe  souterrainement 
dans  ces  régions  et  hydrologiquement  parlant.  Cette 
abondance  permanente  du  volume  de  la  source  de 
Combe-Garrot-dessus,  qui  varie  moins  que  celui  des 
deux  autres  sources,  sa  température  presque  fixe,  ne 
se  justifient-elles  pas  bien  mieux  par  des  causes  fixes 
de  production  de  son  eau,  puisée  dans  un  réservoir 
toujours  suffisant,  la  Reuse,  plutôt  que  par  des  ab- 
sorptions superficielles  qui  suffisent  déjà  à  peine  aux 
sources  qui  en  dérivent  directement  et  qui  feraient 
incontestablement  varier  son  volume,  comme  cela  se 
passe  partout  ailleurs  dans  notre  Jura. 

Relativement  aux  calculs  qui  précèdent,  on  objec- 
tera peut-être  que  si  l'on  défalque  les  10  kilom^.  de 
la  surface  alimentaire   de  la  source    inférieure    de 
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Combe-Garrot  des  30,6  kilom*.  que  j'ai  indiqués,  les 
surfaces  restantes  suffisent  pour  l'alimentation  des 
ruisseaux  qui  sortent  de  la  région  et  se  rendent  au  lac. 

Mais  si  l'on  défalque  les  10  kilom*.  des  30,6  kilom*., 
il  reste  20,6  kilom*.  et  dans  ce  cas,  les  34  à  42  7o 
d'eau  nécessaire  pour  les  ruisseaux  et  pour  30,6 
kilom^.  deviendraient  50  à  66  Vq,  ce  qui  donnerait 
enfin  10  kilom*.  à  60  %  pour  Combe-Garrot  d'un 
côté,  et  20  kilom*.  de  50  à  60  %  pour  les  ruisseaux. 

Ces  chiffres  portent  en  eux  leur  propre  réfutation, 
•puisqu'ils  ne  comprennent  pas  mémîe  les  eaux  tor- 
rentielles. 

J'ajoute  encore  que  la  surface  de  30,6  kilom^.  de- 
vrait, après  examen  local,  être  réduite  de  beaucoup  : 
les  zones  marquées  1 ,  2,  3,  4  et  5  (figure  I)  ne  four- 
nissant point  entièrement  leurs  eaux  aux  cours  d'eau 
indiqués.  Et  la  surface  effective  doit  plutôt  se  rappro- 
cher de  27  à  28  kilom*.  que  de  30,6  kilom^.,  mais  j'ai 
voulu  fixer  des  limites  et  des  bases  indiscutables  pour 
mes  calculs. 

Je  termine  enfin  en  faisant  remarquer  que  l'eau 
cherchant  pour  s'échapper  souterrainement  et  super- 
ficiellement le  chemin  de  moindre  résistance  et  de 
plus  grande  pente,  pour  des  raisons  hydrostatiques 
et  géologiques  que  je  n'ai  pas  à  vous  démontrer  ici, 
un  écoulement  longitudinal  dans  le  massif  trois  fois 
plus  long  que  large,  à  égalité  de  fissuration,  exigerait 
une  pente  beaucoup  plus  considérable  pour  se  rendre 
longitudinalement  à  Combe-Garrot  plutôt  qu'aux  lieux 
de  décharge  transversaux  si  nombreux  que  j'ai  indi- 
qués et  qui  sont  déjà  de  35  à  85  mètres  plus  bas  que 
l'orifice  de  la  source. 
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Note  supplémentaire.  —  Je  devrais  donner  ici  le 
chapitre  que  j'ai  lu  à  la  Société  sur  les  volumes  indi- 
qués par  la  Commission  et  diminués  par  elle  de  35% 
pour  les   sources  rive  droite  du  Champ-du- Moulin, 
volumes  indiqués  dans  le  rapport  par  3024  litres  ai 
de  4092  fournis  par  les  jaugeages  officiels,  mais 
partie  offrant  un  intérêt  plus  local  que  scientifiq 
3st  inutile  d'en  publier  le  contenu  dans  nos  ant 

Un  avenir  prochain  et  de  nouveaux  document 
teront  un  jour  définitif  et  complet  sur  cette  que 
des  volumes  d'eau  disponible,  si  intéressante  po 
population  neucbàteloise,  tant  du  Vignoble  que 
Montagnes  ;  alors  les  jaugeages  de  la  fameuse  se 
aval  de  Combe-Garrot,  de  10  000  litres  au  moin 
basses  eaux  seront  faits  et  nous  auront  dévoilé  s 
ritable  origine.  En  outre,  son  volume  nous  aura 
aussi  irrévocablement  renseignés  sur  les  procédés 
timation  des  hydrologues  de  la  Commission  des 
de  la  Reuse,  avec  lesquels  je  suis  en  complet  désac' 


Partie    concernant  le  transport   des  fort 
par   l'électricité» 

J'ai  eu  l'avantage  de  présenter  à  la  Société  la 
tation  complète  des  chiffres-  avancés  par  MM.  Turt 
et  Dietrich;  je  me  permets  d'extraire  de  mon  tr 
les  points  saillants  relatifs  à  leurs  assertions  afi 
ne  pas  surcharger  le  Bulletin  de  la  Société  de  di 
que  l'on  peut  sans  inconvénients  omettre  dans 
publication. 
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Je  ne  suis  pas  spécialiste  en  électricité;  aussi,  à 
peine  le  rapport  des  électriciens  connu  et  désirant 
contrôler  leurs  affirmations,  je  partis  pour  Paris  et 
m'adressai  à  M.  Marcel  Deprez,  l'illustre  savant  et 
praticien  qui  personnifie  presque  en  lui  l'application 
des  hautes  tensions  pour  le  transport  des  forces  à 
distance  ;  en  d'autres  termes,  à  l'homme  le  plus  qua- 
lifié pour  donner  son  avis  en  l'occurence  (*).  Je  lui 
exposai  mon  projet  et  les  doutes  émis. 

M.  Marcel  Deprez  m'a  affirmé  que  le  problème  de 
transmission  de  forces  à  grandes  distances  pouvait 
être  considéré  comme  résolu.  Que  les  expériences 
faites  par  lui  à  Grenoble,  expériences  qu'il  considère 
comme  industrielles,  parce  qu'elles  ont  été  faites 
pendant  six  semaines,  jour  par  jour,  dans  des  condi- 
tions atmosphériques  variables  et  souvent  mauvaises, 
et  qui  ont  donné  62  %  de  rendement  pour  une  force 
transmise  au  départ,  de  12  chevaux,  et  rendue  à  14 
kilomètres  de  distance;  que  ces  expériences,  suite 
de  l'épreuve  scientifique  de  Munich,  de  l'épreuve 
pratique  à  la  gare  du  Nord,  à  Paris,  enfin  contrôlées 
sous  tous  les  rapports  par  des  commissions,  démon- 
traient définitivement  la  possibilité  d'appliquer  le 
système  dans  la  pratique. 

Il  m'a  déclaré  que  j'avais  raison,  et  mieux  que 
cela,  comme  preuve,  il  m'annonça  qu'il  était  oc- 
cupé dans  ce  moment  à  installer  à  Creil,  près  Paris, 
(57  kilomètres)  une  transmission  de  100  chevaux  de 
force  à  recevoir  à  Paris,  au  moyen  d'un  fil  de  cuivre 
de  cinq  millimètres  de  diamètre  et  avec  une  tension 

(1)  M.  Marcel  Deprez  est  aussi  l'auteiir  d'innombrables  inventions 
et  applications  pratiques  dans  le  domaine  de  la  mécanique.  (Voir  la 
Jievue  des  deux  Mondes,  15  octobre  1883.)        ♦ 
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électrique  de  7500  volts.  Ce  serait  là  l'épreuve  écono- 
mique et  la  démonstration  finale  pour  la  trai^mission 
électrique  des  grandes  forces  à  distance. 

Il  m'est  agréable,  Messieurs,  de  vous  annoncer  ici 
que   M.    Deprez,  sur  ma  demande,  me  déclara  être 
tout  disposé  à  se  mettre  à  la  disposition  du  gouver- 
nement neuchàtelois,    si  celui-ci,   comme    je  le 
disais,  se  considérant  comme  mal  informé,  en  app 
à  de  nouvelles  lumières  sur  cette  question. 

M.  Napoli,  l'électricien  de  la  Compagnie  de  1' 
à  Paris,  inventeur  de  la  plupart  des  magnifii 
appareils  exposés  par  la  Compagnie  à  l'Exposi 
d'électricité  de  Paris  (1881)  m'a  également  affirmé  ■ 
pour  des  distances  de  15  à  20  kilomètres,  le  probl 
de  la  transmission  des  forces  par  l'électricité  ■ 
résolu  et  entrait  dans  la  pratique. 

Enfin,  événement  heureux  pour  moi,  MM. 
rapporteurs  font  souvent  appel  à  un  ouvrage  pan 
1883,  mais  ne  s'en  servent  que  là  où  il  peut 
utile  à  leurs  visées.  Car,  chose  assurément  curii 
et  plaisante,  on  y  lit,  comme  nous  le  verrons 
loin,  absolument  le  contraire  de  ce  qu'ils  avan 
dans  leur  rapport  !  Je  veux  parler  de  l'ouvragi 
Beringer  (Berlin,  1883)  sur  les  divers  système 
transmissions  de  force,  leur  prix  de  revient,  leur 
dément,  le  coût  de  la  force  transmise,  etc. 

Comme  cet  ouvrage  spécial,  et  pratique  avant  I 
est  admirablement  lucide,  riche  en  calculs  et  rei 
gnements  précis,  d'autant  plus  précieux  pour  ce 
nous  occupe  ici,  qu'il  a  pour  auteur  un  homme 
tique  par  excellence,  puisqu'il  est  préposé  cot 
ingénieur  mécanicien  à  l'inspection  des  construci 
mécaniques  de  l'Etat  à  Berlin,  qu'enfin  cet  ouv 
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a  été  couronné  par  la  Société  des  électriciens  de  Ber- 
lin, le  moment  de  sa  publication  ne  pouvait  mieux 
tomber  pour  nous. 

Ainsi  armé,  abordons  maintenant  le  rapport  Turet- 
tini  et  consorts. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  frayeur  qu'inspire  à  ces 
Messieurs  l'usage  des  hautes  tensions  (voir  pages  27 
et  31),  ni  à  la  nomenclature  des  dangers  des  effets 
physiologiques  qu'elles  présentent  ou  produisent  ; 
enfin,  des  précautions  à  prendre  pour  les  appliquer- 
en  industrie,  etc.,  car  ils  veulent  bien  enfin  recon- 
naître qu'on  ne  peut  cependant  rejeter  absolument  le 
système  des  hautes  tensions  pour  cette  raison. 

Je  l'espère  bien!  car  il  ne  manquerait  vraiment  plus 
que  cela. 

Si  l'on  voulait  raisonner  ainsi  pour  rejeter  toute 
application  mécanique,  physique,  ou  manipulation 
chimique  pouvant  tuer  l'homme,  il  faudrait  du  coup 
supprimer  la  moitié  des  industries,  le  travail  des 
mines  (grisou),  la  navigation,  la  pêche,  les  chemins 
de  fer,  la  pyrotechnie,  la  dynamite,  la  poudre,  voire 
même  les  tuyaux  de  poêle  avec  leurs  bascules  qui 
tueront,  tout  inoffensifs  qu'ils  paraissent,  plus  d'hom- 
mes que  les  câbles  électriques  ne  le  feront  jamais.  — 
Mais  passons. 

Vient  ensuite  la  durée  des  câbles  et  appareils,  pour 
laquelle,  disent-ils,  il  n'y  a  aucune  expérience  pro- 
bante. 

Chose  vraiment  singulière,  ces  Messieurs  paraissent 

gnorer  les  expériences   concluantes    de    Grenoble. 

Beringer,  d'autre  part,  compte  4  o/o  dans  ses  calculs 

pour  l'entretien  des  systèmes  de  transmission  élec- 
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trique,  non  sans  motifs,  il  faut  le  croire,  et  avec  des 
courants  de  1500  volts. 

M.  Marcel  Deprez  m'a  déclaré  que  je  pouvais  con- 
sidérer les  chiffres  de  cet  auteur  comme  des  maxima. 
Dès  lors,  quelle  valeur  atjribuer  aux  affirmations  de 
la  Commission  ?  Absolument  aucune. 

Mais  arrivons  aux  faits  majeurs,  caractéristiques  et 
décisifs  pour  nous. 

D'abord,  prenons  les  chiffres  de  Beringer  pour  le 
coût  des  transmissions,  par  cheval  de  force. 


Transport  de  force 
en  cheyaai 

U  longueur  de  la  transmissiou  étaut  de  1 

100  m. 

SOO 

1000 

SOOO 

10000 

20000 

Pour  5  chevaux 
»    40    '    » 
»    50        » 
»  100        » 

Fr« 

1917 

1325. 

1015 

819 

Fr* 

1987 

1377 

1046 

846 

Fr* 

2075 

1444 

1082 

882 

Fr" 

2775 
1962 
1382 
1150 

Fi" 

3650 
2625 
1757 
1512 

Fr* 

5400 
3937 
2507 
2212 

Ce  tableau,  comme  le  suivant,  est  calculé  pour 
des  forces  transmises  avec  des  courants  de  1500  volts 
de  tension. 

Voici  maintenant  le  tableau  du  coût,  par  cheval  et 
par  heure,  de  la  force  reçue  sur  Tarbre  de  la  machine 
réceptrice,  en  admettant  5  ^jo  d'intérêt,  5  «/o  d'amor- 
tissement et  4  7o  de  frais  d'entretien,  y  compris  le 
prix  de  la  force  initiale  de  la  vapeur  ou  de  la  force 
hydraulique. 
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Prix  de  la 
force  en  che- 
val-heure, 
fournie  par 
des  machines 
à  vapeur. 


Petites  Oir.  40 
Moy.  0,27  V, 

Grand.  0,10*/, 


Vm.  de  U  ioite  tnaonne  fu  l'flKliidtè  et  pu  choal-lMi» 


Q}  95 


Comme  force 
vapeur  trans- 
mise, il  n'in- 
tervient  ici 
que  le  prix 
des  grandes 
machines. 


Cher. 

5 

10 

50 

ilOO 

5 
10 
50 
100 


Distance  en  mètres 


100 


Fr. 
0,23 

0,21 
0,19 
0,19 

0,036 
0,027 
0,023 
0,021 


SOO 


Fr. 

0,24 
0,21 
0,20 
0,19 

0,037 
0,029 
0,025 
0,022 


leoo 


Fr. 

0,25 
0,22 
0,21 
0,20 


0,027 


9000 


Fr. 

0,30 
0,26 
0,24 
0,23 


10000 


Fr. 
0,34 
0,32 
0,28 
0,27 


20000 


Fr. 
0,54 

0,50 
0,44 
0,42 


«4-» 

o 


0,0380,0460, 
0,0300,0370, 


0,0240,027 


0540,087)  ê 

0490,07411 

0,0300,0320,057|^ 

0,0340,05211 


M.  Beringer  conclut  encore  comme  suit  : 

«  Il  résulte  de  tout  cela  le  fait  intéressant  qu'on 
c  peut  décrire  autour  d'une  force  hydraulique  à  bon 
«  marché  un  rayon  de  30  kilomètres  pour  circons- 
«  crire  la  région  dans  laquelle  il  sera  profitable  à 
c  l'industrie  d'utiliser  cette  force  par  transmission 
«  électrique.  —  Au-delà  seulement  de  30  kilomètres, 
c  la  force  vapeur  sera  plus  économique.  » 

Voulant  maintenant  analyser  la  valeur  du  projet 
Berthoud,  Borel  et  C»®,  de  transport  de  force  de  Trois - 
Rods  à  Auvernier,  Messieurs  les  rapporteurs  arrivent, 
par  divers  calculs^  au  prix  du  cheval,  par  heure  de  : 

3,2  et  4,0  centimes. 
Beringer  donne  2,6       —        pour  4  kilomètres. 
Différence  :  23  et  53  «/©  du  prix  de  ce  dernier. 
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Avec  le  chiffre  vrai,  Messieurs  les  rapporteurs 
auraient  donc  pu  dire  que  la  force  hydraulique  de 
Trois-Rods,  transportée  à  Auvernier  avec  un  système 
analogue  à  celui  de  MM.  Berthoud,  Borel  et  C>«  coû- 
terait 4  fois  moins  que  celle  d'une  machine  à  vapeur 
installée  sur  les  lieux  et  la  fournissant  à  40,6  centi- 
mes, chiffre  admis  par  Beringer,  au  lieu  de  dire 
qu'elle  pourrait  coûter  également  cher. 

Mais  passons  au  cas  le  plus  intéressant,  celui  où  il 
s'agissait  de  battre  en  brèche  le  projet  Ritter,  c'est-à- 
dire  le  cas  de  la  transmission  des  forces  de  Trois- 
Rods  à  Chaux-de-Fonds  (voir  page  53). 

Ces  Messieurs,  par  des  calculs  du  même  genre, 
arrivent  au  prix  du  cheval  -  heure,  à  fr.  0,168  et 
fr.  0,190  suivant  le  câble  employé. 

Beringer  donne  fr.  0,045  pour  16  000  mètres  de 
distance.  Différence  3  à  400  «/o  en  sus  du  prix  de  ce 
dernier. 

Donc,  au  lieu  de  dire  comme  conclusion,  page  53  : 

ec  Si  donc  l'on  peut  obtenir  avec  une  grande  ma- 
«  chine  à  vapeur  le  cheval-heure  à  40,6  centimes, 
c  il  faudrait  considérer  le  transport  de  la  force  de 
«  Trois-Rods  à  la  Chaux-de-Fonds  comme  complète- 
«  ment  irrationnel. 

«  Une  grosse  machine  à  vapeur,  installée  à  la 
«  Chaux-de-Fonds,  et  dont  la  puissance  serait  distri- 
c  buée  par  un  système  de  transmission  quelconque, 
«  livrerait  la  force  à  beaucoup  meilleur  marché, 
«  pourvu  qu'elle  eût  une  force  de  40  à  50  chevaux,  d 

Ils  auraient  dû  dire  avec  Beringer,  qu'ils  citent  à 
tout  propos  : 
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* 

«  La  vérité  est  que  la  force  de  la  Reuse  reçue  à  la 
«  Chaux -de -Fonds  coûterait  fr.  0,045  au  lieu  de 
«  fr.  0,106,  c'est-à-dire  2  Va  fois  moins  cher. 

Si  les  rapporteurs  ont  raison,  il  ne  reste  plus  à 
Beringer  qu'à  jeter  son  livre  au  feu  et  aux  électri- 
ciens berlinois,  qui  l'ont  couronné,  de  recevoir  publi- 
quement le  plus  beau  certificat  de  bêtise  que  l'on 
puisse  imaginer. 

Mais,  que  les  uns  et  les  autres  se  rassurent,  s'il  y  a 
erreur,  c'est  encore  en  trop  plutôt  qu'en  trop  peu. 

Marcel  Deprez  m'a  déclaré  que  les  résultats  de 
Beringer,  comme  rendement,  étaient  trop  bas  en 
raison  de  la  tension  de  1500  volts  qui  leur  servait  de 
base,  comparée  à  celle  de  7  à  8000  volts  à.  laquelle 
on  arriverait  et  on  s'habituerait  bien  vite. 

Vous  le  voyez,  Messieurs^  il  y  a  calculs  et  calculs . 
Aussi,  ne  m'appesantirai -je  pas  longuement  pour 
réfuter  toutes  les  jolies  choses  écrites  comme  corol- 
laires dans  les  pages  54  et  61  du  rapport.  Car  la  base 
étant  fausse  de  par  le  verdict  et  l'expérience  d'autori- 
tés bien  autrement  rompues  aux  difficultés  du  pro- 
blème que  celles  dont  je  réfute  les  conclusions,  tout 
le  reste  croule. 

Disons  encore  que  M.  Turettini,  qui  se  garde  bien 
de  donner  les  tables  et  chiffres  de  Beringer  dans  son 
rapport,  (chiffres  qu'il  remplace  par  les  prix  de  19 
centimes  et  de  16,8  centimes,  résultant  de  son  systè- 
me, sans  doute  pour  engager  les  Neuchâtelois  à  ne 
pas  trop  s'occuper  de  la  Reuse)  s'empresse,  d'autre 
part,  de  donner  aux  Genevois,  page  197  de  son  rap- 
port sur  les  projets  du  Rhône,  la  table  de  Beringer 
tout  entière  sans  en  omettre  un  chiffre. 
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De  ce  tableau  il  ressort  que  le  transport  de 

5  chevaux  à  20  kilom.,  coûte  l'heure-cheval  Fr.  0,087 

iO     —  —  —  0,074 

50     —  —  —  0,057 

100     -  —  —  •  0,052 

En  d'autres  termes,  il  dit  : 

Aux  Genevois  :  Ce  système  ne  coûte  que  wn,  on 
peut  l'employer  ; 

Aux  Neuchâtelois  :  Rejetez  le  système.  Il  vous 
coûtera  quatre.  Quelle  mystification  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  la  sortie  des  Gorges  de  la 
Reuse  des  eaux  potables  pour  Neuchâtel  et  Chaux-de- 
Fonds  réunis  coûtera  7  à  800  000  francs,  et  avec 
200  000  francs  de  plus,  on  donnera  à  l'aqueduc  une 
section  telle  qu'il  pourra  dériver  à  la  fois, 

12  à  15000  litres  d'eau  potable  par  minute, 
et  4  à  5  mètres  cubes  d'eau  industrielle  par 
seconde. 

Ce  dernier  volume,  arrivé  à  Gbambrelien,  donnera, 
avec  une  chute  de  150  à  160  mètres,  9  à  10  000  che- 
vaux de  force,  qui  seront  ainsi  obtenus  au  prix  de 
revient  dérisoire  de  20  à  25  francs  par  cheval,  c'est- 
à-dire  coûtant  1  fr.  50  par  année  pour  l'installation  de 
la  chute  et  du  canal,  soit  presque  rien  ! 

Telle  est  la  grande  économie  de  mon  projet  et  son 
immense  avantage  industriel  pour  notre  avenir.  Mais 
bien  habile  sera  celui  qui  découvrira  dans  le  rapport 
une  syllabe  sur  ce  sujet  qui  est  le  point  capital  de  ma 
conception. 

A  Genève,  le  coût  d'établissement  du  cheval-force 
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sur  l'arbre  des  turbines  sera  de  1500  fr.  ;  dans  mon 
projet  il  atteindra  le  Vé  ûu  le  V5  de  ce  prix. 

Avec  Zurich,  la  disproportion  serait  encore  plus 
grande. 

Me  basant  sur  ce  chiffre  de  25  francs  le  cheval 
pour  la  chute  et  admettant  250  000  francs  pour  les 
turbines,  bâtiments  et  accessoires  nécessaires  à  des 
moteurs  pour  40W)  chevaux  travaillant  sous  une 
chute  de  50  à  60  mètres,  je  puis  prouver  avec  Berin- 
ger  en  main,  que  l'on  pourra  produire  et  transporter 
avec  une  dépense  de  500  000  francs. 

400  chevaux  à    5  kilomètres  de  Chambrelien. 
300       —         10        —  — 

250       —  16         —  — 

Qu'il  sera  possible  de  livrer  la  force  à  domicile 
comme  suit,  pour  la  Chaux-de-Fonds  et  les  Mon- 
tagnes : 

L'homme-fore  de  15  kilogrammètres  à  50  centir 
mes  par  jour. 

Cette  force  équivaut  à  deux  hommes  ordinaires 
travaillant  10  heures. 

Le  chevairvapeur  aux  ^/^  du  prix  ordinaire  pour 
les  petites  et  moyennes  forces  et  les  ^s  pour  les 
grandes. 

Et,  avec  de  pareils  résultats  assurés  au  moyen 
d'une  si  minime  dépense,  il  faudrait  renvoyer  l'ère 
d'application  d'un  bienfait  à  notre  industrie,  renoncer 
au  soulagement  qui  en  résulterait  pour  nos  ouvriers 
travaillant  soit  à  domicile,  soit  à  l'atelier  ? 

Cela  est  absolument  inadmissible  ! 


wj-^- 


m  LES  VERTÉBRÉS  FOSSILES 

DÉCOUVERTS  RÉCEMMENT  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


Par  M.  le  D'  Aug.  JaccarDj  prof. 


Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  revues 
scientifiques  nous  entretiennent  des  découvertes  vrai- 
ment merveilleuses  faites  en  Amérique  dans  le  do- 
maine de  la  paléontologie  des  animaux  vertébrés. 

Le  nombre  des  espèces  reconnues  depuis  une 
dizaine  d'années  s'élève  à  plus  de  mille,  et  nos  traités 
de  géologie  devront,  sous  peu,  subir  une  révision 
complète  au  point  de  vue  des  faunes  et  des  flores, 
principalement  de  la  période  secondaire.  Les  paléon- 
tologistes américains,  Gope,  Marsh,  Leidy,  ont  décrit, 
souvent  avec  uii  grand  luxe  de  figures,  les  matériaux 
recueillis  par  des  expéditions  scientifiques  fatigantes 
et  pleines  de  dangers  dans  les  territoires  du  Colorado, 
de  rutah,  du  Nouveau-Mexique,  etc.  Presque  toujours 
ils  se  sont  vus  dans  l'obligation  de  créer  de  nouvelles 
divisions  génériques  pour  les  formes  remarquables, 
absolument  différentes  de  celles  qui  avaient  été 
signalées  dans  l'ancien  monde.  Et,  chose  bien  digne 
de  remarque,  ce  n'est  point  sur  des  débris  isolés,  dents, 
ossements,  mais  sur  des  squelettes  complets  et  nom- 
breux que  sont  basés  les  travaux  de  détermina- 
tion. Il  est  telle  division,  comme  celle  des  Pterano- 
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dons^  pour  laquelle  les  auteurs  ont  disposé  de  600 
exemplaires  ou  individus  fossiles. 

Une  circonstance  qui  contribue  à  rendre  difficile  la 
classification  des  formations  géologiques  et  l'établis- 
sement de  leur  synchronisme  avec  celles  de  l'Europe, 
résulte  du  fait  que,  à  partir  de  l'époque  triasique,  le 
continent  Nord-Américain  à  été  le  théâtre  d'un  sou- 
lèvement lent  et  qu'il  s'est  ainsi  constitué  une  série 
de  dépôts  fluvio-lacustres  et  terrestres  correspon- 
dant à  nos  couches  marines  jurassiques  et  crétacées. 
Nous  pouvons  ainsi  constater  l'absence  totale  des 
étages  jurassiques,  du  Lias  au  Corallien  et,  d'autre 
part,  les  étages  Kimméridgien,  Portlandien,  Purbec- 
kien,  Valangien  et  Hauterivien,  représentés  par  un  seul 
horizon  lacustre,  les  Gamarosaurus  -  beds,  appelés 
aussi  lits  à  Atlantosaurus  des  Montagnes-Rocheuses. 
L'Urgonien  et  les  grès-verts  manquent,  également, 
mais  les  divers  étages  de  la  craie  sont  représentés  par 
des  formations  lacustres  avec  lignites  des  groupes 
de  Dakota,  Colorado,  Fox-Hills,  comprenant  uiie  faune 
d'animaux  vertébrés,  remarquables  par  leur  taille 
gigantesque,  leur  organisation  complexe,  qui  rend  la 
classification  très  difficile. 

L'embarras  du  géologue  s'accroît  encore  davantage, 
à  mesure  qu'il  en  vient  à  s'occuper  des  couches  de 
Laramie  et  de  Puerco,  dans  lesquelles  on  a  recueilli 
une  flore  dont  les  caractères,  d'après  Léo  Lesquereux, 
sont  fii'anchement  tertiaires,  tandis  que  la  faune,  cons- 
tituée par  de  nombreux  reptiles  et  de  très  rares  mam- 
mifères, serait  crétacée. 

Avec  les  couches  de  Wasatsh  et  de  Bridger,  qui  sont 
éocènes,  apparaissent  des  types  de  mammifères  in- 
connus en  Europe,  tels  que  les  DinoceraSy  contem- 
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porains  des  Paleotherium  d'Europe,  puis  daus  les 
couches  miocènes,  les  Symhorodon^  les  Titanotherium^ 
précurseurs  des  éléphants. 

Après  cet  exposé  relatif  à  la  succession  des  terrains 
sédimentaires  et  à  leur  forme  en  général,  permettez- 
moi  d'ajouter  quelques  notes  sur  les  types  les  plus 
remarquables  des  vertébrés  secondaires  de  TAméri- 
que  du  Nord. 

Les  poissons  osseux  font,  comme  en  Europe,  leur 
apparition  dans  le  terrain  crétacé  ;  mais  ils  présentent 
un  type  particulier,  celui  des  Saurodontidés,  avec  des 
genres  carnivores  d'une  taille  gigantesque.  Le  Por- 
theus  molossuSy  dont  la  tête  entière  a  été  découverte 
et  figurée  par  Cope,  avait  les  mâchoires  munies  de 
dents  qui  atteignaient  jusqu'à  cinq  centimètres  de 
longueur.  Il  avait  pour  compagnons,  dans  la  mer 
crétacée  de  Niobrara,  les  diverses  espèces  des  genres 
IchtyodecteSy  Empo,  SaurodoUj  Erisichte,  etc.,  qui 
sont  inconnus  en  Europe.  Le  seul  genre  Saurocephalus 
se  trouve  à  la  fois  dans  les  terrains  des  deux  con- 
tinents. 

Parmi  les  reptiles,  nous  trouvons  d'abord  le  groupe 
particulier  des  Pithonomorphes^  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Dinosauriens.  Ici  encore,  la  plupart 
des  coupes  génériques  sont  différentes,  malgré  des 
rapports  évidents  de-  structure  générale.  Le  Titano- 
sauras  montana  du  Colorado  est  Tun  des  plus  grands 
animaux  terrestres  connus.  Il  avait,  en  longueur,  50 
à  60  pieds,  et  debout,  il  s'élevait  à  30  pieds.  Car  ce 
n'était  point  un  animal  rampant  ou  marchant  à  quatre 
pattes,  mais  bien  un  bipède,  auquel  les  membres 
postérieurs  et  la  queue  solide  ne  permettaient  qu'une 
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locomotion  très  imparfaite.  Ce  genre,  représentant  de 
riguanodon  du  Wealdien,  a  laissé  son  squelette  dans 
des  couches  que  M.  Marsh  considère  comme  synchro- 
niques  du  Wealdien,  par  conséquent  de  notre  Néo- 
comien. 

A  une  époque  un  peu  plus  récente  apparurent  les 
genres  Liodon,  Platecarpus,  ClidasteSj  HadrosauruSy 
dont  aucun  débris  n'a  encore  été  signalé  en  Europe, 
mais  dont  la  structure  anormale  a  donné  lieu  à  de 
vives  discussions  entre  les  savants  américains,  anglais 
et  belges. 

Les  genres  Ichtyosaurus  et  Plesiosaurus,  si  répan- 
dus en  Europe,  paraissent  manquer  en  Amérique;  il 
'  en  est  de  même  des  Ptérodactyles  et  même  de  V Ar- 
chéoptéryx découvert  depuis  peu  d'années.  En  re- 
vanche, on  y  trou^i^  la  division  nouvelle  des  Ptéro- 
sauriens, dont  quelques-uns  atteignent  une  taille  qui 
dépasse  de  beaucoup  nos  types  européens,  puisqu'une 
espèce  de  Pteranodon  atteignait  25  pieds  d'envergure. 
Par  un  singulier  contraste,  le  bec  de  ces  animaux 
était  absolument  dépourvu  de  dents,  tandis  que  nous 
trouvons  en  grand  nombre  les  Odontomithes  ou  oisesnxx 
à  dents,  à  l'étude  desquels  M.  Marsh  vient  de  con- 
sacrer un  volume  spécial,  accompagné  de  vingt 
planches. 

D'après  les  données  résultant  de  l'étude  du  sque- 
lette, VHesperornis  regalis  était  un  oiseau  de  la  taille 
du  cygne,  mais  plus  massif,  incapable  de  voler,  qui 
devait  nager  et  plonger  avec  aisance  à  la  poursuite  des 
poissons  qu'il  saisissait  facilement  avec  son  long  bec 
pointu  comme  celui  du  plongeon  et  de  la  cigogne. 
Celui-ci  porte  33  dents  de  chaque  côté  de  la  mandi- 
bule inférieure;  toutes  ces  dents  sont  implantées  dans 
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une  rainure  commune  ;  elles  sont  coniques,  dirigées 
en  arrière,  comme  celles  des  Ichtyosaures,  munies 
d'une  forte  racine  au  milieu  de  laquelle  se  déve- 
loppait la  dent  de  remplacement,  que  Ton  rencontre 
encore.  La  mâchoire  inférieure  ne  portait  de  dents 
que  dans  l'os  maxillaire  ;  le  prémaxillaire,  qui  formait 
la  pointe  du  bec,  en  était  dépourvu.  La  queue  est 
comparable  à  celle  du  castor  ;  elle  est  formée  de  42 
vertèbres  biconcaves,  en  forme  de  rame  ou  palette 
horizontale  ;  l'auteur  pense  néanmoins  qu'elle  portait 
des  plumes  comme  celle  de  nos  oiseaux.  Les  pattes 
ressemblent  à  celles  de  nos  palmipèdes. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Marsh  décrit  les 
genres  Ichtyornis  et  Apatornis^  qui  diffèrent  beaucoup 
moins  des  types  des  oiseaux  actuels.  Dans  ceux-ci, 
les  dents  existent  cependant  encore,  mais  elles  sont 
implantées  dans  des  alvéoles  séparées.  Le  cerveau  est 
petit,  comme  dans  YHesperorniSj  et  les  vertèbres  bi- 
concaves, comme  chez  les  reptiles.  La  taille  ne  dépas- 
sait pas  celle  du  pigeon  et  du  corbeau.  Ils  étaient 
donc  reptiles  par  la  tête  et  la  colonne  vertébrale,  et 
oiseaux  par  les  ailes  et  le  reste  du  corps. 

Ainsi,  il  résulte  des  découvertes  réalisées  par  les 
Américains  que  les  lacunes  entre  les  oiseaux  et  les 
reptiles  sont  comblées  par  la  découverte  d'oiseaux 
reptiliens  et  de  reptiles  aviforraes.  Les  Ichtyornis  et 
les  Hesperornis  du  Nouveau-Monde,  les  Archéoptéryx 
et  les  Çompsognathus  de  l'ancien  monde  sont  les 
passages  aujourd'hui  constatés  entre  ces  deux  classes 
d'animaux. 

En  4878,  M.  Marsh  ne  connaissait  encore  de  mammi- 
fères ni  dans  le  jurassique,  ni  dans  le  crétacé  de 
l'Amérique;  mais  en  1884,  il  annonce  la  découverte 
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de  plusieurs  espèces  jurassiques  dans  les  lits  à  Atlati' 
tosauriis  des  Montagnes-Rocheuses.  .  Tous  sont  de 
petite  taille  et  représentés,  comme  en  Europe,  seu- 
lement par  la  mâchoire  inférieure  (genres  Tinodan^ 
StylacodoUj  Triconodorij  etc.)  Mais  cet  auteur  hésite 
encore  sur  le  point  de  savoir  si  ces  formes  doivent 
être  rapprochées  des  Marsupiaux.  M.  Cope  est  plus 
affirmatif  :  ensuite  de  nouvelles  découvertes  dans  les 
couches  de  Puerco,  dans  le  Nouveau-Mexique,  à  la 
limite  du  crétacé  et  du  tertiaire,  il  a  reconnu  le 
caractère  franchement  marsupial  des  genres  voisins 
des  Plagiaulax  (g,  CatopsaliSj  Ptilodus).  Une  très 
grande  espèce,  ^atopsalis  polltuCj  permet  de  rap- 
procher ces  types  des  kangourous  australiens. 

De  nos  connaissances  paléontologiques  actuelles,  il 
résulte  que  le  type  des  Plagiaulax  a  disparu  de  bonne 
heure  dans  le  nord  des  deux  continents,  puisqu'on 
ne  Ty  trouve  plus  dès  le  milieu  de  Tépoque  éocène, 
mais  qu'il  s'est  perpétué  en  Australie  presque  jusqu'à 
nos  jours,  comme  le  Thylacoleo  pliocène  en  est  la 
preuve. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet  si  impor- 
tant, mais  je  tiendrais  à  ajouter  encore  quelques 
mots  et  à  signaler  la  libéralité  avec  laquelle  M.  Hayden, 
directeur  du  Survey  géologique  des  Etats-Unis,  a  fait 
don  à  notre  Société  des  splendides  publications  qu'il 
dirige.  Notre  Président,  M.  L.  Coulon,  a  disposé  en 
ma  faveur  d'un  grand  nombre  de  ces  volumes,  parmi 
lesquels  je  remarque  tout  particulièrement  la  descrip- 
tion des  Phyllites  crétacées  du  Nebraska,  par  notre 
compatriote  Léo  Lesquereux.  Malheureusement,  mon 
ignorance  de  la  langue  anglaise  m'a  toujours  empêché 
de  présenter  à  la  Société  une  analyse  de  ces  travaux 
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et  ce  n'est  que  tout  récemment  que  j'en  ai  trouvé, 
soit  des  traductions,  soit  des  comptes-rendus  dans  la 
Nature  ou  dans  la  Revue  scientifique.  Au  reste,  il  est 
à  remarquer  que  la  plupart  des  découvertes  sont  très 
récentes,  que  tous  les  jours  de  nouveaux  trésors 
viennent  enrichir  les  collections  et  bouleverser  les 
systèmes  et  les  classifications  que  l'on  croyait  solide- 
ment établies.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  déclarer 
qu'il  faut  attendre,  car  dans  ces  conditions  ce  serait 
reculer;  aussi  dois-je,  en  terminant,  faire  observer 
combien  il  serait  important  de  songer  à  la  création 
d'une  collection  paléontologique  spéciale,  indépen- 
dante de  la  géologie,  dans  laquelle  nous  puissions 
introduire,  sinon. des  originaux,  au  moins  des  fac- 
similé  de  ces  vertébrés  fossiles,  en  échange  desquels 
ûous  pourrions  offrir  les  doubles  de  nos  poUections, 
qui  ne  manquent  pas  d'importance. 


.À 


SUR  LA 


PRÉSENCE  DU  TERRAIN  CRÉTACÉ 

i  Montmirey-la-Ville,  arrondissement  de  Ddie  (Jura) 

Par  MM.  L.  Cha.rpt  et  M.  db  Tribolbt 


M.  Jourdy  a  été  le  premier  à  signaler  Texistence  du 
terrain  crétacé  dans  Tarrondissement  de  Dôle.  Il  men- 
tionne le  fait  que  M.  Perron  a  découvert  au  sud  de 
Brans,  un  gisement  du  terrain  néocomien,  dans  le- 
quel il  a  recueilli  en  grande  abondance  VEchinospa- 
tagus  cordiformis  et  YOstrea  Couloni.  (*) 

Depuis  lors,  M.  Bertrand  a  indiqué  sur  la  feuille 
de  BesançoD,  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la 
France,  publiée  en  1882,  un  nouvel  affleurement  du 
même  terrain,  entre  Pesmes  et  Mutigney,  à  la  limite 
nord  du  département,  ainsi  qu'un  gisement  plus  con- 
sidérable de  Néocomien  et  de  Craie  chloritée,  au  Val 
Saint-Jean,  entre  Brans  et  Saligney. 

Le  gisement  que  nous  décrivons  dans  cette  note,* 
est  situé  un  peu  plus  à  l'ouest  que  celui  de  Brans,  à 
l'entrée  du  village  de  Montmirey-la- Ville,  sur  le  che- 
min vicinal  de  Moissey,  où  il  fut  découvert  par  l'un 
de  nous  au  mois  de  juin  1883,  tôt  après  l'ouverture 
de  cette  nouvelle  voie  de  communication.  Il  occupe 
un  espace  restreint,  c'est-à-dire  une  longueur  de  vingt 
mètres  environ,  sur  les  talus  de  la  route,  à  cent  mè- 

(1)  Bull.  Soc,  géolog.  de  France,  3»«  série,  vol.  XXVIII,  p.  .282. 
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très  des  premières  maisons  du  village,  au  haut  de  la 
montée. 

Les  marnes  qui  le  composent  ont  été  toutefois 
rencontrées  dans  le  parc  voisin  de  M..  d'Aligny,  à 
l'occasion  des  travaux  d'aménagement  qui  y  ont  été 
faits. 

Le  Néocomien  de  Montmirey  est  formé  par  des 
marnes  grumeleuses  grossières  de  couleur  gris  jaunâ- 
tre et  ayant  une  épaisseur  de  trois  mètres.  Leur  faciès 
est  absolument  le  même  que  celui  des  marnes  bien 
connues  de  Mièges  et  de  Censeau ,  près  Nozeroy 
(Jura).  Elles  renferment  une  grande  quantité  d\Ostrea 
CottZom  de  grandes  dimensions,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  d'espèces  plus  rares,  qui  constituent  une  faune 
néocomienne  parfaitement  caractérisée  et  dont  voici 
le  détail  : 

ServuJaJiliformis  Sow.  Lima  Royeri  Orb. 

Gcueolaria  Neocomensis  Lor.  Janira  Neoœmensis  Ag. 

Ammonites  Cartexoni  Orb.  Ostrea  Cotdxmi  (Defr.)  Orb. 

PlmrotoTnaria  Favrei  Lor.  —     macroptera  Sow. 

Pmiopaea  Neocomensis  —     Tombecki  Orb. 

(Leym.)  Orb.  —     Boussingauîti  Orb. 

—       arcuata  Ag.  TerebraUda  acàta  Qu. 

Vernis  Dupini  Orb.  —         sella  Sow. 

—    sp,  RhynchoneUa  muUiformis  R. 

Cyprina  Deshayesi  Lor.  Ecninospatagus    cordiformis 

Cardium  inomaium  Orb.  Breyn. 

Fimbria   corrugata    (Sow.)  —              Ricordeaui 

P.  et  C.  Cott. 

Trigonia  cavdata  Ag.  Holaster  cordatus  Dub. 

Arca  sp.  Vidaris  muricata  R.   . 

lÀma  Carteroni  Orb.  Bryozoaires. 

Ces  marnes  néocomiennes  reposent  sur  des  calcaires 
compactes,  gris  jaunâtres,  qui  se  présentent  jusqu'au  ni- 
veau du  tablier  de  la  route,  sur  une  épaisseur  de  1™,50. 
Comme  ils  ne  renferment  aucun  fossile,  il  nous  est 
très  difficile  de  préciser   leur  âge.    Cependant,  diffé- 
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rentes  raisons  nous  font  supposer  qu'elles  appartien- 
nent au  Valanginien. 

Au  point  de  vue  stratigraphique,  le  gisement  néo- 
comien  de  Montmirey  occupe  une  position  particu- 
lière, en  ce  sens  qu'à  l'aide  de  deux  failles  qui  le 
séparent  brusquement  des  terrains  environnants,  ses 
couches  viennent  d'un  côté  butter  contre  les  calcaires 
compactes,  avec  intercalations  de  bancs  dolomitiques, 
du  Jura  supérieur  (*),  qui  se  rencontrent  jusqu'au  cen- 
tre du  village,  tandis  que  de  l'autre  côté,  elles  vien- 
nent heurter  les  calcaires  roux  de  l'Oolite  inférieure. 

Les  environs  de  Montmirey-la-Ville  sont,  du  reste, 
une  région  très  riche  en  failles,  preuve  en  soit  le  pro- 
fil que  l'on  observe  d'Offlanges  à  Montmirey,  le  long 
des  talus  de  la  route  dont  nous  venons  de  parler  et 
où,  à  partir  d'Offlanges,  on  rencontre  la  succession 
des  couches  suivantes  :  Muschelkalk,  marnes  irisées 
du  Keuper,  grès  rhétien,  calcaire  à  gcyphées,  marnes 
irisées  ,  Oolite  inférieure ,  Néocomien ,  Jura  supé- 
rieur. 

Un  point  particulier,  sur  lequel  nous  désirons  atti- 
rer l'attention,  est  celui  de  la  position  topographique 
de  ce  gisement,  situé  comme  ceux  du  Val  de  Saint- 
Jean  et  de  Brans,  à  une  distance  de  quelques  kilomè- 
tres seulement  du  massif  gneisso-granulitique  de  la 
Serre  et  comme  ceux  des  environs  de  Gray,  de  Pon- 
tailler  (Côte  d'Or),  Rozet  (Doubs),  Cuiseaux  (Saône 
et  Loire)  (*),  à  proximité  immédiate  des  dépôts  formant 
la  grande  plaine  de  la  Bresse. 


(1)  Nous  rangeons  ces  calcaires  jurassiques  dans  la  zone  de  V Am- 
monites gigas,  suivant  un  échantillon  qui  y  a  été  recueilli  et  que  nous 
avons  eu  l'occasion  d'étudier  dans  la  collection  de  M.  le  baron  Picot 
d'Aligny.  Dans  sa  carte,  M.  Bertrand  les  classe  dans  l'Astartien. 

(2)  Bull.  Soc,  géolog,  de  France^  3"«  série,  vol.  X,  p.  147. 


LES  TDLIPE8  DE  L'EUROPE 


par  Emile  Lkyixr. 


Le  genre  Tulipa  est  un  des  plus  naturels  et  des  mieux 
circonscrits  de  la  grande  famille  des  Liliacées.  Limité 
à  l'ancien  monde,  il  occupe,  avec  ses  représentants 
les  plus  nombreux,  l'Orient  de  l'Europe  et  l'Asie 
extratropicale,  d'où  quelques  espèces  s'avancent  d'une 
part  jusqu'à  l'Himalaya,  en  Chine  et  au  Japon,  d'autre 
part  jusqu'à  l'extrémité  ouest  de  la  région  méditer- 
ranéenne (Portugal,  Algérie).  L'Europe  méridionale 
(l'Italie  surtout)  est  devenue,  dans  les  temps  moder- 
nes, un  second  centre  d'espèces  en  voie  d'augmenta- 
tion lente,  mais  continue.  Quelques  espèces,  confinées 
jadis  en  Orient  et  au  midi  de  l'Europe,  se  sont  répan- 
dues, depuis  un  siècle  ou  deux,  sur  une  grande  éten- 
due du  continent  européen  où  elles  sont  aujourd'hui 
plus  communes  que  dans  leurs  stations  originaires  ; 
d'autres,  intimement  alliées  à  des  races  cultivées,  ont 
formé  des  colonies  prospères  en  Savoie  et  aux  alen- 
tours de  quelques  villes  italiennes. 

Il  règne,  entre  toutes  ces  espèces,  une  telle  homo- 
généité, qu'un  seul  petit  groupe,  caractérisé  par  la 
présence  d'un  style,  a.  été  détaché  génériquement 
par  D.  Don,  sous  Orythym.  M.  ^Baker  en  fait  un 
simple  sous-genre,  opposé  à  Eutulipa^  caractérisé 
par  ses  stigmates  sessiles,  et  cette  réunion  paraît 
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justifiée.  Plusieurs  Eutulipa  possèdent,  en  effet,  un 
rudiment  de  style  qui  opère  la  transition  entre  les 
deux  sous -genres;  tels  par  exemple  T.  Bieber- 
stèiniana,  patenSy  biflora.  Déjà  dans  le  T.  australiSj 
du  midi  de  l'Europe,  Tovaire  est  visiblement  rétréci 
à  son  sommet  et  étiré  en  un  bec  étroitement  conique; 
et  la  même  particularité  se  retrouve  dans  T.  maleolenSy 
une  des  espèces,  à  bulbe  cotonneux,  les  plus  éloignées 
d'Orythyiay  à  l'autre  bout  de  la  série  des  Eutulipa. 

Dans  toutes  les  tulipes,  les  nervures  des   divisions 
intérieures  et  extérieures   diffèrent   d'une    manière 
caractéristique.  Le  nerf  médian   des   premières    est 
accompagné  de  deux  nerfs  latéraux,   circonscrivant 
une  double  bandelette  ou  vitta^  d'une  teinte  souvent 
plus  claire,  dont  partent   obliquement,    de    chaque 
côté,  d'autres  nerfs  ascendants  arqués  qui  se  bifurquent 
une  (fa  deux  fois  jusqu'au  bord  de  la  division.    Les 
divisions   extérieures  ont  le  nerf  médian  moins  en 
relief  et  accompagné,  de  chaque  côté,  d'un  système 
de  nervures  longitudinales  serrées  et  parallèles,  avec 
quelques  anastomoses  à  angles  aigus.   Ces  nervures 
longitudinales  occupent  environ  le  quart   de  la  lar- 
geur de  la  division;  les  nerfs  latéraux  s'en  détachent 
en   lignes    ascendantes  arquées,  une   ou  deux  fois 
bifurquées  jusqu'au  bord  de  la  division.  —  Il  est  dif- 
ficile de  s'expliquer  ce  détail  d'organisation,   insigni- 
fiant en  apparence,   mais  d'une  constance  parfaite, 
sans  admettre  un  legs  ancien,   transmis  par  hérédité 
à  toutes  les  tulipes.  (*) 

(1)  La  figure  6754  du  Botanical  Magazine  (1884)  représente  le 
Tultpa  Kesselringii  Regel,  avec  les  six  divisions  distinctement  tri- 
nerviées.  Sans  avoir  jamais  vu  cette  tulipe,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  la  double  vitta  n'existe  pas  dans  les  divisions  externes. 
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Caractéristique  générale 

Le  périanfhe  des  espèces  européennes  varie,  quant 
à  la  grandeur,  dans  des  limites  assez  larges.  A  peine 
plus  grand  que  celui  du  Lloydia  serotina  dans  quel- 
ques tulipes  du  midi  de  la  Russie  et  de  Crète,  il 
atteint,  chez  T.  prœcox^  oculus  solis,  connivens^  jus- 
qu'à neuf  centimètres  de  longueur  et  plus.  Aucune 
autre  fleur  régulière  de  l'Europe  n'arrive  à  cette  taille, 
et,  parmi  les  fleurs  irrégulières,  il  n'y  a  guère  que  les 
spathes  et  les  spadices  de  quelques  grandes  Aroïdées  : 
Arum  Italicum,  muscivorum,  DracunculuSj  qui  la 
dépassent  d'une  manière  notable.  Beaucoup  de  petites 
tulipes,  mises  en  culture,  s'agrandissent  fortement 
dans  toutes  leurs  parties,  dès  les  premières  années; 
en  revanche,  dans  leurs  stations  naturelles,  elles  n'of- 
frent presque  jamais  des  variations  de  grandeur  dé- 
passant la  proportion  de  1  à  2. 

La  couleur  des  fleurs,  généralement  rouge  et  d'un 
ton  plus  vif  à  l'intérieur,  varie  dans  quatre  espèces  (T, 
Schrenkii^  Didieriy  suaveolenSj  strangulata) ^  du  rouge 
au  jaune  ou  au  jaune-orange  ;  elle  est  d'un  rose  car- 
miné intense  dans  T.  Fransoniana  et  d'un  rose  mauve 
uni  dans  T.  saxatiliSy  Beccariana  et  Sommeirii.  Bon 
nombre  de  tulipes  ont  les  fleurs  normalement  jaunes, 
soit  concolores,  soit  avec  les  divisions  externes  tein- 
tées de  rouge,  de  brun  ou  de  vert.  Il  y  a  enfin  des 
tulipes  blanches  à  l'intérieur  (T.  Clusianay  biflora^ 
patens,  Cretica),  présentant  sur  le  dos  des  divisions 
externes  des  nuances  roses  ou  verdâtres.  Notons, 
comme  un  fait  exceptionnel,  une  tulipe  signalée  par 


—    204    - 

M.  E.  Didier  des  champs  de  la  Savoie  et  non  encore 
décrite,  dont  les  fleurs,  d'abord  brunes,  passeraient 
ensuite,  par  des  nuances  successives,  au  bleu  lilas 
pâle.  Les  fleurs  de  deux  espèces,  T.  connivens  et 
Bithynicaj  se  couvrent  par  la  dessiccation  d'un  poin- 
tillé noirâtre  ou  pourpre  foncé,  résultant  de  la  con- 
fluence partielle  de  la  matière  colorante  rouge  ;  ce 
petit  caractère  peut  servir  à  distinguer,  en  herbier, 
ces  deux  tulipes  d'autres  espèces  affines. 

Toutes  les  tulipes  rouges,  blanches  et  une  des  tuli- 
pes jaunes  ont  à  l'intérieur,  à  la  base  des  divisions, 
une  tache  d'une  autre  couleur,  généralement  plus 
foncée,  bordée  ou  non  d'un  liséré  jaune,  blanc  ou 
bleuâtre.  Les  proportions  et  le  dessin  de  cette  macule 
basale  ou  guita,  souvent  étiï^ée,  à  son  sommet,  en 
une  ou  trois  pointes  plus  longues,  sont  d'une  grande 
constance,  permettant  de  séparer  certaines  espèces, 
très  voisines  par  leurs  autres  caractères.  Le  bord  ou 
limbe  jaune  manque,  il  va  sans  dire,  dans  les  variétés 
jaunes  des  tulipes  rouges  (T.  strangulata  var.  Bonor 
rotianajy  et  la  tache  elle-même  perd  alors  de  la  net- 
teté de  ses  contours.  La  présence  d'une  tache  basale, 
variant  du  noir  au  jaune  dans  la  même  espèce,  n'est 
observée  que  chez  T.  Schrenkii  et  connivens.  Les. 
tulipes  roses  et  blanches  ont  la  tache  basale  jaune. 
Dans  la  série  des  tulipes  jaunes,  elle  manque,  à  deux 
exceptions  près  :  T.  neglecta  var.  airo-guttata^  T. 
Orphanidea^  ou  bien  elle  est  remplacée  par  une  teinte 
hyaline  plus  claire  :  T.  neglecta  typ.  Les  auteurs  ont 
fait  moins  de  cas  de  la  macule  basale  externe  qui, 
dans  plusieurs  espèces,  présente  des  particularités 
dignes  d'attention.  Celle  des  divisions  externes  con- 
siste ordinairement  en  une  zone  décolorée  ou  en  une 
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simple  bordure  jaune,  tandis  qu'elle  est  violette, 
brune,  verdâtre,  et  entourée  ou  traversée  par  des 
stries  jaunes  dans  les  divisions  internes. 

La  forme  de  la  fleur  est  campanulée,  ventrue  dans 
le  bas,  ou  bien  infundibuliforme  à  base  étroite,  avec 
des  degrés  intermédiaires  dans  la  même  espèce  (T. 
Cretica).  Quelques  tulipes  ont  la  fleur  penchée  avant 
Fanthèse,  la  plupart  l'ont  dressée.  Dans  les  espèces  à 
grandes  fleurs,  les  divisions  externes  finissent  par  se 
renverser  en  dehors,  tandis  que  les  internes  restent 
dressées  ou  légèrement  conniventes.  Il  y  a  de  nota- 
bles différences  dans  le  degré  de  l'épanouissement 
des  fleurs  :  T.  patens  et  spathulata  s'ouvrent  très 
largement  au  soleil  ;  T.  connivens  reste  fermée  dans 
le  haut.  Dans  d'autres  espèces,  la  fleur,  vue  de  côté, 
présente  sous  son  sommet  un  léger  étranglement 
(T,  strangulata) . 

La  forme  des  divisions  s'écarte  peu  du  type  ellip- 
tique-aigu dans  les  espèces  anciennement  indigènes; 
elle  se  diversifie  davantage  dans  les  tulipes  d'origine 
récente  qui  ont,  en  général,  les  divisions  internes 
plus  obtuses,  plus  courtes  et  plus  larges  que  les  ex- 
ternes. Ces  proportions,  une  fois  établies,  n'oscillent 
plus  qu'en  de  très  étroites  limites  et  fournissent 
de  bons  caractères  distinctifs.  Ceci  ne  s'applique,  bien 
entendu,  qu'aux  tulipes  définitivement  soustraites  à 
Tétat  de  culture,  car,  dans  les  jardins,  la  forme  des 
divisions  est  peut-être,  de  tous  les  caractères,  celui 
qui  subit  les  altérations  les  plus  rapides  et  les  plus 
considérables.  (*)  L'obtusité  des  divisions  internes,  si 

(1)  Voir  Texemple  si  curieux  du  T.  Kolpakowskyana  RegeU 
eultiYÔ  par  M.  Blwes.  Gard.  Ghron.  1880,  p.  682. 
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marquée  dans  T.  spathulata,  connivens^  Passeriniana 
et  d'autres  espèces  inconnues  aux  botanistes  du  siècle 
dernier,  n'est  vraisemblablement  qu'une  acquisition, 
consolidée  grâce  à  l'habitude  des  jardiniers  anciens, 
encore  aujourd'hui  en  vigueur,  de  rejeter  impitoya- 
blement des  collections  les  tulipes  à  «  pétales 
pointus  »  (*). 

Dans  les  espèces  à  filets  barbus,  les  divisions,  soit 
toutes,  soit  les  internes  seulement,  sont  garnies  à 
leur  base  de  deux  rangées  de  cils  soyeux  qui  ne 
manquent  que  chez  T.  Hageri. 

Aucun  des  caractères  du  périanthe  n'a  pu  être 
utilisé  pour  les  subdivisions  du  genre.  Les  élamines 
en  fournissent  de  plus  importants.  La  présence  ou 
l'absence  d'un  bouquet  de  poils  à  la  base  des  filets, 
établit,  dans  les  Eutulipa,  deux  sections  très  natu- 
relles, appelées  Léiostémones  et  Eriostémones  par  M. 
Boissier  ;  ce  dernier  groupe  ne  se  différencie  pas  seu- 
lement par  la  pubescence  des  filets,  mais  aussi  par  la 
longueur  inégale  des  étamines,  par  la  forme  ovoïde 
du  pollen,  par  la  prévalence  de  la  couleur  jaune  et 
blanche  du  périgone,  et  par  quelques  cas  normaux 
de  plurifloraison.  Chez  toutes  les  Eriostémones,  les 
étamines  opposées  aux  divisions  internes  ont  les 
filets  sensiblement  plus  longs  que  ceux  des  étamines 
opposées  aux  divisions  externes.  La  différence  dépasse 
quelquefois  une  demi -longueur  d'anthère;  tandis 
qu'elle  est  insignifiante  ou  nulle  dans  les  Léiosté- 
mones, dont  les  filets  ne  présentent  pas  non  plus  la 
dilatation  basale  et  le  nerf  médian,  caractéristiques 
des  Eriostémones. 

(1)  M.  Bossin.  Les  plantes  bulbevuses.  T.  U,  p.  284. 
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On  s'est  peu  servi,  dans  les  descriptions,  des  ca- 
ractères empruntés  à  la  longueur  proportionnelle 
des  anthères  et  des  filets,  des  étamines  et  de  l'ovaire, 
des  étamines  et  des  divisions,  proportions  jugées  in- 
stables et  sur  lesquelles  les  auteurs  sont  souvent  en 
désaccord.  Cela  dépend  uniquement  de  ce  que  les 
uns  ont  décrit  sur  le  vif,  les  autres  sur  le  sec.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  anthères  des  tulipes 
subissent,  après  leur  déhiscence  et  en  se  desséchant, 
on  retrait  considérable,  qui  peut  les  réduire  au  tiers 
de  leur  longueur^et  changer  complètement  leur  forme. 
Pour  les  rétablir  dans  leur  état  premier,  il  suffit  de 
les  humecter,  ou,  si  la  dessiccation  a  été  de  trop  lon- 
gue durée  et  compliquée  de  compression,  de  les  traiter 
pendant  quelques  secondes  par  l'eau  bouillante.  On 
voit  alors  les  anthères  ovales  ou  rondes  des  échan- 
tillons d'herbier  s'allonger  et  redevenir  linéaires; 
celles  que  les  auteurs  disent  2  ou  3  fois  plus  courtes 
que  les  filets,  reprendre  une  longueur  égale  ou  de 
peu  inférieure  à  celle  des  filets,  etc.  Observées  dans 
ces  conditions,  les  proportions  des  anthères  et  des 
filets  ne  sont  pas  beaucoup  plus  variables,  dans  les 
mêmes  espèces,  que  les  autres  caractères  des  tulipes. 
C'est  ce  qui  peut  se  dire  aussi  de  Tapicule  qui  ter- 
mine l'anthère  de  beaucoup  de  tulipes  ;  quelques  es- 
pèces, toutefois,  ont  les  anthères  constamment  obtuses 
et  même  émarginées. 

La  forme  des  filets  est  régulièrement  lancéolée-subu- 
lée  dans  les  Léiostémones ;  la  pointe  du  filet,  plus  ou 
moins  brusquement  atténuée,  s'engage  dans  l'orifice 
inférieur  de  l'anthère  basifixe  ;  chez  les  Eriostémones, 
le  filet  est  aplati,  membraneux,  distinctement  uni- 
ûervié  et   dilaté  au-dessus  de  sa  base  souvent  nue; 
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c'est  tout  autour  de  la  portion  élargie  que  se  voit  la 
pubescence  soyeuse  qui  caractérise  le  groupe.  Il  y  a 
une  exception  à  ce  type  :  le  T.  saxalilis  de  Crète  a 
les  filets  cylindriques,  non  aplatis,  avec  un  petit 
étranglement  vers  leur  milieu.  Par  ce  caractère, 
qui  parait  se  maintenir  dans  la  plante  cultivée  (*)  (et 
qu'il  est  facile  de  contrôler  sur  les  vieux  échantil- 
lons de  Sieber  dont  on  a  traité  les  étamines  par  l'eau 
bouillante),  ainsi  que  par  les  proportions  différentes 
des  anthères  et  des  filets,  cette  espèce  s'éloigne  du 
T.  Beccariana,  extrêmement  voisin  par  tous  ses  autres 
caractères. 

On  a  vu  que  la  division  des  Eutulipa  en  Léiosté- 
mones  et  Eriostémones  est  fondée  sur  un  détail  d'or- 
ganisation en  quelque  sorte  extérieur  et  de-  peu  de 
portée  dans  beaucoup  d'autres  genres,  puisque  c'est 
la  présence  ou  l'absence  d'un  bouquet  de  cils  qui 
décide  du  sous-grôupe.  J'ai  cru,  un  moment,  avoir 
trouvé  un  caractère  plus  intime  et  d'un  ordre  plus 
élevé  dans  la  conformation  du  polleriy  qui  est  sphérique 
dans  les  Léiostémones  (moins  une  espèce  :  T.  Clusiana) 
et  ovoïde  ou  fortement  mélangé  de  granules  ovoïdes 
dans  les  Eriostémones.  Mais  il  y  a  l'exception  citée, 
et  l'examen  du  pollen  des  tulipes  asiatiques  pourra 
en  faire  découvrir  d'autres.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'abandonner  la  division  très-naturelle  et  très  prati* 
que  de  M.  Boissier,  déjà  adoptée  dans  la  Flore  de 
France,  de  Grenier  et  Godron. 

L'ovaire  et  les  stigmates  fournissent  de  bons  carac- 
tères pour  la  délimitation  des  espèces  ;  mais  ces  ca- 
ractères, se  modifiant  très  rapidement  par  la  culture 

(1)  Voir  la  figure  6374  du  Bot.  Mag. 
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(Elwes,  loc.  cit.),  doivent  toujours  être  observés  sur 
des  échantillons  spontanés.  Il  a  été  dit  plus  haut  que 
l'ovaire,  atténué  en  vrai  style,  a  fait  séparer  le  sous- 
genre  Orythyia  (étranger  à  l'Europe),  et  que  des  rudi- 
ments de  style  se  rencontrent  dans  plusieurs  Eutulipa 
des  deux  sections  de  M.  Boissier.  Dans  la  plupart  des 
Léiostémones,  l'ovaire  est  légèrement  rétréci  au  som- 
met; il  l'est  à  un  plus  haut  degré  dans  les  espèces 
européennes  à  bulbe  ériophore;  on  le  trouve,  au 
contraire,  cylindrique  et  massif  dans  beaucoup  de 
Gesnerianse.  Une  seule  Eriostémone,  T,  saxatiliSj  a 
Tovaire  très  peu  rétréci  sous  son  sommet  et  rappelant 
celui  de  la  majorité  des  Léiostémones,  mais  ses  stig- 
mates, arqués-ascendants  et  peu  développés  sur  les 
côtés,  l'en  éloignent  à  première  vue.  L'ovaire  est 
glabre  dans  toutes  les  tulipes  connues,  moins  T.  Grise- 
bachiana,  de  l'Herzégovine,  où  il  serait  couvert  de 
poils  glanduleux,  d'après  l'indication  de  M.  Pantocsek, 
que  je  n'ai  pas  pu  contrôler. 

Tous  les  auteurs  ont  soigneusement  noté  la  largeur 
des  stigmates  relativement  à  l'épaisseur  de  l'ovaire. 
Les  stigmates  sont,  en  général,  d'autant  moins  volu- 
mineux que  l'ovaire  est  plus  fortement  rétréci  à  son 
sommet.  On  trouve  les  stigmates  les  plus  petits,  les 
moins  défluents  sur  leurs  bords  et  à  peine  plus  larges 
ÇUe  le  bec  de  l'ovaire,  dans  les  espèces  pourvues 
d^un  rudiment  de  style;  le  sillon,  presque  invisible 
pendant  l'anthèse,  apparaît  un  peu  plus  distinctement 
dans  les  stigmates  desséchés  qui  persistent  sur  le 
sommet  de  la  capsule.  Dans  les  espèces  à  gros  ovaire 
massif,  non  rétréci  dans  le  haut,  les  stigmates  se  dé- 
veloppent en  proportion,  atteignant  quelquefois  une 
largeur  double  de  celle  de  l'ovaire  et  plus  ;   leur  dé- 
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fiuence  latérale  s'accuse  alors  davantage  et  produit 
l'aspect  d'un  chapiteau  à  trois  volutes,  profondément 
creusées  (ou  semi-cordées)  à  leur  base,  et  (rarement) 
ondulées  le  long  de  leurs  bords.  Il  y  a,  entre  cet  état 
et  le  premier,  une  série  de  degrés  intermédiaires, 
suivant  les  espèces.  En  thèse  générale,  les  ovaires  et 
les  (Stigmates  sont  plus  gros,  plus  massifs  dans  les 
espèces  européennes  de  date  récente  que  dans  celles 
dont  on  admet  Tindigénat  ancien. 

La  capsule  des  tulipes  est  trivalve  et  triquètre,  à 
bords  quelquefois  un  peu  ailés  ;  sa  déhiscence  (locu- 
licide)  s'opère  par  le  bord  des  valves  qui  finissent  par 
s'écarter  dans  le  haut  de  façon  à  laisser  voir,  à  l'inté- 
rieur de  chacune  d'elles,  les  deux  moitiés  de  deux 
loges  contiguês,  séparées  par  une  cloison  épaisse.  De 
chaque  côté  de  cette  cloison  on  aperçoit  les  graines 
discoïdes,  entassées  horizontalement  face  à  face, 
comme  une  pile  d'écus.  Des  bords  externes  charnus 
de  chaque  valve  part  une  rangée  de  soies  blanchâtres 
ou  de  fibres,  faiblement  entrecroisées,  séparant,  avant 
la  déhiscence,  les  deux  rangées  de  graines  de  chaque 
loge  et  pénétrant  jusqu'au  tiers  ou  à  la  moitié  de  sa 
profondeur.  Ces  soies  ou  fibres  que  Salisbury  a  nom- 
mées vibrissœj  se  retrouvent  également  dans  les  cap- 
sules des  Lis  et  des  Fritillaires.  Les  capsules  des 
tulipes  sont  ovoïdes  ou  ellipsoïdes  allongées,  un  peu 
gonflées  vers  leur  sommet,  où  elles  se  terminent 
brusquement  en  un  cône  ou  bec  de  longueur  varia- 
ble, couronné  par  les  résidus  persistants  des  stig- 
mates, encore  pourvus  de  leur  forme  caractéristique. 
Dans  le  bas,  la  capsule  se  rétrécit  ou  s'atténue  en  une 
portion  cylindrique,  plus  ou  moins  longue  ou  légère- 
ment triquètre;   ou   bien,  si  cette  portion  manque. 
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eomme  dans  le  T.  silvestris,  lacapsule  s'insère  directe- 
ment, par  sa  convexité  inférieure,  sur  le  sommet  épaissi 
et  cannelé  du  pédoncule  sec.  Les  valves,  vues  de  dos, 
sont  traversées,  de  haut  en  bas,  par  un  sillon  médian 
plus  ou  moins  profond,  dont  partent,  de  chaque  côté, 
42  à  20  nervures  horizontales  en  relief,  qui  s'anas- 
tomosent irrégulièrement  vers  le  milieu  ou  le  dernier 
tiers  de  leur  parcours  et  se  perdent  dans  le  bord 
épaissi  de  chaque  valve.  Les  capsules  de  quelques 
espèces  russes  et  orientales,  à  petites  fleurs,  sont 
courtes  et  arrondies,  brièvement  ou  longuement  ros- 
trées  à  leur  sommité  ;  cette  forme  arrondie,  que  Ton 
observe  par  exemple  dans  le  T.  Schrenkii,  contraste 
de  la  façon  la  plus  frappante  avec  l'ovale  très  allongé 
des  capsules  de  nos  tulipes  cultivées,  dont  on  a  voulu 
faire  des  races  jardinières  de  l'espèce  russe. 

On  n'a  que  très  incomplètement  tiré  parti,  jusqu'à 
présent,  des  caractères  diagnostiques  empruntés  à  la 
forme  des  capsules,  encore  inconnues  dans  beaucoup 
de  tulipes,  surtout  modernes;  mais  la  longueur  du 
bec,  la  conformation  des  résidus  stigmatiques,  le  sillon 
médian  plus  ou  moins  marqué,  la  portion  basale 
cylindrique,  triquètre  ou  nulle,  pourront  fournir  des 
signes  distinctifs  précieux,  dès  qu'ils  seront  contrôlés 
sur  un  nombre  suffisant  d'échantillons  concordants. 

Les  graines  n'offrent  pas  de  différences  caractéristi- 
ques dans  les  divers  sous-groupes  des  tulipes  :  elles 
sont  discoïdes,  irrégulièrement  triangulaires,  avec  les 
deux  angles  supérieurs,  opposés  à  l'embryon,  plus  ou 
moins  arrondis  et  un  côté  souvent  obliquement  tron- 
qué. Elles  ne  diminuent  pas  de  grandeur  dans  la  même 
proportion  que  les  capsules,  c'est-à-dire  qu'elles  res- 
tent relativement  grandes  dans  les  espèces  qui  ont  la 
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capsule  petite  et  arrondie.  Leur  testa  varie  du 
jaune  fauve  au  brun  châtain  ;  elles  sont  entourées 
d'un  rebord,  plus  large  dans  les  grandes  espèces  et 
souvent  légèrement  plissé. 

Quant  à  la  lige  et  au  pédoncule^  il  faut  noter,  en 
première  ligne,  que  quelques  espèces  (ériostémones) 
sont  bi-pluriflores,  tandis  que  toutes  les  autres  tulipes 
sont  uniflores.  Le  pédoncule  se  divise  dès  sa  base 
dans  T.saxatiliSy  Beccariana,  rarement  dans  T.  Creticaj 
païens;  il  se  subdivise  plus  haut  dans  T.  biflora  et 
porte  alors  une  feuille  à  chacune  des  bifurcatiofis.  Les 
fleurs  et  les  capsules  des  pédoncules  latéraux  attei- 
gnent rarement  la  grandeur  de  celles  du  pédoncule 
primaire.  Il  n'y.  a  pas,  à  ma  connaissance,  d'exemple 
de  bifurcation  dans  les  tulipes  léiostémones  sauvages, 
mais  les  horticulteurs  obtiennent,  par  le  hasard  ou 
par  un  procédé  encore  inconnu,  la  plurifloraison  dans 
presque  tous  les  coloris  et  ceci  dans  la  tulipe  de 
Gesner.  \  M.  Poulin  a  obtenu,  depuis  1860,  14  ou  15 
variétés  très  distinctes  et  chaque  année  il  en  trou- 
verait de  nouvelles.  M.  Poulin  avoue  que  la  perma- 
nence de  plurifloraison  n'est  restée  chez  lui  qu'à  l'état 
d'exception;  quelquefois  elle  s'est  montrée  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives,  soit  pour  dispa- 
raître complètement,  soit  pour  revenir  plus  tard.  La 
plurifloraison  ne  se  présente  pas  de  même  chez  toutes 
les  plantes;  les  unes  portent  sur  une  seule  tige  trois 
fleurs  bien  développées,  formant  bouquet  à  la  som- 
mité ;  les  autres  donnent  naissance  à  deux  ou  trois 
tiges  séparées,  munies  chacune  de  trois  à  cinq  feuilles 
et  supportant  une  seule  fleur,  quelquefois  deux,  for- 
mant bifurcation  à  4  ou  6  centimètres  de  la  dernière 
feuille.  »  (M.  Bossin;  loc.  cit.  p.  270.) 


^'•% 


—    213    — 

La  tige  est  finement  pubescente  dans  quelques  tuli- 
pes léiostémones,  dont  on  a  fait  la  section  des  Scabri- 
scapœ;  mais  deux  espèces,  T.  Schrenkii  et  T.  serotinay 
ont  la  tige .  tantôt  glabre,  tantôt  pubescente,  ce  qui 
effacerait  toute  limite  précise  entre  les  scabriscapes 
et  les  léviscapes,  si  on  n'établissait  une  section  inter- 
médiaire des  Ambiguœ.  L'Europe  ne  possède  pas  de 
tulipe  scabriscape,  appartenant  au  groupe  des  Erios- 
témones.  Il  y  a  un  détail  à  noter  relativement  à  la 
partie  souterraine  de  la  tige  :  suivant  la  qualité  du 
soi,  elle  s'allonge  plus  ou  moins  et  peut  modifier  le 
port  de  la  plante,  du  moins  quant  au  mode  d'inser- 
tion apparent  des  feuilles.  Si  la  partie  souterraine 
s'allonge  outre  mesure,  les  feuilles,  au  lieu  d'être  in- 
sérées le  long  de  la  moitié  inférieure  de  la  tige,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent,  le  sont  au-dessus  de  son 
milieu.  Cette  disposition  parait  être  la  règle  chez  le 
T.  Bœoticay  de  Grèce,  extrêmement  voisin  du  T, 
strangulata,  d'Italie,  qui,  en  herbier  se  reconnaît 
aussitôt  à  ses  feuilles  insérées  beaucoup  plus  bas 
sur  la  tige/ 

Le  nombre  typique  des  feuilles,  dans  le  genre 
Tulipa,  paraît  être  trois,  mais  les  exceptions  abon- 
dent. On  en  compte  jusqu'à  5  et  6  dans  les  exem- 
plaires luxuriants  de  certaines  espèces,  des  champs 
cultivés,  et  même  chez  des  tulipes  non  suspectes  de 
provenir  des  jardins  {T.  fragraVis^  par  exemple).  Au 
contraire,  quelques  espèces  à  petites  fleurs  et  à  tige 
grêle  n'en  ont  souvent  que  deux  (T.  biflora^  T.  Bie- 
bersteinianay  T,  Cretica,  T.  àustralis).  Il  y  a  à  distin- 
guer, quant  au  mode  d'insertion,  entre  les  espèces 
qui'  ont  les  feuilles  espacées  le  long  de  la  tige,  et 
celles  qui  les  ont  ramassées  au  bas  du  pédoncule, 
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près  du  sol.  Il  est  extrêmement  rare  que  ce  mode 
d'insertion  varie  notablement  dans  la  même  espèce. 
La  feuille  supérieure  est  toujours  plus  courte  et  plus 
étroite  que  les  autres;  elle  ne  devient  linéaire-fili- 
forme que  chez  T.  hiflora^  sétacée,  à  bords  enroulés, 
dans  la  variété  Transtagana  de  T,  australis.  Dans 
quelques  espèces,  les  deux  feuilles  supérieures  se 
rapprochent  parfois  jusqu'à  devenir  opposées  ;  ce  cas 
s'observe  chez  T.  Fransoniana  et  T,  Etrusca,  Peu  de 
tulipes  (par  exemple  TSBeccariana)  ont  les  feuilles 
d'un  vert  gai  ;  généralement  elles  sont  glauques,  plus 
ou  moins  largement  lancéolées,  engainantes  à  la  base, 
cucuUées  au  sommet  et  canaliculées.  La  dernière 
feuille,  insérée  au  bas  de  la  tige,  est  de  beaucoup  la 
plus  large,  sinon  toujours  la  plus  longue  ;  les  feuilles 
très  larges  sont  aussi  celles  qui  ont  les  plus  fortes  on- 
dulations sur  leurs  bords. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  espèces,  les  feuilles 
sont  glabres  ou  portent  quelques  cils  épars  le  long 
des  bords,  surtout  vers  la  base  de  la  feuille  ;  chez  T, 
maleolens  la  pubescence  marginale  est  plus  longue  et 
plus  serrée  ;  elle  est  très  distincte  également  chez  les 
tulipes  scabriscapes,  dont  une  seule,  anciennement 
indigène  {T.  suaveolens  Roth  ou  Turcarum  Gesner) 
présente  en  outre  une  pubescence  fine  et  grisâtre  sur 
la  face  supérieure  des  feuilles.  Ce  caractère  se  re- 
trouve à  un  degré  moins  prononcé  chez  deux  tulipes 
italiennes  d'origine  moderne  :  T.  Passeriniana  et  T, 
Sommieriij  ainsi  que  dans  la  forme  pubescente  du 
T.  Schrenkii,  La  longueur  des  feuilles  relativement  à 
la  hampe  est  éminemment  variable;  dans  la  même 
espèce,  on  voit  les  feuilles  tantôt  égaler,  tantôt  dé- 
passer la  hampe  ou  ne  pas  arriver  à  la  hauteur  de  la 
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flear;  aussi  avant  d'admettre  ce  caractère  dans  les 
diagnoses,  faut-il  avoir  comparé  de  nombreux  indi- 
vidus. 

Certaines  tulipes  donnent  naissance,  par  leurs 
caieux,  à  de  grandes  touffes  d'autres  feuilles,  très 
différentes  de  celles  de  la  tige  fleurie  ;  on  peut  les 
comparer  aux  feuilles  qui  naissent  des  semis  durant 
les  années  qui  précèdent  la  floraison,  et  elles  en  of- 
frent contemporainement  toutes  les  variétés  de  gran- 
deur. Il  y  en  a  d^énormes,  dont  la  longueur  dépasse 
celle  de  la  tige  et  qui  atteignent,  dans  T.  strangulata 
par  exemple,  jusqu'à  9  centimètres  de  largeur.  Dans 
le  bas,  elles  sont  insensiblement  atténuées  en  une 
portion  mince,  filiforme  et  décolorée,  parfois  très  Ion. 
gue,  qui  s'insère  au  sommet  du  caïeu  ;  dans  le  même 
groupe,  il  s'en  trouve  de  moins  grandes  et  d'autres, 
beaucoup  plus  petites,  étroitement  lancéolées,  qui 
émergent  de  caieux  plus  petits.  Ces  feuilles  acces- 
soires ont  souvent  les  bords  parfaitement  glabres, 
tandis  que  les  feuilles  de  la  tige  fleurie  les  ont  ciliés. 

Les  bulbes  des  tulipes  ont  fourni  de  bons  carac- 
tères, non-seulement  pour  la  délimitation  de  certains 
groupes,  mais  aussi  pour  celle  de  quelques  espèces, 
suivant  la  qualité  de  l'indument  qui  recouvre  leurs 
enveloppes  à  l'intérieur.  Le  groupe  des  tulipes  à 
bulbe  cotonneux  {Tulipa7ium  Reboul;  Eriobulbi 
Baker)  est  caractérisé  par  la  présence  d'un  feutre 
épais,  interposé  entre  les  tuniques  externes  et  inter- 
nes ;  on  retrouve  des  traces  de  cet  indûment  laineux 
chez  une  Eriostémone,  T.  biflora,  où  il  n'occupe 
toutefois  que  la  partie  supérieure  et  rétrécie  des  tu- 
niques, vers  le  sommet  du  bulbe.  Toutes  les  autres 
tulipes  ont  les  tuniques   plus  ou  moins  garnies  de 
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poils  appliqués,  tantôt  lâches  et  rares,  tantôt  denses 
et  recouvrant  toute  la  convexité  du  bulbe.  Il  est  bien 
rare  de  trouver  des  tuniques  entièrement  glabres; 
même  chez  le  T,  Celsianay  dont  les  bulbes  sont  dits 
glabres  par  la  plupart  des  auteurs,  on  aperçoit  quel- 
ques poils  appliqués  à  l'intérieur  de  la  partie  rétrécie 
des  tuniques,  qui  enveloppe  labase  de  la  tige;  dans 
d'autres  espèces,  prétendues  glabres,  il  existe  une 
couronne   de  poils  bien  visibles  à  la  base  du  bulbe. 

Le  mode  d'accroissement  et  de  multiplication  des 
bulbes  n'est  étudié  que  chez  un  petit  nombre  de  tuli- 
pes. On  sait,  en  gros,  qu'un  bulbe  de  tulipe  doit 
parcourir  un  cycle  d'au  moins  trois  années,  avant 
d'arriver  à  son  développement  complet  et  d'émettre 
une  tige  fleurie.  Si  l'on  dissèque  la  partie  souterraine 
d'un  T,  silvestris  au  moment  de  l'anthèse,  voici  ce 
que  l'on  trouve,  après  avoir  enlevé  les  tuniques  ex- 
ternes :  deux  bulbes  d'inégale  grandeur,  étirés,  à  leur 
sommité  libre,  en  un  long  bec  oblique,  recouvert  par 
les  tuniques  internes  ;  ces  deux  bulbes  sont  réunis,  à 
leur  base,  par  le  plateau  (lecusj  auquel  leurs  tuni- 
ques adhèrent  plus  ou  moins  fortement  et  dont  la  partie 
inférieure  donne  naissance  aux  fibres  radicales.  La 
tige  pénètre  entre  les  bulbes,  étroitement  appliqués 
l'un  contre  l'autre  et"  paraît  émerger  de  la  base  du 
plus  gros  des  deux;  mais  en  réalité  elle  s'insère  sur 
le  plateau  et  les  deux  bulbes  sont  libres  dans  leurs 
enveloppes.  Si  l'on  ouvre  les  tuniques  du  bulbe  plus 
jeune,  environ  d'un  tiers  plus  petit  que  le  premier, 
on  aperçoit,  collé  dans  un  petit  enfoncement  de  sa 
base  et  tout  près  du  plateau,  un  troisième  bulbe  ou 
caïeu,  irrégulièrement  ellipsoïde  et  de  la  grandeur 
d'un  pépin  de  raisin.  Le  cycle  triennal  est  ici  d'une 
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évidence  parfaite,  et  il  semble  tout  simple  d*admettre 
que,  dans  le  courant  de  l'année,  le  premier  bulbe 
disparaîtra,  pour  être  remplacé  par  le  second  qui,  à 
son  tour,  émettra  une  tige  fleurie  Tannée  suivante, 
en  même  temps  que  le  caîeu  prendra  plus  de  déve- 
loppement. Il  est  probable  que  les  choses  se  passent 
effectivement  de  cette  manière  dans  un  grand  nombre 
d'individus,  soit  qu'il  y  ait,  en  même  temps,  reproduc- 
tion par  les  graines,  soit  que  la  propagation  n'ait  lieu 
que  par  voie  végétative.  Dans  le  premier  cas,  le  seul 
qu'il  m'ait  été  donné  d'examiner  jusqu'à  présent^  ces 
prévisions,  toutefois,  ne  se  réalisent  pas  avec  une 
entière  exactitude.  Si  l'on  déracine  d'autres  individus 
de  T,  silvestris  au  moment  de  la  maturation  des  cap- 
sules, on  trouve  les  tuniques  extérieures  chiffonnées 
et  à  peu  ^rès  vides;  du  plus  gros  des  bulbes  il  ne 
reste  plus  de  trace,  et  le  second,  s'il  n'est  pas  com- 
plètement résorbé,  est  réduit  à  un  fuseau  irréguliè- 
rement contracté  et  plus  mince  que  la  base  de  la 
tige.  Du  plateau  on  voit  se  détacher  obliquement  un 
stolon  blanchâtre  de  plusieurs  centimètres  de  lon- 
gueur, souvent  enveloppé  à  sa  base  d'une  épaisse 
villosité  soyeuse,  et  à  son  extrémité  se  trouve  le  jeune 
bulbe  nu,  en  voie  de  formation.  Ce  cas,  peut-être  ex- 
ceptionnel, ferait  supposer  que  la  maturation  des 
.  graines  entraîne  quelquefois  la  résorption  des  deux 
bulbes  plus  âgés  ;  il  en  résulterait  une  interruption 
d'au  moins  deux  années  dans  la  succession  régulière 
des  floraisons,  jusqu'à  la  maturité  du  bulbe  rampant. 

Ce- mode  de  propagation,  qui  correspond  à  celui  des 
tulipes  erratiques  de  Reboul,  est  probablement  com- 
mun à  beaucoup  d'Eriostémones  et  de  Léiostémones, 
dont  les  tuniques  internes  ou  écailles  ne  produisent 
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normalement  qu'un  nombre  limité  de  bourgeons  la- 
téraux ou  de  caïeux.  Ce  nombre  est  normalement 
plus  grand  dans  les  tulipes  que  Reboul  a  appelées 
grégaires;  chez  celles-ci,  il  n'y  a  pas  seulement  dupli- 
cation ou  triplication  du  bulbe  à  Tintérieur  d'une 
enveloppe  commune,  mais  agglomération  dense  d'une 
quantité  en  quelque  sorte  illimitée  de  caïeux  à  tous 
les  états  de  développement.  Les  caïeux,  d'abord  ses- 
siles,  se  recouvrent  de  très  bonne  heure  d'une  tuni- 
que externe  coriacée,  de  façon  à  paraître  extérieurs 
et  simplement  contigus  aux  tuniques  du  bulbe  cen- 
tral qui,  lui-même,  peut  être  dupliqué  ou  tripliqué. 
C'est  de  ces  caïeux  latéraux  que  naissent  les  feuilles 
simples  qui  ont  été  décrites  plus  haut  et  dont  la  gran- 
deur est  proportionnelle  à  l'âge  de  chaque  caïeu.  Le 
mode  de  croissance  grégaire  n'exclut  pas  l'émission 
occasionnelle  d'un  stolon;  je  conserve,  en  herbier,  un 
T,  Fransoniana  (espèce  éminemment  grégaire),  dont  le 
bulbe  tripliqué  émet,  de  sa  base,  un  stolon  charnu 
de  deux  centimètres  d'épaisseur,  d'abord  horizontal, 
puis  défléchi  en  arc.  Quoique  d'une  longueur  d'en- 
viron 7  centimètres,  le  stolon  n'a  pas  encore  produit 
le  nouveau  bulbe  à  son  extrémité,  probablement 
parce  que  l'échantillon  a  été  déraciné  au  moment  de 
l'anthèse. 

J'ignore  si  l'état  grégaire  a  été  étudié  dans  les  pre- 
mières phases  de  son  développement  sur  des  indivi- 
dus obtenus  de  graines,  et  si  les  horticulteurs  qui  ont 
souvent  l'occasion  de  semer  la  tulipe  Duc  de  Thol, 
que  l'on  dit  grégaire,  ont  fait  connaître  leurs  obser- 
vations relativement  au  temps  qu'un  paquet  de  bulbes 
grégaires  met  à  se  former.  Quant  aux  tulipes  gré-^ 
gaires  d'Italie,  elles  fructifient  si  rarement  que  cette 
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expérience  risque  fort  de  ne  pas  pouvoir  être  instituée 
de  sitôt.  Le  mode  de  croissance  grégaire  constitue, 
en  tous  cas,  un  trait  caractéristique  d'un  certain  nom- 
bre d'espèces  de  l'Europe  méridionale,  et  il  n'y  en  a 
pas,  que  je  sache,  d'exemple  observé,  même  acci- 
dentellement et  à  titre  d'exception,  chez  les  tulipes 
dites  erratiques. 

Il  paraîtrait,  d'après  MM.  Loret  et  Barrandon  (FI. 
Montp.,  IL),  que  Ton  peut,  à  volonté,  forcer  YOmithch 
galum  divergens  à  devenir  grégaire  et  à  se  transformer 
en  O.  pater  familiaSy  en  l'empêchant  de  fleurir  moyen- 
nant des  mutilations  répétées.  L'état  grégaire  de  beau- 
coup de  tulipes  des  environs  de  Florence  ne  peut  pas 
tenir  à  une  cause  de  ce  genre.  Elles  croissent  souvent 
côte  à  côte  avec  T.  prœcoXj  oculus  soliSy  Clusiana, 
toutes  erratiques,  et  n'ont  pas  plus  d'occasions  d'être 
mutilées  que  ces  dernières;  leur  floraison  plus  tardive 
n'explique  rien  non  plus,  puisque  T.  connivenSj  une 
des  espèces  les  plus  tardives,  n'est  jamais  grégaire. 
L'anthèse  de  toutes  ces  tulipes  précède  d'ailleurs  de 
beaucoup  de  semaines  la  coupe  des  blés  ou  l'arra- 
chage des  fèves  et  des  lupins. 

Une  seule  des  tulipes  européennes  anciennement 
indigènes,  T.  suaveolens  Roth,  est  dite  grégaire  par 
les  auteurs,  si  toutefois  l'expression  de  bulbi  sessiles 
doit  être  entendue  dans  ce  sens;  toutes  les  autres 
tulipes  grégaires  sont  des  espèces  de  nouvelle  venue, 
connues  seulement  des  champs  cultivés.  Ce  fait  n'au- 
torise à  aucune  induction  relativement  à  une  parenté 
possible  entre  ces  espèce^  et  le  T,  suaveolens,  car  T. 
Fransoniana,  Didieri,  spathulata  et  surtout  T.  ma^ 
leolens  dont  le  bulbe  est  ériophore,  n'ont  pas  la  moin- 
dre affinité  avec  l'aïeule  supposée  de  la  tulipe  Duc 
de  Thol. 
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TyUPES    MODERNES.    QUESTION    DE    l'hYBWDITÉ. 

Les  l'eprésentants  européens  du  genre  Tulipa  sont 
composés,  presque  à  parts  égales,  d'espèces  ancien- 
nes, originaires  des  lieux  où  nous  les  recueillons  de 
nos  jours/ et  d'espèces  adventices,  établies  çà  et  là 
dans  les  champs  cultivés  du  midi,  ne  s'éloignant 
guère  des  endroits  habités  par  l'homme,  où  elles 
étaient  inconnues  il  y  a  un  siècle  ou  deux.  Le  nom- 
bre élevé  des  espèces  de  la  seconde  catégorie  frappe 
à  première  vue  et  n'a  de  pendant,  en  Europe,  que 
dans  le  geni*e  Narcissus  on  le  même  phénomène  s'est 
produit  dans  des  proportions  plus  modestes.  La  Tos- 
cane,  il  y  a  200  ans,  ne  possédait  qu'une  seule  tulipe, 
confinée  dans  la  région  élevée  des  Alpes  Apuanes  et 
de  l'Apennin  lucquois  (T.  australis  Lk.^  ;  aujourd'hui 
seize  espèces  différentes  pullulent  dans  ses  champs, 
quelques-unes  en  telle  abondance  qu'elles  font  tache 
dans  le  paysage  et  entravent  l'agriculture. 

Les  botanistes  ne  paraissent  pas  s'être  préoccupés 
outre  mesure,  pendant  toute  la  première  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  du  problème  complexe  et  cu- 
rieux que  faisait  naître  l'apparition  de  tant  de  formes 
nouvelles.  Eugène  de  Reboul  qui,  le  premier,  en  dé- 
crivit un  certain  nombre  des  environs  de  Florence, 
entre  1822  et  4838,  n'est  encore  que  médiocrement 
convaincu  de  la  légitimité  de  ses  espèces,  qu'il  essaie 
d'identifier  avec  celles  des  fleuristes  anciens.  Berto- 
loni,  tout  en  ajoutant  une  nouvelle  espèce  à  celles 
de  Reboul,  le  suit  dans  la  même.yoie;  il  a  soin,  cepen- 
dant, de  déclarer  son  T,  spathulata  bien  distinct  du 
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Gesneriana  des  jardiniers.  M.  Jordan  décrit  T.  Didieri 
en  d846,  et  plus  tard,  T.  platystigmay  Billietiana^ 
Maurianaj  planifoliaj  espèces  nouvelles  de  la  Savoie, 
les  trois  dernières,  issues  peut-être,  d'après  l'idée  de 
M.  Jordan,  de  graines  accidentellement  dissémiûées. 
Parlatore,  en  1844,  fait  connaître  T.  Fransonianaj 
découvert  dans  une  des  localités  florentines  les  plus 
assidûment  explorées  par  Reboul  et,  dans  le  second 
volume  de  sa  Flora  italiana  (4854,  p.  378),  il  s'ex- 
prime, au  sujet  de  ces  espèces,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Il  faut  toutefois  noter,  en  hommage  à  la  vérité, 
que  les  nombreuses  tulipes  qui  ornent  au  printemps 
les  champs  de  diverses  parties  de  l'Italie  et  notam- 
inènt  de  la  banlieue  de  Florence,  sont  des  espèces 
immigrées  du  Levant,  devenues  aujourd'hui  com- 
munes chez  nous,  comme  il  est  aisé  de  le  déduire  du 
fait  qu'au  siècle  dernier  on  ne  voyait  dans  les  champs 
florentins  que  la  tulipe  jaune  ou  T.  silvestris,  la  seule 
mentionnée  dans  le  catalogue  manuscrit  des  plantes 
de  l'Agro  fiorentino,  laissé  par  le  très  exact  Micheli, 
et  comme  le  démontre  l'observation  que  ces  tulipes  ne 
mûrissent  jamais  ou  presque  jamais  leurs  fruits  dans 
nos  contrées.  » 

L'explication  de  Parlatore  est  reprise  et  plus  am- 
plement développée  par  M.  T.  Caruel  dans  deux  mé- 
moires, publiés  en  4867  et  en  4879  (*)  ;  l'auteur  y 
assimile  la  naturalisation  des  tulipes  à  celle  de  YÀne- 
morte  coronaria^  de  YHyacinthus  orientalis  et  d'autres 
plantes  du  Levant,   qui,  d'abord  cultivées  dans  les 


(1)  Sui  cambiamenti  avvenuti  nella  flora  di  Toscana  (1867)  ;  la 
questione  dei  tuHpani  di  Firenze  ;  N.  Giorn.  Bot.  71.  1879. 
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jardins,  se  sont  ensuite  répandues  dans  les  champs 
suburbains.  L'exemple  du  T.  Clusiana-y  importé  à 
Florence  au  commencement  du  47"^  siècle  et  ccwnr 
plètement  naturalisé  deux  siècles  plus  tard,  l'absence 
de  tout  changement  appréciable  chez  quelques  autres 
tulipes  orientales,  naturalisées  en  Italie  dans  les  temps 
modernes  (T.  oculus  salis,  prœcox)  semblent  à  M. 
Caruel  des  arguments  suffisants  pour  repousser  Thy- 
pothèse  d'une  transformation  des  types  orientaux  en 
races  jardinières  et  de  celles-ci  en  nouvelles  formes 
rustiques,  que  j'avais  émise  en  4878  (*).  A  l'objection 
que  six  de  ces  tulipes  n'existent  pas  en  Orient  et  que 
l'apparition  toute  récente  du  T.  Fransoniana,  inconnu 
dans  les  jardins,  semble  exclure  la  possibilité  d'une 
importation,  comme  celle  d'une  simple  naturalisa- 
tion, M.  Caruel  répond  que  l'Orient  n'est  pas  encore 
suffisamment  exploré,  que  quelques  espèces  peuvent 
avoir  été  détruites  dans  leurs  stations  originaires  à 
l'époque  de  la  tulipomaniej  et  que  les  cas  douteux 
exigent  de  nouvelles  recherches. 

M.  A.  Chabert  défend  la  même  thèse  dans  sa  com- 
munication sur  «  l'origine  des  tulipes  de  la  Savoie  » , 
adressée  à  la  Société  botanique  de  France,  en  4883. 
En  attendant,  quatre  ou  cinq  tulipes  nouvelles  sont 
signalées  en  Italie  ;  on  retrouve  T,  serotina  Reb.,  cru 
perdu  depuis  un  demi-siècle,  ainsi  que  T.  spathulata 
Bert,  confondu  avec  le  T,  Gesneriana  de  Reboul  pai* 
tous  les  botanistes  italiens,  y  compris  Bertoloni  lui- 
même.  MM.  Chabert  et  Didier  annoncent,  de  leur 
cdté,  une  ou  deux  tulipes,  non  encore  décrites,    qui 


(1)  I  tuUpani  di   Firenze  e  il  Darwinismo.   Rass.  Sett.  y.  II. 
p.  17. 


—    223    — 

auraient  apparu  en  Savoie.  La  Revue  bibliographi- 
que de  la  Société  botanique  de  France^  d'abord  favo- 
rable (1879)  aux  vues  de  Parlatore  et  de  M.  Caruel,  se 
ravise  en  1884,  et  déclare  toutes  ces  tulipes  des  va- 
riétés, tout  au  plus  des  races  (*),  conclusion  incom- 
patible avec  la  théorie  de  MM.  Caruel  et  Chabert,  dont 
la  prémisse  indispensable  est  l'identité  de  ces  plantes 
avec  des  espèces^  non  encore  retrouvées  ou  détruites 
dans  leurs  stations  naturelles. 

Dans  les  ouvrages  généraux,  synopsis  du  genre, 
etc.,  ce  groupe  de  tulipes  était  traité  avec  une  sorte 
d'embarras.  On  en  laissait  subsister  quelques-unes, 
évidemment  irréductibles  aux  types  spontanés  con- 
nus ;  d'autres  étaient  englobées  pêle-mêle  et  malgré 
leurs  différences  manifestes,  dans  le  T,  Didieri  ou 
dans  l'élastique  T.  Gesneriana  qui  attend  encore  au- 
jourd'hui une  définition  botanique  précise. 

J'ai  exposé  ailleurs  (*)  les  arguments  démontran* 
l'inconsistance  de  toutes  les  théories  qui,  pour  sauver 
le  principe  de  l'immutabilité,  recourent  à  l'importa- 
tion directe  ou  indirecte  (c'est-à-dire  font  arriver  en 
Europe  tout  un  courant  de  tulipes  non  encore  décou- 
vertes dans  les  lieux  d'où  on  les  exporte),  à  la  des- 
truction des  localités  orientales,  à  la  mauvaise  chance 
des  explorateurs,  aux  espèces  méconnues  des  vieux 
herbiers,  et  qui  vont  chercher  la  patrie  des  tulipes 
actuelles  de  la  Savoie  et  de  l'Italie  jusque  dans  le 
Turkestan.  Quelques  botanistes  continuent  néanmoins 
à  se  promettre  de  bons  résultats  de  l'exploration  de 
l'Asie  centrale;   mais  les   tulipes   nouvelles  que  les 

(1)  Compte-rendu  de  M.  £.  Malin vaud.  Rev.  bibliogr.  1884.  A.  p.  20. 
0i)  Arch.  ital.  de  biologie.  Turin;  ayril  1884. 
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voyageurs  russes  ne  cessent  de  rapporter  de  ces  ré- 
gions lointaines,  sont  marquées  au  cachet  d'un  endé- 
misme  très  prononcé  et  ne  montrent  pas  plus  d'affi- 
nité avec  les  nôtres  que  les  espèces  nouvellement 
signalées  de  l'Orient  proprement  dit. . 

Si  quelques-unes  des  tulipes  italiennes  ou  françaises 
pouvaient  être  démontrées  hybrides,  il  est  clair  qu'il 
faudrait  définitivement  renoncer  à  chercher  leur  patrie 
ou  leurs  équivalents  spontanés  au-delà  du  lac  Aral.  Or, 
on  sait  que  l'origine  hybride  peut  se  reconnaître  chez 
beaucoup  de  plantes  d'après  la  conformation  du  pollen. 
La  première  occasion  de  contrôler  ce  caractère  me  fut 
offerte  par  le  T.  Martelliana.  C'est  l'an  dernier  (4883) 
que  M.  le  comte  Hugues  de  Martelli  découvrit  cette 
nouveauté  dans  un  champ,    distant  d'un  kilomètre 
environ  des  riches  localités  de   la   Certosa  et   de  la 
Villa  Antinori,  où  croissent  presque  toutes  les  tulipes 
de   Reboul.    L'espèce,   évidemment  très  distincte  de 
nos  autres  tulipes  à  bulbe  laineux,  par  son  ovaire  non 
rétréci  au  sommet  et  par  les  proportions  toutes  diffé- 
rentes de  ses  divisions  internes  et  externes,  rappelait 
vivement  le  T.  maleolens;  mais,  par  sa  fleur  et  sur- 
tout sa  tache  basale,  elle  constituait  un  cas  de,  véri- 
table mimicry  du  T.  Didieri  de  Sion  et  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne,   qui  n'a   de   rapports  intimes  qu'avec 
T.  spathulata  de    Florence.   De  là   à  supposer   un 
cas  d'hybridation  entre  T.  maleolens  et  spathulata, 
habitant   tous  deux   dans   le  voisinage,  il  n'y  avait 
qu'un  pas,   et  l'examen  du  pollen,  très  mélangé  de 
granules  déformés,  donna  encore  plus  de  vraisem- 
blance à  ce  soupçon  qui,  toutefois,  devra  être  con- 
trôlé par  une  expérience  de  croisement  artificiel. 

Il  me  parut,  dès  lors,  du  plus  grand  intérêt  d'exa- 
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miner  la  conformation  du  pollen  dans  toute  la  série 
des  tulipes  européennes.  Ces  observations  devront 
être  reprises  et  contrôlées  sur  le  vif^  voici,  en  atten- 
dant, ce  qu'il  m'est  permis  d'en  dire  : 

Les  tulipes  spontanées  (ou  anciennement  indigènes) 
n'ont  jamais  le  pollen  mélangé  d'une  grande  quantité 
de  granules  vides  •  ou  déformés  ;  on  en  trouve  des 
traces  dans  un  tiers  environ  des  espèces  ;  chez  toutes 
les  autres  le  pollen  est  parfait. 

La  proportion  se  renverse  dans  les  espèces  adventi- 
ces modernes  ;  les  deux  tiers  de  ces  espèces  ont  le  pol- 
len très  imparfait,  tandis  qu'il  est  régulièrement  déve- 
loppé dans  l'autre  tiers.  Le  pollen  le  plus  imparfait 
se  rencontre  chez  T,  Lortetii,  Jord,,  qui,  d'après  ses 
autres  caractères,  pourrait  être  un  hybride  de  T.  prœ- 
cox  et  T.  oculus  soliSy  et  chez  T.  serotina,  Reb.,  qui 
n'a  d'affinité  marquée  qu'avec  le  T.  Schrenkii  Reg. 
du  midi  de  la  Russie,  tous  deux  intermédiaires,  par 
leur  indûment  parfois  nul,  entre  le  groupe  des  Sca- 
briscapœ  et  celui  des  Gesnerianœ. 

J'ai  réuni,  dans  le  tableau  suivant,  les  indications 
relatives  au  pollen,  en  classifiant  les  espèces  sous 
quatre  rubriques,  d'après  ce  que  nous  savons  ou 
soupçonnons  de  leur  origine.  Les  numéros  d'ordre  sont 
ceux  de  l'énumération  qui  forme  la  seconde  partie 
de  ce  travail. 

Abréviations  :  P.  p.  =  pollen  parfait. 

P.  p.  p.  =  pollen  presque  parfait, 
mélangé  d'un  très  petit  nombre  de  granules  avortés. 

P.  ab.  =  pollen  imparfait. 

P.  def.  =»  pollen  composé,  presque 
à  parts  égales,  de  gi*anules  normaux  et  de  granules 
avortés. 

BULL.   80G.   se.  NAT.  T.  XIY.  15 
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Les  résultats  de  cette  petite  statistique  peuvent  se 
formuler  ainsi  : 

L'Europe,  à  l'époque  où  vivaient  Gesner  et  Clusius, 
ne  possédait  que  47  espèces  de  tulipes  ;  aujourd'hui 
elle  en  possède  37.  Les  tulipes  qui  ont  apparu  en 
Europe  dans  les  temps  modernes,  se  décomposent  en 
trois  catégories  : 

A.  Deux  espèces  orientales  qui  ne  se  sont  pas  modi" 
fiées.  T.  oculus  solis  est  admis  avec  un  reste  de 
doute,  quant  à  son  origine,  puisque  nous  ne  le 
connaissons  que  des  champs  cultivés  de  quelques 
rares  points  de  l'Orient. 

B.  Quatre  espèces,  se  rattachant  de  très  près,  soit  à 
des  tulipes  orientales,  dont  elles  paraissent  les  des- 
cendants modifiés,  soit  à  d'autres  tulipes  adven- 
tices connues,  dont  elles  paraissent  des  hybrides 
au  premier  degré. 

C.  Quinze  espèces  de  provenance  inconnue,  réparties 
entre  les  4  sections  des  Léiostémones  comme 
suit  : 

1.  Une  seule  espèce  à  bulbe  ériophore  (ma- 
leolens). 

2.  Dix  espèces  à  tige  glabre,  proches  parentes  de 
la  tulipe  des  fleuristes  ou  Gesneriana  L.,  dont 
deux,  à  bulbe  inconnu,  sont  rangées  provisoire- 
ment dans  ce  groupe,  vu  leurs  autres  affinités. 

3.  Une  espèce  fserotina)  tantôt  faiblement  scabri- 
scape,  tantôt  glabre,  voisine  de  T.  Schrenkii,  Enfin 

4.  Trois  espèces  scabriscapes,  dont  deux  (Passeri- 
niana^  Sommfmij  rappellent  le  T.  suaveolens  Roth. 
par  leurs  feuilles  à  face  pubescente  ;  la  troisième 
(neglecta)  a  les  feuilles  glabres  sur  la  face  et  est 


<^    à 

Ol  ^  *    c» 

g  s  II 

H  H  H  H 


eu 
eu 

0^ 


^0. 


Pu 

s 


es  5 -g 

tt  w  o  e 

H  H  H  H 
co  co  di  o5 


ai  f^  ai 

ed   co    oS 
H  H  H 

S  ^  8 


(S 
H 


OC 


e 


4} 

O 

3 
o 


r 


—    227    — 

extrêmement  voisine  de  T.  strangulata,  dont  elle 
diffère  par  la  bonne  conformation  de  son  pollen,  sa 
couleur  et  la  forme  de  ses  divisions. 

T.  prœcox  est  provisoirement  admis  dans  la  caté- 
gorie des  tulipes  indigènes  de  l'Europe  (Fouille,  Ba- 
silicate),  bien  que  M.  Baker  l'indique  en  Perse,  d'où 
le  Flora  orientalis  ne  le  reporte  pas.  Si  l'indication 
de  M.  Baker  vient  à  se  conflrmer,  l'Europe  perdrait 
une  de  ses  espèces  de  la  quatrième  rubrique,  qu'il 
faudrait  transposer  dans  la  rubrique  I. 

Considérons  comme  un  résultat  acquis  ou  du  moins 
présentant  un  très  haut  degré  de  probabilité  que  les 
deux  tiers  de  nos  .tulipes  modernes  sont  des  produits 
hybrides  et  examinons  quelle  place  elles  pourront 
occuper  dans  la  systématique. 

D'un  commun  accord,  les  botanistes  ont  admis, 
dans  leurs  cadres,  avec  une  nomenclature  spéciale, 
les  hybrides  au  premier  degré  dont  les  deux  parents 
sont  connus  :  A  X  B.  Quelques  spécialistes  sont  al- 
lés plus  loin  et  ont  exprimé  la  pré  valence  des  carac- 
tères de  l'un  des  parents  par  la  formule  :  Super  ou  per 
A  X  B.  D'autres  ont  établi,  dans  les  Salix  par  exem- 
ple, des  hybrides  au  second  degré  :  /A  X  JS)  x  C  (*) 
Lorsque  la  généalogie  se  complique  davantage,  les  ca- 
ractères morphologiques   n'offrent,    en  général,  plus 


(1)  La  possibilité  de  faire  concourir  trois  espèces  à  la  production 
d'un  hybride  a  été  expérimentalement  démontrée  par  Kœlreuter  il  y 
a  plus  d'un  siècle.  Depuis,  on  a  obtenu  des  hybrides  de  quatre  et  de 
plus  d'espèces  dans  les  genres  Dianthus,  Pelargonium,  Bégonia, 
Rhododendron,  Nicotiana,  Salix,  Hippeastrum,  Gladiolus.yVichuTB. 
a  réussi  à  combiner  six  espèces  de  Salix  (Lapponum  L.,  Silesiaca 
Willd,  purpurea  L.,  viminalis  L.,  Caprea  L.,  daphnoides  Willd.^ 
dans  un  seul  hybride  qui,  chose  curieuse,  s'est  trouvé  fertile.  (Focke; 
die  Fflanzen-Mischlinge;  Berlin,  1881;  p.  487.) 
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assez  de  prise  pour  être  débrouillés  avec  certitude  ; 
on  établit  alors  une  espèce  de  sous-ordre  ou  de  rang 
inférieur.  C'est  ce  que  M.  le  docteur  Christ,  rhodo- 
graphe  non  suspect  de  <«  micromorphomanie,  »  a  fait 
avec  un  tact  parfait  pour  un  certain  nombre  de  roses 
à  affinités  multiples.  Si  Ton  parcourt  les  listes 
spécifiques  actuelles  des  genres  Riibus,  Hieracium^ 
Batrachiurrtj  Viola,  Galium,  Mentha,  Scleranthus,  Nar- 
cissuSj  Festuca,  etc.,  on  acquiert  la  conviction  im- 
médiate qu'un  très  grand  nombre  de  ces  a  espèces  > 
(même  en  excluant  les  micromorphes  proprement  dits) 
figureraient  beaucoup  plus  convenablement  en  spus- 
ordre,  et  que  Thybridisme  n'a  pas  dû  être  étranger  à 
la  production  de  ces  séries  confluentes,  où  toute  li- 
mite spécifique  précise  est  souvent  effacée.  (*) 

Mais  il  faut  prévoir  un  autre  cas.  Une  tulipe  A, 
cultivée  dans  une  terre  grasse  pendant  quelques  an- 
nées, ne  tarde  pas  à  se  modifier  et  peut  produire  une 
première  variété  ou  race  A'.  Les  changements  surve- 
nus (et  ils  sont  quelquefois  très  considérables,  comme 
M.  Elwes  l'a  démontré  par  son  expérience  sur  le 
T.  Kolpakov)skyana)  ne  seront  pas  exactement  les 
mêmes  dans  tous  les  individus  ;  mais  ceux  qui  paraî- . 
tront  de  plus  de  prix  à  l'horticulteur,  gagneront,  avec 
le  temps  et  grâce  à  la  sélection,  en  précision  et  en 
stabilité.  Les  nouveaux  caractères  divergeront  encore, 


(1)  «  On  peut  affirmer  qu'au  point  de  vue  morphologique,  il  n'existe 
absolument  aucune  ligne  de  démarcation  entre  les  espèces  et  les 
hybrides.  On  s'est  donné  infiniment  de  peine  pour  démêler  l'origine 
hybride  ou  légitime  de  nombreux  représentants  des  genres  Cistus, 
Ruhus,  Roga,  Cirsium,  Centaurea,  Erica,  Mentha,  Rumex,  etc., 
sans  que  jusqu'à  présent  ces  recherches  aient  abouti  à  une  certitude 
([uelconque.  »  (Focke;  loc.  cit.  p.  449.) 
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s'exagèreront  dans  quelques  races  ;  il  y  aura  croise- 
ment, intentionnel  ou  accidentel,  entre  A',  A",  A'", 
et,  en  fin  de  compte,  on  aura  obtenu  une  série  de 
produits  très  différents  entre  eux  et  très  différents  du 
point  de  départ  A.  Pour  peu  qu'à  ces  dérivés  multiples 
vienne  se  mélanger  un  autre  type  B,  Tencheyêtre- 
ment  et  la  diversification  des  formes  pourront  deve- 
nir inextricables  après  un  temps  qu'il  nous  est  permis 
de  compter  par  centaines  d'années,  puisque  c'est  en 
1559  que  la  première  tulipe  byzantine  a  fleuri  dans  le 
jardin  de  J.  Henry  Herwart,  à  Augsbourg. 

Cette  construction  hypothétique  sous-entend  la  con- 
tinuité de  l'état  de  culture  et  une  continuité  assez 
prolongée,  pour  neutraliser  l'atavisme  ou  le  retour 
(Rûckschlag  des  Allemands)  dont  on  est  très  enclin  à 
exagérer  la  toute-puissance,  parce  que,  dit-on,  les 
races  ne  se  perpétuent  pas  hors  de  l'état  de  cul- 
ture ou  de  domesticatian  et  ne  deviennent  pas  des 
variétés  naturelles.  Les  tulipes  italiennes,  dont  quel- 
ques-unes se  perpétuent  depuis  60  ans,  sont  une 
preuve  vivante  du  contraire.  (*) 

Elle  sous-entend  un  autre  effet  de  l'hybridation,  sur 
lequel  des  expérimentateurs  de  grand  méritç  ont,  en- 
core tout  dernièrement,  appelé  l'attention.  C'est  que 


(1)  «  La  stérilité  et  l'inconstance  de  la  postérité  des  hybrides  ont 
souvent  entraîné  les  botanistes  à  des  conclusions  que  l'expérience  n'a 
point  ratifiées.  H  est  tout  à  fait  erroné  de  dire  que  les  hybrides, 
auxquels  on  octroie  trop  indistinctement  ces  deux  attributs,  s'étei- 
gnent fatalement  après  un  certain  nombre  de  générations.  »  —  «  Les 
descendants  variables  des  hybrides  fertiles  produisent  souvent,  après 
trois  ou  quatre  générations,  quelques  types  bien  caractérisés  qui 
restent  constants,  si  on  empêche  leur  croisement.  »  —  «  Ces  types 
nouveaux  peuvent  différer,  dans  quelques  caractères,,  des  types  pri- 
mordiaux   qui  leur  ont  donné  naissance.  »  —  «  Les  formes  incon- 
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rhybridisme  ne  se  borne  pas  à  reproduire  servilement 
et  à  amalgamer  des  caractères  préexistants  ;  il  en  dé- 
gage de  nouveaux,  comme  si,  sous  son  influence,  le 
protoplasma  {idioplasma  de  M.  v.  Naegeli)  subissait 
des  modifications  intimes ,  capables  de  faire  dévier 
rimpulsion  héréditaire.  Quiconque  a  jamais  admire, 
chez  un  amateur,  une  riche  collection  de  tulipes  et  de 
narcisses  en  pleine  floraison,  et  s'est  représenté,  en 
esprit,  les  quelques  types  sauvages  auxquels  on  est 
bien  forcé  de  faire  remonter  cette  surprenante  des- 
cendance, a  dû  faire  des  réflexions  aboutissant  au 
même  ordre  d'idées. 

Le  second  cas  (morcellement  d'un  type  unique  en 
races  et  en  métis  de  ces  races)  réalise  un  concept  de 
Linné  qu'on  a  le  tort  d'oublier,  quand  on  parle  dogma- 
tiquement de  l'espèce,  au  sens  «  linnéen  d  de  ce  terme. 
L'auteur  des  Amœnitates  aurait-il  pu  voir  une  preuve 
«  palpable  »  de  l'origine  commune  (a  ex  unica  spe- 
de  »  )  des  Pelargonium  d'Afrique,  des  Aster  d'Amé- 
rique, etc.,  dans  la  remarquable  conformité  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  la  confluence  des  espèces  qui  com- 
posent ces  genres,  s'il  avait  eu,  au  sujet  de  l'immuta- 
bilité, les  convictions  qu'on  lui  prête  si  gratuitement? 
—  Le  même  cas  est  implicitement  admis  par  les  au- 
teurs contemporains  qui  rattachent  toutes  les  races 
jardinières  et  les  représentants  sauvages  modernes  du 

slantes,  issues  des  crosements,  sont  en  quelque  sorte  la  matière 
plastique  dont  les  jardiniers  font  sortir  leurs  races  nouvelles  et  dont 
la  nature  elle-même  tire  quelques-unes  de  ses  nouvelles  espèces.  » 
(Focke;  loc.  cit.  p.  484 J  M.  Ch.  Naudin,  dans  son  Mémoire  sur 
«  THybridité  chez  les  végétaux  »  (1862)  s'était  prononcé  en  termes 
presque  identiques  et  cette  opinion  lui  valut  un  très  mauvais  point 
dans  le  Rapport  de  l'Académie  des  Sciences  qui  couronna  son  travail. 
(Duchartre  ;  Rapport,  etc.  Annales  des  se.  nat.  Bot.  IV.  T.  19;  p.  132.) 
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groupe  des  Gesnerianœ  à  un  type  spontané  unique. 
Ce  type,  à  tige  glabre,  à  fleurs  rouges  ou  jaunes,  à  bul- 
be non  laineux,  serait,  d'après  MM.  Regel  et  Baker, 
une  espèce  russe  et  asiatique,  à  laquelle  ils  conser- 
vent le  nom  de  T.  Gesneriana.  Malheureusement  cette 
généalogie  n'est  encore  qu'une  probabilité,  qu'aucun 
essai  prolongé  de  culture  n'est  venu  confirmer.  De  plus, 
ce  r.  Gesneriana  spontané,  que  Linné  n'a  pas  connu,  se 
compose  en  réalité  de  deux  espèces,  distinctes  par 
leur  ovaire  et  leur  capsule  (voy.  t.  VIL  fig.  I  et  t.  VIIL 
fig.  I)  et,  ce  qui  est  plus  grave,  la  première  de  ces 
espèces,  T,  Schrenkii,  a  souvent  la  tige  et  les  feuilles 
velues,  caractère  qui  manque  aux  Gesnerianae  propre- 
ment dites.  —  M.  Baker  réunit  avec  son  T.  Gesne- 
riana le  moderne  T.  connivens  et  le  T.  Didieri  de  Sion, 
qu'il  paraît  considérer  comme  différent  de  celui  de 
Savoie.  C4es  deux  plantes,  confrontées  avec  T.  Schren- 
kii  et  orientaliSy  s'éloignent,  tant  de  l'un  que  de  l'au- 
tre, par  un  ensemble  de  caractères  nets  et  constants  : 
longueur  inégale  des  divisions,  taches  basales  autre- 
ment dessinées,  bordées  ou  non  d'un  limbe  jaune, 
mode  de  croissance  erratique  ou  grégaire,  sans  parler 
des  différences  de  couleur  et  de  grandeur,  qui  sont 
énormes  surtout  dans  le  T.  connivens,  malgré  ses 
60  ans  bien  comptés  de  subspontanéité. 

Or  nous  ne  possédons  pas  de  meilleurs  caractères 
pour  distinguer  entre  elles  les  espèces  spontanées, 
puisque  même  les  grandes  subdivisions  du  genre  sont 
fondées  sur  de  simples  détails  d'indûment.  Il  semble 
donc  que  les  caractères  jugés  suffisants  pour  distin- 
guer les  espèces  de  date  antique,  telles  que  T.  prœcox 
et  oculus  soliSj  T.  Biebersteiniana  et  australiSy  T. 
Cretica  et  Lownei^  ne  le  sont  plus  pour  distinguer  les 
espèces  de  date  récente,   pour  peu   qu'elles  dérivent 


-    232     ~ 

d'une  souche  unique.  On  voit  tous  les  inconvénients 
de  ce  mode  de  nomenclature,  qui  a  Tambition  d'être 
à  la  fois  généalogique  et  morphologique,  et  qui  ouvre 
au  transformisme  les  portes  du  système  à  deux  bat- 
tants. C'est  à  quoi  ne  font  pas  assez  attention  les  au- 
teurs hostiles  aux  idées  transformistes,  toujours  les 
premiers  à  souscrire  à  ces  fusionnements,  qui  font 
ressembler  leurs  espèces  à  de  véritables  Protées.  Ajou- 
tons que  si  ce  procédé  est  justifiable  pour  un  certain 
nombre  de  groupes  confluents,  il  ne  l'est  plus  du  tout 
pour  les  tulipes,  qui  ne  montrent  aucune  confluence, 
à  l'exception  d'un  seul  petit  groupe,  celui  du  T.  sil- 
vestris  et  du  T.  australis.  —  Un  autre  procédé  con- 
siste à  vite  dégrader  au  rang  de  variétés,  de  races  ou 
même  de  lusus  les  espèces  incommodes,  dont  on  est 
obligé  de  reconnaître  la  consanguinité  avec  des  espèces 
déjà  connues  ou  d'origine  moderne  ;  l'axiome  sous- 
entendu  est  alors  que  l'âge  d'une  espèce,  pour  qu'elle 
ait  droit  de  cité,  ne  saurait  être  inférieur  à  celui  d'une 
époque  terrestre.  Pratiquement,  cette  manière  de  con- 
cevoir l'espèce,  appliquée  aux  15  tulipes  d'Europe  dont 
nous  ignorons  l'origine,  conduirait  à  l'adoption  d'une 
nomenclature  dans  le  genre  de  celle-ci  :  T.  sp9  var. 
maleolens  ;  —  T.  (nondum  nota)  forma  Didieri  ;  — 
T.  (an  Turcarum  9)  lusus  Sommierii,  etc.  —  N'est-il 
pas  beaucoup  plus  simple  et  à  la  fois  plus  honnête 
d'écrire  Tulipa  maleolens  ?  (*) 

(1)  «  î\  est  vrai  qu'en  principe  nous  préférons  l'emploi  des  noms  sim- 
ples pour  les  hybrides  spontanés,  parce  que  le  rôle  des  parents  pré- 
sumés ne  nous  est  presque  jamais  parfaitement  connu;  mais  l'appré- 
ciation des  formes  à  classer,  si  elle  est  sans  influence  sur  la  ma- 
nière de  les  nommer,  en  a  une  considérable  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  leur  étude.  »  (E.  Malin vaud  ;  annotations  au  4»«  fascicule  des 
Menthœ  exsiccatœ;  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  T.  XXX,  1883> 
p.  480.) 
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Si  l'on  essaie  de  se   représenter  ce  qui  s'est  passé 
lors  des  premières  naturalisations,  qu'elles  aient  eu 
lieu  par  bulbes  ou  par  graines,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment prendre  pour  point  de  mire  le  cas  du  T.  Clusiana 
qui  n'a  jamais  varié.  On  a  cultivé  surtout  des  tulipes 
variables  et  on  les  a  cultivées  à  cause  de  leur  variabi- 
lité, puisqu'on   rejetait   des   collections  toutes  celles 
qui  ne  fournissaient  pas  des  combinaisons  de  couleur 
nouvelles  ou  dont  les    divisions  restaient  ou  redeve- 
naient pointues.  Or,  aucun  horticulteur  n'ignore  que 
siTon  appauvrit  la  terre  des  plates-bandes  ou  si  l'on  jette 
les  bulbes  aux  abords  dès  jardins,  les  tulipes  changent 
d'aspect,    se  détériorent   et  reprennent  un  port  plus 
semblable  à  celui  des  tulipes  sauvages.  Le  même  phé- 
nomène se   produit   quelquefois,   sans   aucune  cause 
connue,  dans  la  bonne  terre  des  jardins  et  l'on  voit 
naître  alors  ces  formes  ataviques  que  les  jardiniers 
hollandais  ont  nommées  tulipes  voleuses.  M.  Elwes  a 
intentionnellement  produit  cette  détérioration  sur  la 
tulipe  Duc  de  Thol,  abandonnée   dans  un  sol  maigre, 
sans  indiquer  malheureusement  si  la  forme  rabougrie, 
ainsi  obtenue,  était  redevenue  un  véritable  T.  suaveo- 
lenSj  souche  supposée  de  la  première. 

Cette  observation  montre  que,  chez  les  tulipes*  cul- 
tivées, certains  caractères  acquis  sont  caducs,  ne  ré- 
sistent pas  au  changement  des  conditions  extérieures, 
tandis  que  d'autres  sont  définitivement  acquis  et  résis- 
tent. Les  premiers  sont  ceux  que  M.  le  professeur 
V.  Nsegeli  a  désignés  sous  le  nom  de  modifications  nu- 
tritives. C'est  à  l'ensemble  de  ces  caractères,  sans  sta- 
bilité et  non  transmissibles  ,   qu'il   conviendrait  de 
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réserver  le  terme   de  lusus^   encore  usité  en  France 
dans  un  sens  peu  précis.  (*) 

Les  tulipes  qui  se  sont  acclimatées  et  fixées  en  Eu- 
rope dans  les  temps  modernes,  nous  offrent,  en  quel- 
que sorte,  la  répétition  naturelle  de  Texpérience  de 
M.  Elwes  sur  la  tulipe  Duc  de  Thol.  La  cessation  de 
rétat  de  culture  et  le  retour  aux  dures  conditions  de 
la  concurrence  vitale  les  ont  dépouillées  de  tout  ce 
•qui,  dans  leur  état  antérieur,  appartenait  à  la  modifi- 

(1)  Certains  auteurs,  en  effet,  entendent  par  lusus  les  formes  végé- 
tales dont  rapparition  est  fugitive  (Rev.  bibl.  de  la  Soc.  de  Bot.  de 
France,  loc.  cit.  p.  20).  Mais  la  durée  seule  est  ici  un  critère  insuf- 
fisant. Un  lusus  peut,  en  apparence,  se  perpétuer  et  devenir  hérédi- 
taire, par  le  simple  fait  de  la  persistance  des  conditions  nutritives  ou 
extérieures.  Les  petits  Hieracmm  des  Alpes,  transplantés  ou  semés 
dans  les  jardins  des  plaines,  s'agrandissent,  se  ramifient  et  devien- 
nent presque  méconnaissables  dès  la  première  année,  sans  d'ailleurs 
perdre  un  seul  de  leurs  caractères  distlnctifs.  Ils  gardent  ce  port 
anormal  aussi  longtemps  qu'on  ne  les  replace  pas  dans  un  sol  sili- 
ceux plus  maigre,  où  ils  reprennent  aussitôt  leur  physionomie  pre- 
mière (C.  V.  Nœgeli;  Mech.  physiol.  Théorie  der  Abstammungslehre. 
1884,  p.  238).  D'autre  part,  la  courte  durée  d'une  plante,  même  sa 
disparition,  peuvent  dépendre  de  circonstances  accidentelles  et  exté- 
rieures, surtout  lorsque,  comme  dans  notre  cas,  il  s'agit  de  plantes  habi- 
tant les  champs,  souvent  bouleversés  par  la  charrue  et  ensemencés 
diflféremment  d'une  année  à  l'autre.  Ainsi  la  riche  localité  de  la  villa 
Antinori,  près  de  Florence,  donne  beaucoup  moins  de  tulipes  quand 
elle  est  ensemencée  de  fèves  ou  de  lupins  que  pendant  les  années  à 
céréales,  et  le  ï ,  Glusiana  a  disparu  à  Biviers,  près  Grenoble,  après 
le  défrichement  d'un  petit  bois.  Mais  les  tulipes,  une  fois  établies  dans 
un  endroit,  ne  sont  pas  si  faciles  à  détruire,  et  souvent,  quand  on  les 
croit  perdues,  elles  reparaissent  tout  à  coup.  L'exemple  du  T.  serotina 
est  particulièrement  instructif  sous  ce  rapport,  puisque,  pendant  un 
demi-siècle,  aucun  botaniste  ne  l'avait  retrouvé  dans  sa  petite  localité, 
très  exactement  connue  et  souvent  visitée.  Ceux  qui,  avant  1881, 
Tauraient  déclaré  un  lusus  pour  ce  seul  motif,  seraient  tombés  dans 
une  erreur  singulière,  un  peu  comparable  à  celle  de  nos  grands  pères 
qui,  eux  aussi,  ne  voyaient  que  des  «jeux  de  la  nature  »  —  lusus  — 
dans  les  fossiles  marins  que  l'on  déterre  quelquefois  sur  le  sommet 
des  hautes  montagnes. 
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cation  nutritive.  Il  en  est  résulté  un  port  un  peu  dif- 
férent; il  y  a  eu  simplification  des  couleurs,  réduction 
des  parties,   rabougrissement  dans  quelques  espèces 
(T.  Didieriy  de  Sion,  T.  serotina);  d'autres  espèces, 
(T.  Fransonianay  Maurianay  platystigmay  connivens) 
ont,  en  revanche,  retenu  à  un  plus  haut  degré  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  le  faciès  jardinier.  Leurs  fleurs 
sont  restées  grandes  et  magnifiquement  colorées,  les 
divisions  internes  ont  gardé  plus  ou   moins  de  leur 
obtusité,   les  taches  basales  ont  des  dessins  bizarres, 
de  longues  pointes  médianes,   des  lisérés  jaunes  ou 
blancs;  les  stigmates  sont  encore  gros,  parfois  même 
ondulés,  comme  dans  les  tulipes  cultivées.  Ceci  posé, 
il  y  a  moins  d'invraisemblance  à  admettre  que  quel- 
ques-unes  des  races  cultivées  d'où   sont  issues  ces 
quatre   tulipes  et  beaucoup  d'autres,  existent  encore 
aujourd'hui  dans  les  jardins  où  nous  les  voyons  peut- 
être  tous  les  jours  ;  seulement  l'identité  n'existe  plus, 
parce  que  leurs  descendants  ont  perdu  rapidement 
et  définitivement  une  partie  de  leurs   caractères,   en 
redevenant  sauvages. 

Mais_  ce  qui  est  resté  est-il  bien  constant  et  aussi 
définitivement  consolidé  qu'il  paraît  à  première  vue, 
à  ne  considérer  que  l'exemple  des  espèces  de  Reboul, 
identiques  aujourd'hui  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  50 
ou  60  ans?  Toutes  ces  tulipes  se  reproduisent  surtout 
par  leurs  caïeux  et  pourraient  nous  réserver  d'autres 
surprises  ataviques,  si  elles  venaient  à  se  reproduire 
de  graines.  Leur  constance  actuelle,  dira-t-on,  n'a 
rien  que  de  fort  compréhensible,  et  durât-elle  cent, 
mille  ans  encore,  elle  ne  nous  enseignerait  rien  tou- 
chant l'aptitude,  qui   leur  manque  peut-être,  de  se 
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reproduire  aussi  par  voie  sexuelle.  Elles  ne  seraient 
alors  que  de  fausses  espèces. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  raisonnement,  dont  le 
bien -fondé  pourra  résulter  ou  non  de  quelques 
expériences,  faciles  à  instituer,  par  exemple  surT.Di- 
dieri,  Mauriana,  platystigma,  planifolia,  Billietiana, 
connivens,  dont  les  capsules  sont  connues.  On  a  vu 
également  les  capsules  de  T.  maleolens,  Beccariana, 
Fransoniana,  mais  elles  sont  rares  fet  il  faut  longtemps 
cultiver  les  plantes  pour  les  obtenir  par  une  chance 
spéciale.  Il  est  un  peu  difficile  de  supposer  que  toutes 
ces  espèces,  dont  une,  T.  maleolens^  s'est  répandue 
d'une  manière  inexplicable  jusqu'à  Livourne  et  à 
Gênes,  et  dont  une  autre,  T.  Didieri,  paraît  fructi- 
fier assez  abondamment,  n'aient  jamais  eu  l'occasion 
de  se  disséminer;  mais,  à  coup  sûr,  on  n'a  point 
encore  vu  les  capsules  de  dix  de  nos  tulipes  italiennes. 
T.  prœcox  est  dans  le  même  cas  ;  du  moins  sa  cap- 
sule n'est  décrite  par  aucun  auteur.  Déjà  Parlatore, 
auquel  ce  fait  n'avait  pas  échappé,  y  avait  vu  une 
anomalie  et  comme  une  preuve  du  caractère  adven- 
tice de  toutes  ces  tulipes. 

Est-ce  bien  une  anomalie?  M.  le  docteur  Focke,  de 
Brème,  a  trouvé  que  les  fécondations  artificielles  du 
Lilium  croceum  (subspontané  dans  plusieurs  localités 
de  l'Allemagne  où  il  est  toujours  stérile)  ne  donnent 
aucun  résultat,  lorsque  les  individus  choisis  pour  l'ex- 
périence appartiennent  au  même  groupe  végétatif, 
c'est-à-dire  descendent  du  même  bulbe  qui  a  proliféré 
dans  une  localité  donnée.  Si,  en  revanche,  on  féconde 
avec  le  pollen  d'un  autre  groupe  végétatif  (par  exem- 
ple celui  d'un  Lilium  croceum  croissant  dans  une 
autre  province),  on  obtient  des  capsules  mûres  en  bon 
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nombre  (*).  L'an  dernier,  M.  Beccari  a  planté,  dans  un 
endroit  inculte  de  son  jardin,  de  nombreux  individus 
de  T.  oculus  solis,  provenant  des  champs  voisins  et 
a  obtenu  une  capsule  dont  les  graines  ont  levé.  Cette 
année,  après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Focke,  j'ai 
fécondé  cinq  T.  oculus  solis,  fraîchement  plantés  dans 
un  pot,  avec  le  pollen  d'un  oculus  solis  d'une  localité 
située  à  3  kilomètres  de  Florence  et  j'ai  obtenu  une 
capsule  mûre.  M.  Beccari,  par  le  même  procédé,  en  a 
obtenu  quatre. 

Les  tulipes  paraissent  donc,  en  fait  de  dichogamie, 
se  comporter  comme  les  lis.  On  conçoit  maintenant 
pourquoi  nos  tulipes  nouvelles  et  rares,  souvent  con- 
finées dans  une  seule  localité  restreinte,  issues  peut- 
être  d'une  graine  ou  d'un  bulbe  uniques,  ne  portent 
jamais  de  fruits  et  pourquoi  même  les  espèces  com- 
munes, telles  que  T.  oculus  solis,  Clusiana,  silvestris, 
fructifient  si  rarement.  D'autre  part,  comme  les  espè- 
ces rares  croissent  toujours  dans  le  voisinage  d'autres 
tulipes,  il  arrivera,  de  temps  en  temps,  qu'elles  soient 
fécondées  par  le  pollen  de  ces  dernières  ou  vice-versa. 
Cette  combinaison  aura  même  plus  de  chances  de 
réussite  que  les  fécondations  entre  individus  de  la 
même  espèce.  L'apparition  du  T.  Martelliana  ne  peut 
guère  s'expliquer  d'une  autre  façon. 


(1)  W.  O.  Focke;  Beobachtungen  an  Feuerlilien.  Kosmos;  1883, 
P,  657. 


TUUP>E  EUROP>E>E 


GLAVIS   SPEGIERUM   ANALYTIGA 


i.  Filamenla  glabra.  Pollen  globosum   (excepta  T. 
Clusiana).  2 

—  Filamenta  basi  barbata.  Pollen  ovatum,  vel  granu- 

lis  ovatis  numerosis.  22 

2.  Bulbi  tunicae  intus  dense  lanataB.  3 

—  Bulbi  tunicœ  intus  adpresse  pilosae  vel  glabrae.    7 

3.  Flores  coccinei.  4 

—  Flores  albi,  dorso  rosei,  fundo  violacei. 

T,  Clusiana  DG. 

4.  Ovarium  apice  angustatum,  conicumvel  rostra- 

tum  ;  stigmata  crassitiem  ovarii  haud  aequantia. 
Phylla  exteriora  interioribus  longiora  latiora.  5 

—  Ovarium  cylindricum,  apice  vix  contractum  ;  stig- 

mata crassitiem  ovarii  superantia.  Phylla  exte- 
riora interioribus  longiora  angustiora. 

T.  Martelliana  Levier. 

5.  Phylla  exteriora  lanceolata  acuta,  interioribus  ob- 

tusiusculis  conspicue  longiora  et  latiora.  6 

—  Phylla  omnia  acuminata,   exteriora   interioribus 

paulum  longiora  et  latiora.  T,  oculussolisSt,  Am. 

6.  Bulbus  solitarius  magnus.  Macula  basalis  ambitu 

elongato-hexagona.  Ovarium  apice  breviter  atte- 
nuatum,  obtuse  conicum.  Folia  margine  sparse 
ciliolata.  T.  prœcox  Ten. 
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—  Bulbi  gregarii,  in  acervos  densos  coadunati.  Ma- 

cula basalis  supeme  rotundata,  medio  truncata 
emarginata.  Ovarium  apice  longe  attenuatum, 
rostratum.  Foliorum  margines  pilis  albis  crebre 
pubescentes.  T.  màleolens  Reboul. 

7.  Scapus  glaber.  8 

—  Scapus  (in  iisdem  speciebus)  glaber  aut  pubescens. 

Phylla  aequalia.  Flores  e  minoribus.  16 

—  Scapus  pubescens,  phylla  ihœqualia.  Flores  ma- 

jores. 17 

8.  Flores  rubri.  9 

—  Flores  lutei.  15 

9.  Perianthium  roseo  vel  lilacino-purpureum  ;   ma- 

cula basalis  apice  unidentata.  10 

—  Perianthium  coccineum.  11 

10.  Limbus  maculae  basalis  ampte  pulchre  violaceae 

angustus  albidus.  Stigmata  crassitie  ovarii  ses- 
quilatiora  rotundata.         T.  Fransoniana  Pari. 

—  Limbus  maculae  basalis  parvae  cœrulescentis  pal- 

lide  lilacinus.  Stigmata  crassitie  ovarii  duplo 
latiora,  undulata.  T.  platystigma  Jord. 

11.  Macula  basalis  nigricans.  12 

—  Macula  basalis  lutea.  T.  Mauriana  Jord. 

12.  Macula  basalis  apice  limbo  flavo  continue  insig- 

nita.  13 

•—  Limbus  flavus  maculae  basalis  medio  interruptus, 
in  phyllis  interioribus  ad  maculas  2  marginales 
reductus,  in  phyllis  exterioribus  subnuUus.  14 

13.  Flores  magni,  patentissimi  ;  phylla  interiora  ob- 

spathulata,  apice  obtusissima  rotundata.  Macula 
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basalis  phyllis  4plo  brevior,  limbo  flavo  an- 
gusto.  T.  spathulata  Bert. 

—  Flores  médiocres  campanulati  ;  phylla  omnia  acu- 

minata,  interiora  latiora  apice  rotundata.  Ma- 
cula basalis  phyllis  3plo  brevior,  limbo  flavo 
lato.  T,  Didieri  Jord. 

14.  Perianthium  apice  connivens,  subclausum,  maxi- 

mum. Macula  basalis  rhombea  regulariter  ob- 
triangularis^  phyllis  quadruplo  brevior. 

T.  connivens  Levier. 

—  Perianthium  apice  expansum,  médiocre.   Macula 

basalis  obsolète  triloba,  parte  média  in  triangu- 
lum  apice  truncatum  producta,  phyllis  subquin- 
tuplo  brevior.  T.  planifolia  Jord. 

15.  Phylla  «quilonga,  pallide  flava  ;  stigmata  crassitie 

ovarii    parvi    duplo   latiora.    Folia    subplana. 

T.  orientalis  Levier. 

—  Phylla  insequalia,  interiora  breviora,  intense  lu- 

tea;  stigmata  crassitie  ovarii  magni  plus  duplo 
latiora.  Folia  valde  undulata.  T.  Billietiana  Jord. 

16.  Flores  parvi;  macula  basalis  phyllis  subtriplo  bre- 

vior. Stigmata  crassitiei  ovarii  aequilata.  Folia 
supra  médium  caulem  inserta.  Bulbi  novelli 
(ut  videtur)  haud  gregarii.  T.  Schrenkii  Regel. 

—  Flores  médiocres.  Macula  basalis  parva  phyllis  sub 

quintuple  brevior.  Stigmata  crassitie  ovarii  la- 
tiora. Bulbi  novelli  gregarii.  T.  serotina  Reboul. 

17.  Folia  pagina  superiore  glabra.  20 

—  Folia  pagina  superiore  pubescentia.  18 

18.  Bulbi  tunicae  intus  glabrae,  apice  et  basi  leviter 

pilosse.  19 
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—  Bulbi  tunicas  intus  dense  strigosae  ;  phylla  exte- 

riora  interioribus  longiora  et  latiora. 

T.  Pdsseriniana  Levier. 

19.  Flores  coccinei  aut  luteo-variegati  ;   folia  secus 

faciem  griseo-pubescentia,  prope  basin  caulis 
conferta,  T.  Turcarum  Gesner. 

—  Flores  rosei  ;  folia  secus  faciem  minutissime  pu- 

berula,  parti  mediae  et  inferiori  caulis  inserta. 

T.  Sommierii  Levier. 

20.  Flores  coccinei  vel  luteo-variegati  v.  aurantiaci.  21 

» 

—  Flores  citrini.  T.  negleda  Reboul. 

21.  Macula  basalis  angusta;  folia   abbreviata,  parti 

mediae  et  superiori  caulis  inserta. 

T.  Bœotica  Boiss.  et  Heldr. 

—  Macula  basalis  ampla  obverse  cordata  ;  folia  longa 

parti  mediœ  et  inferiori  caulis  inserta. 

T.  strangulata  Reboul. 

22.  Flores  albi,  parvi.  23 

—  Flores  rubri.  25 

—  Flores  lutei.  28 

23.  Bulbi  tunicae  intus  adpresse  et  laxe  pilôsae  ;  pe- 

dunculus  plerumque  uniflorus,  raro  biflorus.  24 

—  Bulbi  tunicaB  intus  lana  molli  vestitaB,  peduncu- 

lus  plerumque  biflorus,  rarius  pluriflorus. 

T.  biflora  L. 

24.  Phylla  exteriora  dorso  virentia  vel  purpurascentia 

albo-raarginata.  Capsula  parva  obtusa  abrupte- 
apiculata.  Folia  erecto-patentia  angusta  remota, 
parti  mediae  et  inferiori  caulis  imposita. 

T.  patens  Ag. 

—  Phylla  exteriora  dorso  rosea  albo-marginata.  Cap- 
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8u!a  minima,  apice  acuta.  Folia  humipatentia, 

latiuscula,  ad  imum  caulRtn  conferta. 

T.  Cretica  Boiss.  et  Heldr. 
'lores  coccinei,  pedunculus  uniflorus.  27 

'lores  rosei  macula  basali  lutea;  caulis  3aepe  a 

basi  biflorus.  36 

•hylla  interiora  obtusissima  abrupte  acuminata; 

^lamenta  cylindrica  antheris  obtusis  sesquilon- 

giora.  Stigmata  crassitiei  ovarii  apice  parum 

contracti  aequilata.  T.  saœatUis  Sieb. 

•hylla  omnia   elliptica   caudalo-acuminala  ;  fila- 

inenta  applanata  antheris  apiculutis  sesquibre- 

viora.    Stigmata   crassitîe  ovarii    apice   valde 

contracti  duplo  angusliora. 

T.  Beccariana  Bicchi. 
^hylla  basi  ciliata,  exteriora  dorso  rubro-livida, 

haud  ultra  3  cm,  longa.    T.  Bithynica  Griseb. 
'hylla  basi  glabra,  exteriora  dorso  luteo-tincta, 

4 — 5  cm.  longa.  T.  Hageri  Heldr. 

^hylla  interiora  basi  ciliata,  exteriora  glabra.    30 
^hylla  omnia  basi  ciliata.  29 

:  Flores  parvi  citrini  phyllis  concoloribus  ;   ova- 

rium  pilis  glanduliferis  tectum.  » 

T.  Grisebachiana  Pantocsek. 
lores  lutei,  phylla  exteriora  dorso  purpurascen- 

tia.  Ovarium  glabrum.  T.  alpestris  Jord  et  Fourr. 
tlacula  basalis  nulla.  31 

tlacula basalis atro-purpurea.  T.  OrphanideaBoiss. 
riores  majusculi,  4—5,5  cm.  longi,  ante  anthesin 

cernui.  T.  silvestris  L. 


'f-  . 
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—  Flores  minores,  2 — 4  cm.  longi,  ante  anthesin  erecti 

aut  cernui.  32 

32.  Ovarium  anguste  ampullaeforme,  quarto  superiore 
in  rostrum  conicum  attenuatum. 

T.  australis  Link. 

—  Ovarium  fera  cylindricum,  tertio  superiore  in  ros- 

trum exacte  lineare,  stylura  simulans,  contrac- 
tum.  T.  Biebersteiniana  Rôm.  et  Sch. 


Segt.  I.  Leiostemones  Boiss.  FI.  or.  V,  p.  191. 

Filamenta  glabra. 

A.  Tanic»  balbornm  intus  dense  lanat».  Tulipanum  Reboul. 

1.  T.  ClusianaDC.  (ap.  Redouté;  T.  Persica  praecox 
Glus.)  Perianthium  médiocre,  3 — 6  cm.  longum,  erec- 
tum,  e  basi  angusta  campanulato-infundibuliforme. 
Phylla  subœquilata  inaequilonga,  interiora  breviora 
apice  rotundata  utrinque  alba  basi  extus  yiolacea, 
exteriora  elliptica  acuta  tertio  inferiore  abruptius  an- 
gustata  intense  rosea  albo-marginata.  Macula  basalis 
violacea  rhombea  apice  eroso-denticulata  phyilis  4-5 
plo  brevior.  Stamina  atro-violacea  phyilis  subtriplo 
breviora,  antherœ  virgineae  lineares  acutataB  filamentis 
glabris  sesquilongiores,  post  dehiscentiam  subaequi- 
longae.  Pollen  luteum,  siccum  irregulariter  polyedri- 
cum,  ovoideum  vel  ellipticum,  sub  aqua  ovatum, 
granulis  abortivis  nuUis.  Ovarium,  médias  antheras 
attingens,  apice  paulisper  attenuatum;  stigmata  cras- 
sitiei  ovai'ii  fere  aequilata  rotundata  basi  descendentia 
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data.  Capsula  junior  ovata  longe  rostrata,  pro- 
apice  attenuata  minus  acuta,  ovato-elliptica 
upte  contracta,  20  mm.  longa,  ii  lata,  stigma- 
ïrsistentibus  superne  profunde  canaliculatls 
s  coronata.  Semina  (fere  matura)  4 — 5  mm. 
lana,  obsolète  et  oblique  triangularia  anguste 
ta.  Caulis  glaber  flexuosus  gracllis  supra  me- 
idus  ascendens,  rarius  strictus,  parte  subter- 
'evi.  Folia  4 — 6,  sursum  decrescentia,  slricta 
to-patentia,  lineari-lorata  acuta,  remota,  parti 
ît  inferiori  caulis  inserta,  canaliculata,  imum 
aginans,  superiora  subulata  apice  puberula 
1  glabra,  flore  plerumque  breviora.  Bulbi 
ndi  tunicœ  intus  dense  fulvo-lanalœ ,  supra 
asin  breviter  productse.  Bulbus  novellus  glo- 
istans  (^),  e  stolone  aibo  subcarneo  oblique 
:  ad  12  cm.  longo  prodiens. 

[q  Europam  meridionalem  post  annuin  1607  ex 
(verosimiliter  Persia)  introducta  et  nunc  multis 
L.iisitanise,  Hispanise,  Galliae  mer.,  Italias,  Grsecise 
pelagi  quasi  spontanea.  (Areageogr.  Syria,Persia 
Horetitise,  unde  spontanea  Divo  Michelio  haud 
at,  jam  tempore  Reboulii  vulgatissima;  interdum 
occurrit  phyllis  7.  —  E  prœeocibus  :  Martio  et 


ipagatio  tuliparum  ope  vegelationis  duplici  modo  prsecipue 
'el  longis  sobolibus  inhcerentes  noTœ  planbe  procul  ab  lis, 
ificiscuDtur,  sparaim  disseminantur,  et  tune  speeies  erra- 
pOBSunt,  vel  sobolibuB  summopere  eoDtractis  bulbi  densoa 
nstituunt,  e  quibuB  plaotse  in  csespites  produnt,  tuncqus 
•egariœ  dicendœ.  b.  (E.  de  Rebfntl.  SuUa  divisione  del 
•tlipa  in  seiioni  naturali.  1847,  p.  6).  —  Propagationis 
ixtum  Tel  duplicem  unice  obserravi  in  T.  Fransoniaiia 
per  exitnie  gregaria,  cajus  bulbus  centralis  raro  stolonem 
em.  longum,  !</■  latum  oblique  descendentam  emittit 
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ineunte  Àprile  floret.  Capsulam  fere  maturam  unice  vidi 
in  specimine  Beccari  a.  cl.  sub  Jove  culto. 

2.  T.  Martelliana  sp.  n.  Periantbium  médiocre, 
3—6  cm.  longum  campanulatum  modice  expansum, 
inodorum,  extus  vinoso-purpureum  basi  violaceum 
limbo  flavescente,  intus  intense  coccineum,  macula 
basali  atro-violacea  rhombea  obtriangulari  11 — 12  mm. 
longaapice  eroso-denticulata  phyliis  subtriplo  breviorc, 
in  phyliis  exteriorîbus  apice  magis  rotundata  limbo 
flavido  3 — 4  mm.  lato.  Phylla  interiora  late  obovata  ro- 
tundata basi  angustata  exterioribus  ellipticis  lancço- 
lato-acutis  breviora  et  parum  latiora,  omnia  apice 
abrupte  mucronata,  acumine  interdum  décolore  albi- 
cante,  macula  atra  interiorum  margines  phylli  attiii- 
gente,  exteriorum  lateraliter  quoque  flavo-limbata. 
Stamina  atro-violacea  phyliis  plus  duplo  breviora,  an- 
therae  virgineae  oblongo-lineares  apiculatœ  filamentis 
applanatis  lesiniformibus  duplo  longiores,  post  dehis- 
centiam  (et  in  sicco)  subaequilongae.  Pollen  luteo- 
fuscum,  siccum  sphœroideum  obsolète  polyedricum, 
sub  aqua  globosum,  granulis  abortivis  deformibus 
vacuis  sat  numerosis.  Ovarium  cylindricura  utrinque 
fere  aequilatum,  in  sicco  apice  paulo  angustatura, 
médias  antheras  attingens;  stigmata  lata  ovarii  cras- 
sitiem  superantia  basi  rotundata  semicordata,  sulco  su- 
periore  puberulo-papilloso  parum  profundo.  Capsula... 
Caulis  erectus  glaberrimus  ultra  40  cm.  longus  su- 
perne  longe  nudus,  pallidus.  Folia  3  glauca  sursum 
decrescentia  erecta  vel  erecto-patentia  valde  remota, 
summum  medio  cauli,  imum,  18  cm.  longum  2  la- 
tum,  ejus  basi  insertum,  omnia  lineari-lanceolata  ca- 
naliculata  margine  planiuscula  glaberrima  apice  exi- 
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mie  cucullata.   Buibi  subrotundi  parvi  tunicae  intus 
dense  lanataB.  Bulbi  novelli.... 

Hàb.  Loco  unico  ad  meridiem  Florentiae  (in  agris  cultis 
supra  pagum  Tavarnuzze),  ubi  exeunte  Aprili  1883  cl. 
cornes  Hugo  de  Martelli  detexit  et  specimina  8  conformia 
legit.  Exeunte  Aprili  1884  in  eodem  loco,  socio  ipso  detec- 
tore,  eam  iterum  sed  frustra  qusesivi. 

Faciès  fere  omnino  Tulipae  Didieri  Jord.,  in  agris  Etru- 
riae  hucusque  nun^uam  repertse,  et  a  nostra  bulbis  haud 
eriophoris  foliisque  margine  ciliatis  distinctse.  Inter  tuli- 
pas  Etruriae  non  nisi  cum  T.  maleolente  Reb.  comparanda, 
quse  phyllis  interioribus  multo  angustioribus,  ovario  longe 
rostrato,  macula  basali  emarginata  limbo  flavo  angus- 
tiore,  foliis  caule  longioribus  margine  pilosis  abunde  dif- 
fert.  E  poUinis  qualitate  origo  hybrida  (forsan  e  T.  maleo- 
lente et  T.  spathulata  Bert.)  haud  improbabilis.  Horti  in 
loci  natalis  viciniis  omnino  desunt. 

3.  T.  oculus  solis  St.  Am.  (non  Koch,  Syn.  fl.  G.) 
Perianthium  erectum  magnum,  5 — 9,5  cm.  longiim, 
campanulato-infundibuliforme  inodorum,  extus  ru- 
brum  basi  viridescens,  intus  splendide  coccineum, 
macula  basali  atra  angusta  elliptico-elongata  phyllis 
SVaPlo  breviore  apice  lacera,  phyllorum  interiorum 
tridentata,  dente  medio  tenuiore,  circumcirca,  excepta 
ima  base,  anguste  flavo-limbata.  Phylla  regulariter 
elliptica  de  medio  utrinque  œqualiter  attenuata,  exte- 
riora  acutiora  longe  caudata  interioribus  minus  acutis 
paru  m  latiora  et  longiora.  Stamina  atra  maculae  ba- 
sali subaequilongae,  antherae  virgineaB  ad  26  mm.  lon- 
gae  lineares  apice  acutatae  saepe  mucronulataB  fila- 
mentis  applanato-lesiniformibus  glabris  basi  et  apice 
luteolis  272plo  longiores,  post  dehiscentiam  vix  ses- 
quilongiores.  Pollen  aureum,  in  sicco  obsolète  polye- 
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dhcum  spKaéroideum^  sub  aqua  globosum  ;  granula 

abortiva   nonnuUa    constanter   admixta.    Ovarium  e 

basi  lata  cylindrico-trigonum,  apice  in  conum  brevem 

contractum,  médias  antheras  sequans;  stigmata  parva 

crassitie  maxima  ovarii  duplo  angustiora,  basi  defluen- 

tia  semicordata,   margine  puberulo-papillosa,   sulco 

fere  clauso.   Capsula  elongato-elliptica,  472 — 5  cm, 

longa,  4,8 — 2,2  lata,  trigona,  apice tumidior,  abrupte  in 

rostrum  brève  stigmalibus  persistenlibus  coronatum 

contracta,  in  basem   crassam   triquetram   attenuata. 

Semina  obsolète  triangularia^  8  mm.  longa,  6  lata, 

fusca,  margine  lato  pallidiore  corrugato  cincta.  Caulis 

erectus  glaber,  25 — 40  cm.  altus,  parte  subterranea 

ad  12  cm.  et  magis  longa.  Folia  plerumque  4  viridi- 

glauca,    remola,    medio    cauli    inserta,   ereclo-pa- 

tentia,    inferiora   ad  25  cm.  longa,  4,5  lata,  supe- 

riora  pedunculura    plerumque   superantia,   margine 

undulata  crebre  ciliolata.   Bulbus  magnus  solitarius 

(stolonifer,  Lois.),  tunicis  inlus  dense  lanatis. 

Hah.  Temporibus,  ut  videtur,  recentioribus  in  Europam 
meridionalem  introducta  et  nune  in  arvis  Galliae  occid.  et 
mer.,  Italiae,  semper  tamen  in  urbium  viciniis  quasi  spon- 
tanea.  In  Helvetia  et  Graecia  erronée  indicata.  Ar.  geogr. 
Syria,  Lycia  (cum  varietatibus  p  Aleppica  et  t  I/ycica  Ba- 
ker.) Tulipa  a  cl.  Haussknecht  in  Mesopotamiae  monte 
Gebel  Sindjar  lecta  (Boiss.  FI.  Or.  V,  p.  192,  sub  T.  ocul. 
Solis)  est  species  phyllorum  obtusitate  et  ovario  apice 
haud  contracto  stigmatibusque  ovario  latioribus  distincta, 
nomine  T.  Haussknechtii  salutanda.  —  E  praecocibus; 
Martio  et  Aprili,  circa  hebdomadem  post  T.  praecoceni  j 

floret. 

4.  T.praocox  Ten.  Perianthium  e  majoribus,  5 — 9Vj 
cm.  longum  inodorum  splendide  coccineum,  extus  in- 
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ferne  luteolum,  e  basi  rotundala  çampanulatum  phyllis 
interioribus  conniventibus,  exterioribus  modice  expan- 
sis.  Phylla  valde  inaequalia,  exteriora  interioribus  fere 
sesquilatiora  et  longiora  lanceolata  acuta,  tertio  inferiore 
abruptius  angustata,  interiora  elliptico-ovala  minus 
acute  lanceolata  vel  rotundata  obtusa,  medio  late  luleo- 
vittata.  Macula  basalis  nigra  phyllis  subtriplo  brevior 
ambitu  hexagona,  id  est  elongato-rhombea  utrinque 
truncata,  apice  crenato-denticulata,  auguste  flavo-lim- 
bala,  limbo  flavo  in  phyllis  exterioritus  ad  latera  ma- 
culae  producto.  Stamina  nigricantia  phyllis  QVgplo 
breviora;  antherae  virgineae  late  lineares  saepe  ultra 
2  cm.  longae  apice  rotundatae  filamentis  planis  apice 
subulatis  atro-purpureis  glabris  272PI0,  siccae  IV2 
plo  longiores.  Pollen  aureum,  siccum  irregulariter 
sphaeroideum  ;  granula  nonnuUa  imperfecte  evoluta 
vacua  semper  admixta.  Ovarium  è  basi  lata  cylindrico- 
clavatum  apice  breviter  attenuatum  ;  stigmata  crassitie 
maxima  ovarii  subduplo  angustiora,  basi  semicor- 
data  defluentia,  secus  sulcum  marginalem  vix  aper- 
tum  puberulo-papillosa.  Capsula...  Gaulis  crassus  gla- 
ber,  raro  sparse  pilosulus,  30 — 45  cm.  altus,  parte 
subterranea  5—8  cm.  longa.  Folia  4  glauco-viridia 
remota,  a  medio  ad  basin  caulis  subaequidistanter 
inserta  erecto-patentia  late  lanceolata  apice  cucuUata 
puberula,  marginibus  plus  minus  undulatis  tenuiter 
ciliolatis,  ima  ad  8  cm.  lata,  superiora  angustiora 
perianthio  plerumque  longiora.  Bulbus  solitarius  cras- 
sus subrotundus  ad  5  cm.  altus,  tunicis  intus  dense 
fusco-lanatis.  Variât  : 

p  Foxiana  (Reboul)  ;  phyllis  late  ellipticis  ovatis 
magis  rotundatis,  basi  non  abrupte  angustatis,  inte- 
rioribus obtusis  apice  emarginatis  puberulis,  exterio- 


r.-  •."• 


-.    249    - 

ribus  ad  95.  mm.  longis  45  latis  apice  deltoideo-lan- 
ceolatis  abrupte  acuminatis^  acumine  interdum  déco- 
lore albicante  piloso. 

Hàb.  Sponte  in  arvis  Apuliae  et  Lucaniae  (Guss.  et  Gas- 
parr.,  sub  T.  ApuJa,  quae  spécifiée  haud  separanda  et  tan- 
taim  foliis  crassioribus  margine  minus  undulatis  et  flo- 
rescentia  seriore  vix  ac  ne  vix  a  type  recedit.  Magnitude 
florum  discrimen  nullum  praebet.)  E  regno  Neapolitano 
orientali,  ut  videtur,  initie  saeculi  XIX'  Neapolim  allata 
et  dein  per  Italiam  mediam,  Galloproyinciam  et  nuper 
etiam  Croatiam  maritimam  (ad  Buccari,  ol.  Hirc  I)  magna 
manu  subspontanea  facta.  Deest  Graeciae  (cl.  Heldreich). 
In  Oriente  non  nisi  e  cultis  insulœ  Chios  et  Syriae  inno- 
tuit;  e  Persia  indicat  cl.  Baker,  sed  cl.  Boissier  de  bac 
regione  tacet. 

Var.  hexagonata  Borbàs,  e  cultis  prope  Buccari,  unde 
spécimen  vivum  vidi,  est  T.  praecox  floribus  minoribus, 
phyllis  interioribus  obtusiusculis,  cseterum  typica,  ut 
etiam  in  Agro  Florentine  et  Faventino  (Caldesi  I)  identice 
occurrit. 

Floret  omnium  prima,  Florentiae  ineunte  Martio.  Var. 
Foxiana  in  Agro  Florentine  post  Reboulii  tempera  eva- 
nuerat,  sed  nuperrime  (Aprili  1884)  iterum  reperta  est,  e 
loco  ignoto  in  emporium  allata.  Type  mensem  serins 
floret. 

'  Ohservatio.  Tulipa  Lortetii  Jordan,  forma  phyllorum  et 
habitu  var.  Foxianae  sat  similis,  differre  videtur  limbo 
flavo  maculae  basalis  subnuUo,  antheris  («  viridescenti- 
bus  »  Jordan)  apiculatis,  colore  perianthii  saturatius  rubro 
et  in  sicco  minus  fuscescente,  florescentia  eà  T.  praecocis 
8-10  dies  praecociore.  Hab.  ad  Cassis,  prope  ostium  Rho- 
dani,  ad  Aix  (Garni erl),  ad  Cannes  (Moggridge).  Pollen  in 
specimine  Garnieriano  valde  imperfectum,  granulis  abor- 
tivis  fere  tôt,  quot  perfectis.  An  hybrida  e  T.  ocul.  solis 


i^=- 


;  «  - 


m 


.■,,K.- 


—    250    — 

et  T.  praecoce  T  Huic  phyllorum  et  maculae  basalis  figura 
certe  proximior  quam  priori,  cui  subjungit  cl.  Baker. 

5.  T,  maleolens  Reboul.  Perianthium  médiocre, 
3 — 6V2  cm.  longum,  leviter  maleolens,  e  basi  rotun- 
data  campanulatum  phyllis  interioribus  magis  conni- 
ventibus,  exlus  vinoso-purpureum  basi  flavo-virens, 
intus  coccineum.  Phylla  elliptica  in  basem  angustam 
decurrenlia  valde  inaequalia,  exteriora  lanceolata  acu- 
minata  apice  pilosa,  interiora  conspicue  breviora  et 
angustiora  apice  magis  rotundata  obtusiuscula  parcius 
pilosa.  Macula  basalis  atro-violacea  phyllis  exteriori- 
bus  SVaplOî  interioribus  3plo  brevior,  in  prioribus 
late  obovata  apice  truncata  emarginata,  circumcirca 
flavo-limbata,  in  posterioribus  totum  unguem  occu- 
pans  elongato-rhombea  apice  irregulariter  inciso-den- 
tata,  non  nisi  dimidio  superiore  flavo-limbata.  Sta- 
mina  phyllis  duplo,  in  sicco  triplo  breviora;  anlherae 
virgineae  atrœ  lineares  apice  attenuatae  breviter  apicu- 
latae  filamentis  violaceis  duplo  longiores,  post  dehis- 
centiam  subaBquilongae.  Pollen  aureum  globosum, 
granulis  abortivis  fere  nullis.  Ovarium  ampultefornae, 
tertio  vel  quarto  superiore  in  rostrum  3 — 5  mm.  lon- 
gum 1—2  mm.  latum  stigmatibus  duplo  angustius 
abiens.  Stigmata  crassitie  maxima  ovarii  duplo  angus- 
tiora rotundata,  sulco  vix  aperto,  margine  puberulo- 
papillosa.  Capsula...  (a  cl.  Beccari  unice  lecta,  sed 
in  ejus  herbario  semina  sola  adsunt);  semina  oblique 
et  obtuse  triangularia,  7  mm.  longa  5—6  lata,  brun- 
nea,  margine  lato  pallidiore  corrugato  cincta.  Caiilis 
15 — 35cm.altus  flexuosus  gracilis  glaber,  parte  sub- 
terranea  4 — 12  cm.  longa  saepe  valde  attenuata.  Folia 
4 — ^5  glauca  remota  medio  cauli  inserta,  superiora 
erecto-patula  lanceolata  acuta  vix  undulata  perian- 
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tfaium  plerumque  superantia,  inferiora  ad  3  cm.  lata 
20  longa  arcuata  vel  humipatentia  undulata,  omnia 
margine  pilis  albis  mollibus  crebre  pubescentia.  Bul* 
busscapiger  subrotundus  mediocris,  272 — 3  cm.  altus 
dense  eriophorus.  Bulbi  novelli  sessiles  copiosi,  folia 
simplicia  lanceolata  inferne  in  portionem  filiformem 
desinentia  ad  40  cm.  longa  6  lata  valde  undulata  mar- 
gine tenuiter  ciliolata  saepe  fere  glabra  emittentes. 

Hab.  Stirps  recentior  Italica;  Florentiae,  ubi  tempore 
Michelii  prorsus  ignota,  1822  a  Reboulio  détecta,  dein  ad 
Luccam,  Liburnum,  Genuam,  semper  in  cultis  suburbiis 
lecta.  In  Vallesia  prope  Sion  false  indicata.  Origo  adhuc 
ignota,  e  poUinis  fabrica  vix  hortensis  nec  hybrida.  Ex 
Oriente  forma  arcte  affinis  hucusque  non  innotuit.  Flo- 
rescentiâ  inter  praecoces  et  serotinas  fere  intermedia; 
Florentiae  ineunte  Aprili  incipit. 


B.  TunicaB  bulborum  intus  adpresse  pilos»,  Yel  glabr»,  apice  et 
basi  tantam  pilosa;.  Gesnerianœ  Bak. 

§  a.  Scapus  glaber. 

6.  T.  Fransoniana  Pari.  Perianthium  e  majoribus, 
5—8  cm.  longum  inodorum  e  basi  late  rotundata.cam- 
panulatum  modice  expausum,  extus  roseo-purpureum 
inferne  viridulum  phyllis  interioribus  basi  macula 
violacea  albido-limbata  extus  notatis.  Phylla  intus 
splendide  roseo-coccinea  inaequalia,  exteriora  lanceo- 
lata acuminata  apice  puberula  quarto  inferiore  abrup- 
tius  angustata,  interiora  breviora  latiora  apice  rotun- 
data  mucronata  medio  pallidius  roseo-vittata.  Macula 
basalis  phyllis  subquadruplo  brevior  intense  violaceo- 
purpurea  rhombea  obtriangularis  totum  unguem  oc- 
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cupans  apice  lacera,  in  phyllis  omnibus  medio  insig- 
niter  unidentata,  limbo  angusto  albido  ad  latera  phylli 
latiore.  Stamina  atro-violacea  phyllis  SVsPlo  breviora; 
antherae  virgineae  late  lineares  apice  lanceolatae  mu- 
cronulatae  filamenlis  applanatis  lesiniformibus  plus 
duplo  longiores,  post  dehiscentiam  aequilongae.  Pollen 
aureum  sphaeroideum,  sub  lente  granulis  abortivis  an- 
gulosis,  semilunaribus  etc.  duplo  et  triplo  minoribus 
copiosis  commixtum.  Ovarium  cylindricum  apice  haud 
angustalum  crassiusculum  (IVs— 'lV4cm.  altum,  4 — 5 
mm.  latum);  stigmata  ovarii  crassitie  sesquilatiora 
asqualiter  rotundata  basi  defluente  semicordata,  secus 
sulcum  superiorem  sat  profundum  tenuiter  puberulo- 
glandulosa.  Capsula  ...  Caulis  elatus  glaber,  parte 
sublerranea  plerumque  brevi,  vix  ultra  5  cm.  longa. 
Folia4— 6glaucapartimedi8e  etinferiori  caulis  inserta, 
superiora  remota,  ima  magis  conferta  late  lanceolata, 
saepe  ultra  20  cm.  longa,  4  — 5  lata,  margine  undulata 
crebre  ciliata,  summa  angustiora  acutiora  perianthium 
haud  aequantia.  Bulbi  ovati  apice  attenuati  tunicae 
intus  adpresse  pilosae.  Bulbi  novelli  nonnulli  intra 
tunicas  aliique  copiosi  extra  tunicas  dense  coacervati 
folia  simplicia  maxima  latissima  et  minora  lineari- 
lanceolata  margine  haud  ciliata  edentes.  Bûlbus  cen- 
tralis  interdum  stolonifer,  stolone  crasso  oblique  rep- 
tante. 

Hab.  Hucusque  unice  in  agris  «  aile  Rose  »  alteroque 
loco  adhuc  ignoto,  ad  meridiem  Florentiae,  unde  agricolae 
magna  manu  venalem  in  emporium  ferunt.  Immerito 
juncta  cum  T.  Didieri  Jord.  a  cl.  Baker  :  haec  a  stirpe  flo- 
rentina  abunde  differt  floribus  duplo  minoribus  saturate 
coccineis  nec  roseo-purpureis,  macula  basali  eroso-denti- 
eulata  nec  longe  unidentata,  limbo  flavo  duplo  latiore  nec 
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âlbido,  quibus  characteribus  species  ambae  etiam  in  sicco 
statim  dignoscendae..  —  E  poUinis  fabrica  stirps  verosimi- 
liter  hybrida,  ex  hortis  oriunda,  sed  characteres  per  tri- 
ginta  annos  exacte  servavit.  —  E  serotinis;  exeunte 
Âprili  et  ineunte  Majo  floret.  (Gapsulam  maturam  olim  in 
olia  eduxi,  sed  infausto  casu  perdidi.) 

7.  T.  platystigma  Jord.  (T.  Didieri  Gr.  et  Godr.  FI. 
fr.  III,  p.  477,  non  Jord.)  Perianthium  magnum  (ad 
8  cm.  longum)  campanulatum  purpureo - lilacinum 
(interdum  colorum  transita  in  flavum  dilùtum  ver- 
gens  Gr.  G.)  ;  phylla  elliptica,  exteriora  longiora  bre- 
viter  acuminata,  interiora  obtusiora  apice  rotundata. 
Macula  basalis  parva  phyllis  subsextuplo  brevior  cine- 
reo-caerulescens,  medio  insigniter  unidentata,  oculo 
centrali  albo-flavescente  et  superne  limbo  lilacino  di- 
lutiore  notata.  Antherae  violaceae  oblongae  filamentis 
longiores.  Pollen...  Ovarium  cylindricum  apice  vix 
contractum;  stigmata  «  lata,  rotundata,  inferne  ad 
ovarii  duplo  angustioris  latera  producta,  caput  globo- 
sum  basi  profunde  cordatum  efficientia,  margine  un- 
dulata,  superne  rima  latiuscula  sejuncta.  »  Capsula 
elliptico-ovata  (ôVa.cm.  longa,  3  lata),  utroque  apice 
fere  aequaliter  angustata  «  ad  latera  profunde  sulcato- 
impressa.  »  Semina  plana  obscure  trigona,  uno  latere 
rectilineo,  paulo  longiora  quam  lata,  margine  lato 
corrugato  cincta.  Caulis  erectus  valde  flexuosus,  folia 
paulo  superans;  folia  glaucescentia,  caulina  erecta 
undulata  late  oblongo-lanceolata  subacuta.  «  Bulbus 
ovoideus,  tunica  tenuis  fusca  intus  pilis  subadpressis 
obsita  ».  Bulbi  novelli.... 

Rab.  Unice  in  Gallia  austro-orientali,  ad  Guillestre 
(Hautes- Alpes).  Haud  vidi;  in  herbariis  Boissier,  Reuter 
(Barbey),  de  CandoUe  et  Musei  Florentini  deest.  Flôret 
Majo. 
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8.  T.  Mauriana  Jord.  et  Fourr.  (T.  Mauritiana 
Jord.  olim;  nomen  etymologice  erroneum;  T.  Mau- 
riannensis  Didier^  in  exsiccalis  ad  amicos.)  Perian- 
thium  magnum,  57t — 772  ^™-  longum,  e  basi  rotun- 
data  campanulatum  expansum,  utrinque  puniceum 
basi  extus  luteum.  Phylla  elliptico-ovata,  exteriora 
longiora  lanceolata  apice  acula,  interiora  breviora  la- 
tiora  apice  magis  rotundata.  Macula  basalis  pulchre 
lutea  phyllis.>subquadruplo  brevior  ambitu  rhombea 
superne  profunde  et  irregulariter  inciso-dentata,  totum 
unguem  occupans.  Antherœ  lineari-oblongae  atro-vio- 
laceae  apice  attenuatae  mucronulatae,  vir  gineaB  fila- 
mentis  applanatis  lanceolato-subulatis  extus  luteis 
duplo  longiores,  post  dehiscentiam  et  in  sicco  subae- 
quilongae.  Pollen  viridescens  sphaeroideum,  granulis 
abortivis  multis  commixtum.  Ovarium  magnum 
lineari-cylindricum  apice  haud  angustatum  ;  stigmata 
ampla  basi  valde  descendentia  margine  subundulata 
çrassitie  ovarii  duplo  latiora,  apice  sulco  demum  mo- 
dice  aperto  canaliculata.  Capsula  elliptico-triquetra 
magna  (5  V»  cm.  longa,  2  */2  lata),  basi  et  apice  sequa- 
liter  breviterque  contracta,  sulco  valvarum  longitudi- 
nali  mediano  profundo,  cono  apicali  crasso  post  cap- 
sulas dehiscentiam  extrorsum  curvato  stigmatibus 
persistentibus  ad  7  mm.  latis  deflexis  coronato; 
semina  oblique  ovata  obsolète  trigona  maxima,  ad 
40  mm:  longa,  8  lata,  latere  superiore  embryoni  op- 
posito  rotundato,  alteris  rectis  truncatis,  margine 
latiusculo  corrugato.  Caulis  erectus  tevis,  sœpe  ultra 
Vs  metr.  altus,  foliis  supremis  longior,  parte  subter- 
ranea  brevi,  3 — 5  cm.  longa.  Folia  3  glaucescentia 
glabra  remota  et  fere  aequidistantia,  parti  mediae  et 
inferiori    caulis   imposita,    margine   parce    ciliolata, 
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imum  valde  undulatum,  ad  25  cm.  longum,  5  7,  1^- 
tum.  Bulbus  mediocris  late  ovatus  apice  attenuatus  ; 
tunicae  castaneae  exteriores  intus  longe  et  adpresse 
fusco-pilosae,  interiores  glabrae.  Buibi  novelli  sessiles 
DonnuUi  intra  tunicas  bulbi  centralis  adsunt,  modus 
crescendi  ergo  verisimiliter  gregarius. 

flaft.  In  Sabaudia,  ad  St-Jean-de-Maurienne,  nec  alibi. 
Planta  pulcherrima,  ex  hortis  oriunda,  cujus  origo  hy« 
brida  e  poUinis  qualitate  valde  probabilis.  Saepe  ab  auc- 
toribus  arbitrarie  Tulipae  Didieri  Jord.  subjuncta,  sed  ab 
ea  macula  basali  lutea,  stigmatibus  subundulatis,  capsula 
seminibus  que  fere  duplo  majoribus  et  toto  habitu  egregie 
distincta,  etsi  iisdem  in  locis  cum  T.  Didieri  crescat.  Prae- 
terea  transitus  inter  ambas  hucusque  desunt.  —  Floret 
ineunte  Majo. 

9.  T-  spathulata  Bertol.  (FI.  Ital.  IV,  p.  85.)  non 
Arcangeli  (comp.  fl.  it.,  p.  687).  Perianthium  e  maxi- 
mis,  5V2 — 8  cm.  longum,  e  basiangusta  late  infundi- 
buliforme  valde  expansum,  sole  patentissimum,  ino- 
dorum,  utrinque  splendide  coccineum,  basi  extus 
luteum  vitta  média  lutea  paulo  sursum  producta. 
Phylla  valde  inaequalia,  exteriora  longiora  angustiora 
elliptica  utrinque  de  medio  fere  aequaliter  angustata 
apice  lanceolata  acutiuscula  penicillata,  interiora  obo- 
vata  obtusissima  a  tertio  superiore  deorsum  sensim 
attenuata.  Macula  basalis  nigricans  phyllis  quadruplo 
brevior  elongato-obovata  subtruncata,  interdum  emar- 
ginata  vel  obscure  tridentata,  apice  lacera  denticulata, 
limbo  flavo  angusto  medio  haud  interrupto  ad  oras 
phylli  latiore  prsedita  ;  limbus  in  phyllis  interioribus 
paulo  ad  latera  maculae  defluit,  in  exterioribus  totam 
maculam  utrinque  usque  ad  basem  phylli  cingit.  An- 
therae  virgineae  atro-violaceae   ad  2  cm.  longae  linea- 
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res,  apice  acutatœ  mucronulatœ,  filamentis  nigris  basi 
luteis  duplo  longiores,  post  dehiscentiam  subaequilon- 
gae.  Pollen  ochraceum  v.  aureum  spbaeroideum,  gra- 
nulis  abortivis  fere  nuliis.  Ovarium  cylindricum, 
apice,  praBsertim  in  sicco,  leviter  angustatum,  médias 
antheras  attingens,  phyllis  2^2  plo  brevius;  stigmata 
ampla  basi  semicordata  descendentia,  haud  undulata, 
crassitie  maxima  ovarii  sesquilatiora,  apice  sulco  de- 
mum  sat  aperto  canaliculata,  margine  exteriore  papil- 
loso-puberula.  Capsula  ...  Caulis  flexuosus  glaber,  ela- 
tus  (35 — 40  cm.  altus),  apice  tenuis  (2  mm.  latus)  foliis 
supremis  longior,  parte  subterranea  obliqua  vel  hori- 
zonlali  brevi,  3 — 5  cm.  longa.  Folia  4  glauca  erecto- 
patentia,  inferiora  latiora  arcuata  remotiuscula,  parti 
mediae  et  inferiori  caulis  imposita,  glabra,  margine 
ciliata,  imum  17 — 48  cm.  longum,  4 — 4V2latum  undu- 
latum.  Bulbi  ovati  mediocris  tunicae  exteriores  casta- 
neae  intus  longe  fusco-pilosae.  Bulbi  novetli  sessiles, 
folia  simplicia  margine  glabra  edentes. 

Hab.  Hucusque  loco  unico  :  inter  segetes  «  aile  Rose,  » 
ad  meridiem  Florentiae,  unde  Reboul  prima  specimina 
Bertolonio  misit  et  ubi  annis  1880,  81  et  83  iterum  re- 
perta  est.  Ut  videtur,  non  quotannis  floret.  Planta  vexata 
et  ab  auctoribus  omnibus  cum  T.  Gesneriana  Reboulii  et 
Parlatorii  (non  L.,  nec  Boissier)  confusa.  Distinctio  tamen 
e  limpida  descriptione  Bertolonii  facillima.  Praeter  bulbos 
in  T.  spathulata  gregarios,  haec  a  T.  Gesneriana  Reboul 
(T.  connivente  mihi)  summoperediflfertperianthiopaten- 
tissimo  nec  connivente  subclauso,  in  sicco  haud  nigro- 
maculato,  limbo  macul»  basalis  luteo  continue  medio  non 
evanido,  poUine  fere  perfecto.  Inter  tulipas  Europaeas  non 
nisi  cum  T.  Didieri  Jord.  comparanda,  sed  ab  ejus  formis 
rusticis  (haud  cultis  I)  floribus  late  expansis  duplo  majo- 
ribus,  phyllis  interioribus  obtusissimis  (nec  lanceolato- 
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acuminatis),  macula  basali  phyllis  4plo  (nec  3plo)  bre- 
viore,  anguste  (non  late)  flavo-limbata,  polline  perfectius 
eyoluto  sat  superque  distincta.  Stirps  recentior,  tempori- 
bas  Michelii  FlorentisB  ignota,  cujus  origo  hucusque  om- 
nino  latet. 

10.  T-  Didier!  Jord.  (non  Bot.  Mag.,  tab.  6639); 
T.  ocutus  solis  Koch,  non  St-Âm.  —  T.  maleolens 
Reichb.  le,  non  Reboul.  —  Perianthium  4  —  6  cm. 
(in  speciminibus  cultîs  ad  8  cm.)  Jongum,  e  basi  rotun- 
data  campanulatum,  supra  médium  leviter  constric* 
tum  apice  expansum  phyllis  exterioribus  plerumque 
deflexis,  vivide  purpureum,  rarius  luteo-variegatum 
vel  omnino  luteolum,  extus  basi  macula  luride-viri- 
dala  medio  unidentata  insignitum,  ima  base  pbyllo- 
rum  interiorum  extus  violacea.  Phylla  fere  aequilata 
inaequilonga  :  exteriora  longiora  ovato-elliptica  utrin- 
que  de  medio  angustata  lanceolata  acuta,  interiora 
superne  magis  rotundata,  omnia  acuminata  tenuiter 
penicillata.  Macula  basalis  interna  rhombeo-cuneata 
nigricans  ampla,  phyllis  triplo  brevior,  tenuiter  inciso- 
erosa,  medio  plus  minus  distincte  uni-tridentata,  apice 
limbo  luteolo  3-r-5  mm.  lato  in  phyllis  exterioribus  ad 
latera  maculae  defluente  notata.  Antherae  atro-violaceae 
lineares  apice  acutae,  virgineae  filamentis  superne  atris 
basi  flavis  parum  dilatatis  duplo  vel  sesquilongiores, 
post  dehiscentiam  sequilongaè.  Pollen  flavum  sub  aqua 
globosum,  granulis  abortivis  sat  numerosis.  Ovarium 
cylindrico-oblongum  subaequale,  apice  vix  contrac- 
tum;  stigmata  ovarii  c.rassitie  duplo  latiora  aaqualiter 
rotundata  basi  semicordata  descendentia  superne  ca- 
naliculàla  margine  breviter  papillosa.  Capsula  ovato- 
elliptica,  3 — SVî  cm.  longa,  IV2  lata,  utrinque  angus- 
tata, apice  tumidiore  obtusiore  abrupte  in  rostrum 
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conicum  brève  stigmatibus  siccis  valde  contractis  co- 
ronatum  abiens,  sulco  longitudinali  valvarum  parum 
profundo.   Semina  obovata  obscure  trigona,  7  mm. 
longa,  5  lata,  plana,  superne  oblique  truncata,  mar- 
gine  angusto  pallidiore  corrugato  cincta.  Caulis  erec- 
tus  glaber, foliis  plerumque  longior,  22 — 35  cm.altus, 
superne  valde  attenuatus  vix  ultra  millimetrum  cras- 
sus,   parie  subterranea   brevi   oblique   descendente. 
Folia  3 — 4  glauca  sursum  decrescentia  erecto-patentia 
fere  aequaliter  distantia  et  sat  remota,  parti  mediae  et 
inferiori   caulis   inserta,   margine   undulata  tenuiter 
ciliata,  caeterum  glaberrima,  imum  circa  20  cm.  lon- 
gum,  2  Va  latum.  Bulbi  ovati  mediocris   tunicae  ex- 
ternae  intus  apice  et  basi  fusco-pilosae,  caeterum  gla- 
brae.  Bulbi  novelli  sessiles  gregarii  folia  simplicia  in- 
ferne  longe  attenuata  filiformia  margine  glabra  edentes. 
Variât  : 

p  flavicans;  tota  planta  elatior,  perianthio  ma- 
jore, pliyllis  flavicantibus  rubro-suffusis  vel  omnino 
flavidis,  macula  basali  atra  phyllorum  interiorum  saepe 
distinctius  tridentata.  Antherae  fuscae,  filamenta  apice 
nigra  basi  flava. 

Hàb.  In  Sabaudia,  ad  St-Jean-de-Maurienne,  in  agris 
«r  du  Clappey  »  et  in  Helvetia  mer.,  prope  Sien,  ubi  var. 
p  deest.  Floret  ineunte  Majo.  Cul  ta  maxima  fit,  macula 
basali  longe  tridentata,  fere  ut  in  T.  ocul.  solis.  In  sicco  a 
T.  spathulata  Bert.,  praesertim  ejus  speciminibus  reduc- 
tioribus  valde  similibus  limbo  maculae  basalis  duplo 
latiore  phyllisque  interioribus  haud  spathulatis  obtusis- 
simis  statim  dignoscenda.  —  Quoad  discrimen  varietatis 
p  a  T.  Billietiana  Jord.,  vide  infra.  —  Stirps  verisi- 
militer  recentior,  ex  hortis  oriunda. 
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il.  T,  connivens  Levier  (Orig.  tul.  Sav.  It.  p.  12. 
T.  Gesneriana  Reboul,    Parlât.    Baker  p.  p.,  non 
Boiss.  nec  L.-Icon  in  Bot.  Reg.,  fig.  46  spécimen  cul- 
tura  auctum  exhibet).  Perianthium  e  maximis,  6 — ^9 
cm.   longum   e  basi  late  rotundata    ovato-tumidum 
apice   connivens^    etiam   sole  subclausum,    saturate 
coccineum  ima  base  extus  flavo-  et  nigro-maculatum. 
Phylla  valde  concava  rigida  sub  prelo  dissilientia,  in 
sicco  punctis  et  maculis  atro-purpureis  (confluentiâ 
materiae  colorantis,  nec  a  fungo  quodum  generatis, 
fide  cl.  Passerini)  crebre  et  irregulariter  conspersa. 
Phylla  exteriora  interioribus  longiora  angustiora  ellip- 
tica,  apice  late  lanceolata  acutata  penicillata,  interiora 
obtusîssima  apice  late  rotundata  emarginata,  ad  82  mm. 
longa,  tertio  superiore  ad  60  lata  (exteriora  in  eodem 
specimine  vivo  87  mm.  longa,  49  lata),  omnia  in  sicco 
semper  valde  contracta.  Macula  basalis  interna  atra 
rhombea  obtriangularis,  angulo  superiore  in  phyllis 
exterioribus  acutiore  et  productiore  quam  in  interio- 
ribus,  superne  ad  latera  phylli  limbo  luteo  angusto 
medio  evanescente  in  interioribus  subnuUo  notata. 
Macula  basalis  externa  phyllorum  interiorum    atra 
apice  concava  ad  phylli  latera  sursum  producta,  vitta 
média  lutea  inferne  latiore;   phylla  exteriora   extus 
haud   atro-maculata,  sed  ima   base  tantum  auguste 
flavo-limbata.  Stamina  ad  31  mm.  longa  atrô-violacea 
stighaata  subaequantia.  Antherae  late  lineares  superne 
attenuatae  apiculatae,  virgineae  filamentis  applanatis 
apice  abrupte  subulatis  medio  ad  5  mm.  latis  duplo 
vel   sesquilongiores,    post  dehiscentiam   et  in   sicco 
subaequilongae.   Pollen  aureum   sphaeroideum   valde 
imperfectum,   granulis  deformibus   numerosissimis. 
Ovarium  crassum  cylindricum,  ad  34  mm.  longum, 
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9  latum^  apice  haud  attenuatum;  stigmata  saturate 
flava  magna,  basi  descendentia  semicordata,  ovarii 
crassitie  sesquilatiora,  superne  sat  profunde  canalicu- 
lata,  margine  crebre  papillosa.  Capsula  (fere  matura) 
ovato-eliiptica,  4  cm.  alta,  2  lata,  basi  abrupte  con- 
tracta crassa  cylindrica  laevi,  apice  in  conum  stigma- 
tibus  latis  persistentibus  coronatum  sensim  attenuata. 
Semina  (immatura)  oblique  obovata,  7 — 9  mm.longa 
4 — 5  lata,  facie  concava,  anguste  marginata.  Caulis 
elatus  (  Vi  metr.)  crassus  erectus,  sub  perianthio 
Vs  cm.  latus,  foliis  supremis  longior,  glaberrimus. 
Folia  3  glauca  erecto-patentia  remota,  parti  mediae  et 
inferiori  caulis  imposita,  margine  undulata  parce  et 
sparsim  ciliolata,  sursum  decrescentia,  imum  ad  27 
cm.  longum,  6  latum.  Bulbi  solitarii  tunicae  apice  et 
basi  in  tus  adpresse  fusco-pilosae.  Variât  : 

^  obtusata  :  phyllis  exterioribus  obsolète  rhombeis 
(nec  ellipticis)  apice  obtusatis  margine  irregulariter 
crenu  latis. 

7  luteo-guttata  :  macula  basali  lutea,  phyllis  margine 
crenatis  undulatis. 

Hdb.  In  cultis  suburbiis  ad  Florentiam,  Luccam  et  for- 
san  Nicseam,  unde  specimina  (an  spontanea?)  partim 
monstruosa  (ovario  triplicato)  macula  basali  exsiccatione 
deleta,  ergo  haud  tute  determinanda,  in  herbario  Mus. 
Flor.  vidi.  Varietates  rarissime  prope  Florentiam  :  jS  in 
vallecula  Gamberaja  (Caruel  et  Caldesil),  y  ad  villam  An- 
tinori,  «  aile  Rose  »  (Pari.)  —  E  serotinis;  exeunte  Aprili 
et  Majo  floret. 

Quoad  notas  diflferentiales  T.  spathulatae  Bert.,  confer 
supra.  Planta,  e  poUinis  fabrica,  fere  certe  hybrida,  ex 
hortis  oriunda,  sed  inter  segetes  per  annos  sexaginta 
characteres  suos  mirum  in  modum  servavit,  quod  non 
solum  de  typo  valet,  sed  etiam  de  yarietate  p,  jam  Re- 
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boalio  nota.  Nomen  anceps  et  infaustum  Tulipae  Oeme- 
rianœ^  sensu  Linnseano  non  nisi  tulipas  floristarum  am- 
plectens»  ab  auctoribus  post  Linnseum  promiscue  tulipis 
hortulanorum  speciebusque  spontaneis  inter  se  toto  coelo 
diversis  (etiam  «cabriscapis  I)  adscriptum,  planta  Bebou- 
liana  egregie  definita  prorsus  indignum  et  mutandum 
autumaYÎ. 

12.  T.  planifolia  Jord.  (Icon  in  Jord.  et  Fourr.^ 
t.  XIX,  34).  «  Perianthii  intense  rubri  (ex  icône  ad 
6  cm.  longi)  phylla  elliptico-ovata  basi  praesertim  an- 
gustata,  exteriora  acutiuscula  interioribus  brevioribus 
(et  conspicue  latioribus)  obtusissimis,  omnibus  basi 
macula  atra  rhombea  obsolète  triloba  subcrenulata, 
in  exterioribus  plerumque  apice  ad  oras  margine 
luteolo  in  interioribus  vix  aut  minime  conspicuo 
praedita  phylloque  subquintuplo  breviore  notatis.  An- 
therae  atro-violaceae,  filamento  atro  paulo  longiores, 
stigmata  subaequantes.  (Pollen  ...),  Ovarium  lineari- 
oblongum,  tantum  apice  paululum  angustatum;  stig- 
mata albido-flava,  margine  subplana,  apice  sulco  pri- 
mum  fere  claujso  denique  valde  aperto  praedita  ;  cap- 
sula ovato-elliptica  (50  mm.longa^  22  lata)  basi  abrupte 
contracta,  apice  in  rostrum  longiusculum  attenuata; 
semina  breviter  ovata,  oblique  supra  médium  trun- 
cata.  Caulis  erectus,  subflexuosus,  laevis,  foliis  lon- 
gior.  Folia  pallide  virentia  glabra,  caulina  erecto-pa- 
tula  lanceolata  planiuscula  margine  haud  undulata. 
Bulbus  haud  reptans,  glaber  (?L.),  ovoideus».  Bulbi 
novelli... 

Hab.  Ad  St-Jean-de-Maurienne  (Sabaudia)  nec  alibi. 
Haud  vidi. 

Huic  et  Tulipas  conniventi  arcte  affinis  est  species  nova 
Florentina,  déficiente  bulbo  adhuc  incertae  sedis,  hoc  vere 
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(1884)  e  loco  ignoto  in  emporium  allata  et  promiscue  cum 
aliis  tulipis  rusticis  vendita,  cujus  descriptionem  hue 
addam  : 

13.  T.  Etrusca  Levier.  Periaathium  médiocre  (5 — 7 
cm.  longum)  e  basi  late  rotundata  campanulatum  apice 
expansum,  saturate  coccineum  (in  sicco  rufum),  basi 
extus  flavo-virens  et  brunneo-maculatum.  Phylla  om- 
nia  lanceolata  acuta  inaequalia,  exteriora  paululum 
loilgiora  et  angustiora-elliptica  acutissime  lanceolata 
(saepe  asymetrica,  uno  latere  convexiore),  basi  extus 
viridula  limbo  laterali  et  basali  luteo  angusto,  inte- 
rio.ra  apice  minus  acuta  deltoideo-lanceolata,  basi  extus 
viridula  maculis  2  làteralibus  brunneis  et  oculo  basali 
luteo  insignita;  omnia  apice  penicillata.  Macula  ba- 
salis  interna  atra  phyllis  quintuplo  brevior  obsolète 
triloba,  parte  média  in  triangulum  apice  obtusatum 
vel  subtruncatum  producta,  totam  phyllorum  interio- 
rum  basem  occupans,  superne  limbo  flavo  medio 
evanido  notata,  in  phyllis  exterioribus  non  nisi  ad 
latera  et  ima  base  flavo-limbata.  Antherae  atro-viola- 
ceae  elongato-lineares  superne  angustatae  apiculatae, 
virgineae  ad  2  cm.  longae,  filamentis  atris  basi  flavis 
applanatis  lanceolato-subulatis  2V2  plo,  post  dehiscen- 
tiam  172  plb  longiores.  Pollen  atro-violaceum  sphae- 
ricum  sub  lente  fere  perfectum,  granulis  minoribus 
abortivis  paucis.  Ovarium  cylindricum  lineare,  apice 
haud  contractum,  ^'g  c^-  latum;  stigmata  flavida 
crassitie  ovarii  duplo  latiora,  rotundata,  basi  semicor- 
data,  apice  distincte  canaliculata,  secus  marginem 
papillosa.  Capsula...  Caulis  mediocris  (30 — 35  cm.lon- 
gus)  flexuosus  glaberrimus  foliis  paulo  longior.  Folia 
4 — 5  pallide  virentia  erecto-patula,  summa  2  interdum 
medio  cauU  inserta  et  fere  opposita,  inferiora  latiora 
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remota,  parum  undulata,   omnia  margine  pellucido 
crebre  ciliolata.  Bulbus 

Facie  et  florum  colore  (nec  aliis  notis)  Tulipam  seroU-- 
nom  Reb.  insigniter  revocat  et  eodem  tempore,  ineunte 
Majo,  floret.  Macula  basalis  fere  omnino  ut  in  T.planifolia 
(e  descriptione  et  icône),  sed  in  nostra  phylla  omnia  lan- 
ceôlata  (interiora  haud  obtusissima)  et  pollen  atro-viola- 
ceum.  Affinitas  cum  reliquis  tulipis  mihi  notis  nulla.  — 
An  varietas  insignis  glaberrima  Tulipae  serotinae  ? 

14.  T.  orientalis  Levier  (T.  Hungarica  Borbàs;  T. 
Gesneriana  Rochel.  Bot.  Reise  Banat,  p.  85,  et  Boiss. 
FI.  or.  p.  p.  —  r.  Rocheliana  Janka,  in  exsicc.  — 
T.  Billietiana  Borbàs,  in  exsicc.  olim  ;  T.  Neilreichii 
Borbàs,  in  exsicc.)  Perianthium  5 — 7  cm.  longum,  e 
basi  rotundata  campanulatum  lœte    flavum;   phylla 
plerumque  aequilonga,  exteriora  paululum  angustiora 
elliptica  de  medio  utrinque  aequaliter  attenuata  acuta, 
vel  interioribus  obovatis  apice  magisrotundatis  abrupte 
mucronatis  penicillatis  fere  conformia.  Macula  basalis 
nulla.  Antheraî  flavae  lineares  apice  attenuatae  apicu- 
latae  (cca  43  mm.  longae,  3  latae)  filamentis  applanatis 
lanceolato-subulatis  abunde  sesquilongiores,  post  de- 
hiscentiam  et  in  sicco  subaequilongae.  Pollen  luteurn 
sphaericum  perfectum.  Ovariuiïi   tenue   cylindricum 
apice  haud  aut  vix  angustatum  phyllis  subtriplo  bre- 
vius  (in  sicco  15  mm.  longum,  2  latum);  stigmata 
crassitie  ovarii  duplo  vel  paulo  minus  latiora,  rotun- 
data^  sulco  parum   profundo   canaliculâta,    margine 
tenuiter  papillosa  puberula.  Capsula  elongato-elliptica, 
5 — 7  cm.  longa,  17« — 17*  I^tsi  utrinque  fere  aequaliter 
angustata,  apice  in  conum  ad  centimetrum  longum 
stigmatum  residUis  parvis  coronatum  attenuata.   Se- 
mina  obsolète  trigona,  6  mm.  longa,   4V2  lata,  saepe 
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latere  embryon!  opposito  lineola  atra  notata,  margine 
latiusculo.  Caulis  erectus  flexuosus  glaberrimus  gra- 
cilisi  foliis  longior,  ad  35  cm.  altus,  capsulifer  valde 
incrassatus  elongatus  (ad  50  cm.),  parte  subterranea 
brevi  subverticali.  Folia  3 — 4  glauca,  firma,  erecto- 
patentia,  remota  (2  superiora  interdum  approximata, 
fere  opposita),  parti  mediae  et  inferiori  caulis  impo- 
sita,  omnia  margine  planiuscula  glaberrima,  imum 
ad  26  cm.  longum  4 — 572  latum.  Bulbi  ovati  me- 
diocris  tunicae  intus  adpresse  strigosae.  Bulbi  novelli, 
ut  videtur,  sessiles,  folia  lanceolato-elliptica  ad  34  cm. 
longa,  5  lata,  inferne  longe  attenuata  edentes.  — Variai 
phyllis  plus  minus  rotundatis,  interioribus  interdum 
apice  obtusissimis  subemarginatis  obsolète  crenulatis, 
capsula  minus  elongata  rostro  breviore. 

Hah.  In  rupibus  pendentibus  vallis  Kazân,  ad  Danubium 
inferiorem  et  in  Oriente  ad  rivum  Kara  Georgiae  Caucasi- 
cae  prope  Elisabethpol  (Hohenacker,  Unio  itin.  1834). 
Aprili  et  Majo  floret. 

Nomen  a  cl.  Borbàs  plantae  in  Oriente  verosimiliter 
latius  diffusse  impositum  prioritate  indubia  gaudet,  sed 
geographice  improprium.  —  Antherae  (siccae)  in  specimi- 
nibus  Georgicis  interdum  valde  contractae,  filamentis  du- 
plo  breviores,  sed  phylla  sequilonga  fere  conformia,  folia 
haud  ciliata  et  reliquae  notae  omnino  ut  in  Tulipa  Hunga- 
rica.  Spécimen  authenticum  Georgicum  cum  schedula 
Hohenackeriana  :  T.  Oesneriana  L.  in  herbario  Mus.  Flor. 
asservatum  a  div.  Parlatore  propter  dissimilitudinem  in- 
gentem  cum  T.  Oesneriana  sua  (connivente  mihi)  inter 
tulipas  indeterminatas  ad  calcem  generis  relegatum  fuit, 

15.  T.  Billietiana  Jord.  (rev.  Billiet  dicata,  saepe 
erronée sub  T.  Billetiana  citata).Perianthium  5 — 6  cm. 
longum    e    basi   rotundata    campanulatum    intense 
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aureum  (coloris  Jonquillae  Didier)  margine  interdum 

rubro-aurantiaco    sutTusiim.    Phylla    valde    concava 

elliptico-ovata,  exteriora  manifeste  longiora  de  imdio 

utrinque  attenuata  lanceolata  acuta  apice   puberula, 

interiora  latiora  tertio  superiore  magis  rotundata  longe 

apiculata  apiculo  late  triangulari  obtusiusculotrinervio 

puberulo,  omnia  quarto  inferiore  abruptius  contracta 

(praesertira  in  sicco).  Antherae  virgineae  luteae  lineares 

apice  acutatae  haud  mucronatae  (cca  14  mm.  long», 

4  latae)  filamentis  applanatis  lanceolato-subulatis  satu- 

ratius  luteis  uninerviis  sesquilongiores,  post  dehiscen- 

tiam  et  in  sicco  fere  aequilongae  vel    paulo  breviores. 

Pollen  citrinum  imperfectum,  granulis  abortivis  defor- 

mibus  copiosis.  Ovarium  crassum  cylindricum   apice 

haud  angustatum,  phyllis  2VaPlo,   parum   provectius 

duplo  brevius,  ad  25  mm.  longum,  5  latum  ;  stigmata 

ampla    flavo-virentia    crassitiera    ovarii    plus    duplo 

superantia  basi  profunde  semicordata   descendente, 

apice    sulco    modice    aperto    canaliculata,    margine 

crebre  papillosa  puberula.    Capsula  elliptica  (6  cm. 

longa,  2^8  lata)  utrinque  sed  apice  longius  attenuata, 

in  conum  crassum   stigmatum  residuis  late  bilobis 

coronatum  abiens.  Semina  oblique  ovata  uno  latere 

linea  recta  truncata,  margine  latiusculo.   Caulis  erec- 

tus  flexuosus  glaberrimus  crassus,   foliis  longior,  ad 

42 — 47  cm.  altus,  parte  subterranea  brevi  obliqua  vel 

subhorizontali.  Folia  4  glauca  moUia  erecto-patentia, 

remota,  parti  mediae  et  inferiori  caulis  imposita,   late 

lanceolata  acuta,  margine  valde  undulata  haud  ciliata, 

iraum  20 — ^22  cm.  longum,  ad  4Va  latum.  Bulbi  me- 

diocris  elongato-ovati  tunicae  intus  adpresse  et  sparsim 

pilosae.  Bulbi  novelli,  ut  videtur,  sessiles,  1 — 2  intra 

tunicam    communem    absconditi    folium    angustum 

lineari-lanceo latum  inferne  longe  attenuatum  edentes. 
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Hab,  In  Sabaudia,  ad  St-Jean-de-Maurienne.  Floret 
Majo.  A  T.  Orientali,  cui  multis  characteribus  arcte  affi- 
nis,4)hyllis  inaequilongis,  ovario  stigmatibusque  majori- 
bus,  foliisque  undulatis  leviter,  polline  vero|graviter  dif- 
fert,  ita  ut  ambas  in  unicam  speciem  unire  non  ausus 
sum.  Suspicio  originis  hybridae  convalidatur  colore  rubro- 
aurantiaco,  phyllis  interdum  suflfuso  (Jordan),  et  consan- 
guinitas  cum  tulipa  quadam  rubriflora  (forsan  T.  Didieri) 
haud  improbabilis.  Rêvera  ï.  Billietianam  diu  pro  varie- 
tate  aurea  T.  Didieri  (*)  mediante  var.  p  ad  priorem 
transeuntis  habui,  sed  folia  in  T.  Billietiana  margine  gla- 
bra  (nec  ciliata),  macula  basalis  nuUa  (in  varietate  flava 
T.  Didieri  nunquam  evanida,  Jordan),  capsula  apice  mi- 
nus abrupte  angustata,  stigmatum  residuis  duplo  majori- 
bus  ;  discrimen,  confiteor,  laeve,  sed  omnibus  perpensis, 
non  minoris  momenti  quam  notae,  quibus  ex.  gr.  ï.  oculus 
solis  et  T.  prsecox  ab  omnibus  auctoribus  distinguuntur. 


§  b.  AMBIGUS.  ScapuSy  in  iisdem  speciebus,  glaber,  cilîatus 
aut  dense  pubescens.  Flores  e  minoribus. 

16.  T.  Schrenkii  Regel  {T,  Gesneriana  p  minor 
Boiss.,  FI.  Or.,  V,  p.  194).  Perianthium  parvum,  27» — 
3  cm.  longum,  e  basi  rotundata  campanulatum,  cocci- 
neum  vel  flavum.  Phylla  aequilonga,  late  elliptico- 
lanceolata,  omnia  acuminata  apice  minute  puberula, 
exteriora  acutiora  saepe  breviter  caudata,  interiora 
prioribus  plerumque  aequilata  apice  interdum  pau- 
lisper  emarginata  apiculo  latiusculo  truncato  trinervio. 
(Flores  in  sicco  colorem  haud  amittunt.)  Macula 
basalis  phyllis  triple  brevior  lutea  (vel  nigvicdins  Regel) . 

(1)  Nec  T.  planifoliaR,  ut  calami  lapsu  dixi  in  Orig..  tul.  Sav.  It., 
p.  15. 
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Stamina  phyllis  subduplo,  in  sicco  2V8plo  breviora; 
antherae  virgineae  anguste  lineares  elongatas  apice  atte- 
nnatdB,  filamentis  applanatis  ianceolato  -  subulatis 
subaequilongae  vel  longiores,  post  dehiscentiam  sesqui- 
breviôres.  Pollen  aureum,  subaqua  globosum,  granulis 
fere  omnibus  perfecte  evolutis.  Ovarium  gracillimum 
apice  angustatum  ;  stigmata  parva  rotundata  margine 
puberulo-papillosa;  sulco  aegre  perspiciendo,  latitu- 
dine  crassitiem  maximam  ovarii  vix  aequantia.  Capsula 
elliptica  Irigona  late  ovata,  2  cm.  longa,  1  lata, 
superne  ()btusior  tumidior,  apice  abrupte  in  rostrum 
conicum  brève,  stigmatibus  siccis  minutis  tricornibus 
coronafum,  contracta.  Semina  plana,  obsolète  del- 
toidea,  5  mm.  longa,  4  lata,  anguste  marginata.  Caulis 
gracilis  erectus,  sub  anthesi  15 — 22  cm.  altus,  fructifer 
crassior,  rigidior,  ad  32  cm.  longus,  medio  inferiore 
longe  nudus,  plerumque  glaber,  sed  iisdem  in  locis 
etianû  dense  pubescens  (T.  Gesneriana  var.  pubescens 
Becker;  pi.  astrachan.  exsicc);  parte  subterranea 
6—8  cm.  longa  attenuata  subverticali.  Folia  3  remo- 
tiuscula,  parti  mediae  et  superiori  caulis  imposita, 
sursum  decrescentia,  superiora  erecto-patula,  imum 
saepe  arcuatum  deflexum,  lanceolata  acuta  utrinque 
angustata,  canaliculata,  vix  undulata,  glabra,  vel  (in 
speciminibus  scabriscapis)  margine  et  facie  superiore 
tenuiter  pubescéntia.  Bulbus  parvus  elongato-ovatus, 
ut  videtur,  «olitarius,  tunicis  intus   adpresse  pilosis. 

Hàb.  In  Rossia  australi  et  austro-orientali  (Odessa, 
Sarepta,  etc.)  Area  geographica  :  Sibiria  altaïca,  ad  radi- 
ées boréales  Caucasi,  in  Campis  Caspiis,  nec  non  in  Arme- 
nia  et  Persia,  si  T.  Armena  Boiss.  indubie  hue  pertineat, 
quod  iterum  capsularum  comparatione  examinandum. 

Hanc  celebb.  Regel  et  Baker  Tulipse  Gesnerianae  Lin- 
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naei  (id  est  floristarum)  typum  silYestrem  esse  affirmant* 
sed  T.  Schrenkii,  in  hortis  Angliae  culta,  characteres  suos, 
ut  ex  icône  in  Bot.  Mag.  6439  perbelle  patet,  haud  muta* 
vit  et  a  formis  omnibus  Tulipae  hortulanorum  phyllis 
aequilongis  acutatis,  ovarii  et  capsulse  forma,  scapo  saspe 
piibescente  et  parvitate  omnium  partium  culturâ,  ut  vide- 
tur,haud  rautabili,  nec  non  foliis  parti  superiori  caulis  in- 
sertis  toto  cœlo  abhorret.  A  T.  Orientali,  praeter  florum 
colorem,  maxime  discrepat- forma  capsulse,  phyllis  omni- 
bus acuminatis,  scapo  saepe  pubescente. 

17.  T.  serotina  Reboul;  perianthium  médiocre 
4V2 — 57,  cm.  longum,  a  basi  late  rotundata  campa- 
nulatum,  quarto  superiore  paulisper  strangulatum, 
apice  expansum,  utrinque  saturate  coccineum  ima 
base  extus  auguste  flavo-limbatum,  in  sicco  cito 
decolor,  ferrugineum,  haud  punctatum.  Phylla  exte- 
riora  interioribus  aequilata  paululum  longiora  elliptica, 
de  medio  utrinque  fere  aequaliter  angustata,  lanceolata 
acuta  caudata,  apice  puberula,  interiora  superne 
magis  rotundata  abruptius  in  apiculum  puberulum 
desinenlia,  omnia  in  sicco  basi  valde  contracta. 
Macula  basalis  (in  sicco  cito  evanida)  nigra,  phyllis 
quintuplo  brevior,  ambitu  rhombea,  exacte  obtrian- 
gularis,  medio  plerumque  in  dentem  nigrum  tenuissi- 
mum  V2  cm,  longum  producta,  caeterurn  tenuiter 
erosulo-denticulata  apice  haud  flavo-limbata,  sed  ima 
basi  auguste  aureo-marginata.  Stamina  phyllis  2V2PI0 
breviora;  antherae  virgineae  atro-violaceae,  elongato- 
ellipticae  apiculatœ,  filamentis  atris  basi  luteis  dilatatis 
auguste  lanceolato  -  subulatis  sesquilougiores^  post 
dehiscentiam  subaequilongae.  Pollen  aureum  vel  viri- 
dulum,  siccum  irregulariter  polyedricum,  sub  aqua 
globosum,  granulis  abortivis  deformibus  vacuis  fere 
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tôt  quot  perfectis.  Ovarium  lineari-cylindricum  gracile 
(17—19  mm.  longum,  3— 37»  latum),  apice  paulisper 
angustatum,  in  sicco  magis  contractum;  stigmata 
rotundata  capitata,  lateraliter  defluentia,  sulco  aegre 
perspiciendo,  margine  tenuissime  papilloso-puberula, 
crassitie  maxima  ovarii  paulo  latiora^  in  sicco  abunde 
sesquilatiora.  Capsula  (immatura)  elongato-elliptica, 
30  mm.  longa,  9  lata,  apice  in  rostrum  acutum  tenue 
5  mm .  longum  stigmatibus  siccis  rostro  multo  latio- 
ribus  coronatum  abrupte  contracta.  Semina...  Caulis 
debilis  flexuosus^  22— 35  cm.  altus,  supeme  nudus, 
foliis  longior,  inferne  glaber,  supra  foliorum  inser- 
Uonem  sparsim  et  minutissime  puberulus,  rarius 
omnino  glaber  (in  planta  culta  magis  villosus),  parte 
subterranea  brevi,  5  cm.  longa,  oblique  descendente. 
Folia  3 — 4  glauca,  erecto-patentia,  lanceolata-acuta 
basi  angustata,  canaliculata,  facie  glabra,  margine 
ciliolata,  parum  undulata,  parti  media&  et  inferiori 
caulis  inserta,imum  longius  vaginans  14 — 22  cm.  lon- 
gum, 278—378  latum.  Bulbi  parvi  elongato -  ovati 
tunicae  intus  adpresse  pilosœ.  Bulbi  novelli  2—3  intra 
tunicam  communem  sessiies,  folia  angusta  lineari- 
lanceolata  margine  haud  ciliata  edentes. 

Hab.  Ad  merid.  Florentiae,  loco  hucusque  unico:  in 
s^ris  ad  villam  Antinori,  aJle  Rose,  ubi  Reboul  detexit 
et  nuper  characteribus  haud  mutatis  iterum  reperta  est. 
—  Floret  exeunte  Aprili  et  Majo,  Tulipa  spathulata  paulo 
serius.  —  AflSnitatem  quemdam  cum  T.  Schrenkii  praebet, 
sed  origo  hortensis  et  hybrida  e  pollinis  qualitate  fere 
indubia.  Forma  glabra,  ut  videtur,  rarissima,  inter  spe- 
cies  prioris  sectionis  non  nisi  cum  T.  connivente,  plani- 
folia  et  Ëtrusca  comparanda,  a  quibus  praecipue  differt 
floribus  minoribus,  phyllis  basi  valde  contractis,  macula 
basali  supeme  haud  flavo-limbata. 
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§  c.  SCABRISCAP^.  Scapus  pubescens. 

48.  T.  Passeriniana  n.  sp.  (T.Didieri  Passerini  in 
Nuov.    Giorn.    bot.    Ital.    1871,  p.  468,  non  Jord.); 
perianthium  4^5  cm.  longum,  e  basi  rotundata  cam- 
panulatum  intense  coccineum,  «  macula  basali  nigri- 
cante  uni-  vel  tridentata  flavo-limbata  ï>,  phyllis  om- 
nibus late  ellipticis  ovatis  apice  puberulis,  exterio- 
ribus  conspicue  longioribus'paulo  latioribus  lanceolatis, 
non   caudatis  (medio  28—30  mm.  latis),  interioribus 
tertio  superiore  dilatatis  (25—28  mm.  latis)  rotundatis 
obtusis,  s8Bpe  emarginatis,  apice  abrupte  in   acumen 
parvum  triangulare  desinentibus,  vitta  média  in  sicco 
pallidiore.     Stamina  perianthio  cir citer  2V2PI0    bre- 
viora;  antherae  virgineae  elongato-ellipticae  apiculatae 
filamentis  nigricantibus  basi  glabris  lanceolato-subu- 
latis  applanatis  plus  duplo  longiores,  post  dehiscentiam 
sesquilongiores  ;  pollen  aureo-fuscum  globosum,  gra- 
nulis  minoribus  decoloribus  abortivis  copiosis.  Ovarium 
gracile   cylindricum   (42  mm.   longum,     2V2  latum) 
apice  haud  contractum,  médias  antheras  subaequans, 
stigmatibus  rotundatis  basi  parum   replicatis,  sulco 
vix  perspicuo,    margine  puberulo,  latitudine   crassi- 
tiem  ovarii  paululum  superantibus  (3  mm.  latis).  Cap- 
sula... Caulis  30 — 35  cm.  altus,  superne  2  mm.  crassus, 
dense  pubescens  pilis  in  sicco  aureis,  pubescentia 
deorsum  decrescente,  imo  caule  nuUa;  parte  subter- 
ranea  5 — 7  cm.  longa  oblique  descendente.  Folia  terna 
remota,   infra  médium  caulem  imposita,  omnia  late 
lanceolata  valde  undulata,   pagina   superiore,    prae- 
sertim  prope  basin  amplexicaulem  ad  et  inter  nervos 
sub  lente  crebre  ciliata,  margine  pilis  brevibus  sursum 
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sparsis  et  rarioribus  obsita,  scapo  longiora  demum 
breviora,  imum  ad  27  cm.  longum,  779  latum.  Bulbus 
elongato-ovatus  mediocris  ;  tunicae  exteriores  castaneaê 
intus  tota  superficie  dense  cinereo-strigosae,  setis 
longis  adpressis  ;  tunicae  interiores  fusco  -rubellae 
glabrae.  Bulbi  novelli  gregarii. 

Hab.  in  agris  môntis  Oiogo  prope  pagum  Lugagnano 
ditionis  Placentinae  (Ital.  bor.),  unde  specimina  viva 
habuit  cl.  prof.  G.  Passerini  et  sicca  mihi  bénévole  com- 
municavit.  Floret  medio  et  exeunte  Aprili.  Pulcherrima 
tulipa,  inter  omnes  Europae  scabriscapas  egregie  distincta 
proportione  et  latitudine  phyllorum,  stigmatibus  parvis, 
indumento  cinereo  et  dense  strigoso  thnicarum.  A  T. 
Turcarum  Gesn.  {sfvuiveolente  Roth),  cujus  forsan  proies 
hybrida,  differt  imprimis  foliis  haud  ad  caulis  basin 
confertis,  bulbi  tunicis  exterioribus  haud  pilosulis  sed 
dense  strigosis,  stigmatibus  crassitiei  ovarii  fere  aequi- 
latis. 

19.  T.  Turcarum  Gesner  4561  (in  Cord.  Valer., 
annot.in  Ped.  Dioscor.,  cum  icône  ;  -  T.  Gesneriana  L. 
pro  parte;  -  T,  suaveolens  Roth  1797).  «  Perianthium 
3 — 6  cm.  longum,  suaveolens,  campanulatum,  tandem 
patentissimum,  erectum,  coccineum,  interdum  flavo- 
marginatum  vel  variegatum,  phylla  conformia  ellipti- 
co -  lanceolata  breviter  apiculata  vel  obovata  obtusa. 
Macula  basalis...  Stamina  perianthio  tripio  breviora, 
antherae  luteae  filamentis  longiores.  Pollen...  Ovarium 
(11 — 14mm.  longum)  cylindricum,  stigmatibus  crassitie 
ovarii  sesquilatioribus.  Capsula... Caulis  humilis  strie- 
tus  pubescens,  pedunculus  conspicue  griseo-velu- 
tinus.  Folia  3—4  prope  basin  caulis  conferta  glauca 
planiuscula,  florem  aequantia  vel  superantia  secus 
faciem    griseo  -  pubescentia,    ima    lorato-lanceolata, 
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superiora  lanceolata  multo  minora.  Buibi  ovoidei 
tunicae  intus  glabrae  vel,  apice  praesertim,  adpresse 
pilosaB.  Bulbi  novelli  sessiles.  » 

Hab.  In  Rossia  australi,  Tauria  et,  extara  Europae  limi- 
tes, in  Caucaso  (ex  Regel).  In  hortis  diutissime  culta  sub 
nomine  Dm  van  Thol  et  verisimiliter  prima  tulipa,  e 
Byzantio  in  hortos  Europae  introducta.  Icon  antiqua  Ges- 
neri  et  ejus  descriptio  TuMpœ  Turcarum  non  nisi  in  T, 
suaveolentem  quadrant;  flos  dicitur  <r  pulcherrime  rubens 
intus  subflavus,  odore  mavissimo^  Uni  et  subtUi  praeditus, 
stamina  crocea,  folia  4  albicantia,  crassa,  valde  minus 
undulata  quam  in  icône  i»,  ubi  manifeste  ad  hasem  cauMs 
conferta  figurata  sunt.  —  Specimina  sicca  spontanea  non 
vidi  (in  herbariis  Mus.  Florentini,  Boissier,  de  Candolle 
desiderantur)  et  phrasem  diagnosticam  valde  incompletam 
ex  Baker  et  Boissier  excerpsi.  Species,  ut  videtur,  raris- 
sima  aut  rarissime  in  locis  natalibus  lecta. 

20.  T.  Sommierii  Lev.  (Orig.  tul.  Sav.  It.,  p.  45); 
perianthium  4 — 5  cm.  lôngum,  e  basi  rotundata  cam- 
panulatum,  pulchre  roseum  fundo  flavidum,  colore 
flavido  gradatim  in  roseum  transiente,  in  sicco  ferru- 
gineum  livido-tinctum  ;  phylla  aequilata  ovato-elliptica, 
utrinque  de  medio  fere  aequaliter  angustata,  exteriora 
lanceolata  acuminata  caeteris  paululum  longiora,  inte- 
riora  superne  magis  rotundata  breviter  apiculata  inter- 
dum  obtusata  crenulata,  omnia  apice  puberula.  Sta- 
mina in  sicco  phyllis  Sy^ — 3plo  breviora;  antherae 
elongato-lineares  apice  angustat»  mucronulatae,  virgi- 
neae  filamentis  superne  nigricantibus  plane  lanceolato- 
subulatis  plus  duplo,  post  dehiscentiam  sesquilon- 
giores.  Pollen  aureum  sphaeroideum  fere  perfectum, 
granulis  vacuis  abortivis  perpaucis.  Ovarium  gracile 
lineari-cylindricum,  in  sicco  13—20  mm.  longum,  2 — 
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2  V,  latum,  apice  vix  arï]^ustatum  ;  stigmata  crassitie 
ovarii  duplo  latiora  (5 — ^5Vi  mm.),  ad  latera  ovarii  basi 
profunde.  semicordata  descendentia,  distincte  canali- 
culata,  margine  dense  puberulo-papillosa  pilis  albi- 
cantibus.  Capsula...  Caulis  elatus,  42 — 48  cm.  altus, 
sub  lente  dense  puberulus  scabriusculus,  ima  basi 
laevis,  parum  flexuosus  strictus,  apice  attenuatus 
2  mm.  crassus,  foliis  supremis  subaequilongus  vel 
paulo  longior,  parte  subterranea  brevi,  oblique  des- 
cendente.  Folia  3  glauca  firma,  valde  remota,  parti 
mediœ  et  inferiori  caulis  imposila,  omnia  erecto-pa- 
tentia,  lanceolata  acuta,  canaliculata,  pagina  superiore 
sub  lente  sparsim  puberula,  margine  longius  et  cre- 
brius  ciliata,  parum  undulata.  Bulbus  mediocris 
elongato-ovatus,  tunicis  intus  glabris,  basi  tantum 
fulvo-pilosis.  Bulbi  novelli... 

Hab.  Hucusque  unice  in  neniorom  subapenninis  (haud 
in  agris  cultis)  supra  Villam  Pratolino  ad  sept.  Florentiae, 
ubi  die  26  April.  1871  cl.  et  amiciss.  Steph.  Sommier  de- 
texit  et  specimina  6  conformia  legit.  —  Faciès,  in  sicco, 
potius  T.  negledœRéb.  quam  T.  strangulatœ  Reb.,  phyllis 
plerumque  longe  caudatis,  bulbi  tunicis  magis  pilosis 
distincts^;  ambse  insuper  a  nostra  differunt  foliis  facie 
glabris.  In  série  multicolore  Tulipse  strangulatae  varieta- 
tum  specimina  rosea  aut  roseo-tincta  nunquam  occurrunt. 
Affinitas,  praeter  foliorum  pubescentiam,  fere  nuUa  cum 
T.  Turcarum,  foliis  prope  caulis  basem  confertis  et  indu- 
mçnto  densiore  griseo  longe  aliénas.  Stirps  certe  recentior, 
forsan  e  disseminatione  tulipae  scabriscapse  cujusdam 
cultae  enata,  sed  pollen  fere  perfectum;  an  tamen  proies 
insigniter  transformata  T.  neglectse  vel  T.  strangulatas  f 

21.  T.  neglecta  Reboul.  (T.  strangulata  var.  neglecta 
Reb.  serius.  —  T.  scabriscapa  var.  primulina  Fox- 
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Strang.  in  Bot.  Reg.  t.  4990,  fig.  4.  —  T.  scabriscapa 
Y  Hawardeniana  Bertol.  —  T,  variopicta  Pari,  non 
Reb.  —  T.  Bonarotiana  Caruel  non  Reb.).   Perian- 
thium  5—672  cm.  longum,  utrinque  pulchre  citrinum» 
e  basi  late  rotundata  campanulatum,   sub  apice  haud 
constrictum  modice  expansum,  phyllis  superne  pau- 
lum  conniventibus.  Phylla  elliptica,  late  lanceolata,  in 
apiculum  brève  obtusiusculum  puberulum  desinentia, 
nunquam  longe  caudata,  exteriora  parum  longiora  de 
medio  utrinque  œqualiter  attenuata,  interiora  tertio 
superiore  exterioribus  paululum  latiora  magis  rotun- 
data,   vitta  média    pallidiore  notata.  Macula  basalis 
hyalina  flavida,    phyllis  quadruplo    brevior.    Stamina 
lutea  in  sicco  phyllis  Q^splo  breviora;  anthérae  e  basi 
truncata  elongato-lineares  sursum   attenuatae   apicu- 
latae,  virgineae  filamentis  applanatis  lanceolato-subu- 
latis  intensius  luteis  2V2PI0,    post   dehiscentiam  ses- 
quilongiores.  Pollen  .siccum  polyedricum  sphaeroideum, 
sub  aqua  globosum  perfectum,  granulis  vacuis   per- 
paucis  aut  nuUis.   Ovarium  cylindricum  ad  20  mra. 
longum  5  latum,  apice  contractum,  stigmatibus  cras- 
sitiei  maximae  ovarii  aequilatis  raro  paulo  latioribus, 
basi  semicordata  descendentibus,   conspicue  canali- 
culatis  margine  puberulo  papillosis.  Capsula...  Caulis 
flexuosus  erectus,  20 — 40  cm.  altus,  crassus,  ima  basi 
glaber,  inter  foliorum  insertiones  sparsim   pilosulus, 
medio  superiore  crebrius  pubescens,  foliis  plerumque 
longior   rarius   subaequalis,  parti  subterranea  brevi, 
2 — ^5    cm.    longa,  oblique  descendente.    Folia  3 — 5 
erecto-patentia  sursum  decrescentia,   late  lanceolata 
acuta  canaliculata,  parti  mediae  et  inferiori  caulis  im- 
posita,   inferiora  remota,  2  superiora  saepe  approxi- 
mata  fere   opposita,  facie   glabra,  margine  undulata 
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ciliolâta;  imum  13— 20  cm.,  in  individuis  maximis  ad 
24  cm.  longura,  3—4  latum.  Buibi  subrotundi  medio- 
cris  tunicae  intus  glabrae,  apice  sparse  et  parce  ad- 
presse-pilosaB.  BuIbi  novelli  sessiles,  intus  et  extra 
tunicam  comraunem  dense  coacervati,  elongato-ovati 
oblique .  rostrati,  tunicis  interioribus  fusco-rubellis, 
folia  simplicia  anguste  lanceolata,  inferne  in  portionem 
filiformem  ad  13  cm.  longam  attenuata,  margine  haud 
ciliata  edentes.  Variât  : 

P  alro-guttata  :  phyllis  basi  nigro-maculatis,  macula 
rhombea  obovata  rotundata  vel  obscure  et  irregulariter 
lobata  apice  eroso-denticulata,  phyllis  subquadruplo 
breviore. 

Rah.  In  agris  et  ad  eorum  margines  incultes  hic  inde 
circa  Florentiam,  unde  quotannis  magna  manu  venalis  ia 
emporium  Importatur.  Var.  p  ex  emporio  habui  et  ipse  legi 
in  clivo  herboso  inculte  supra  pagum  Tavarnuzze,  ad 
merid.  Florentiae,  socio  cl.  de  Martelli,  die  21  Apr.  1884. 
Species  temporibus  Michelii  Florentiae  ignota  nec  ultra 
limites  Agri  J^lorentini  diffusa,  probabiliter  ex  hortis 
oriunda  et  subspontanea  facta.  A  T.  stranffulata,  cui  jun- 
xerunt  auctores  omnes  et  demum  ipse  Reboul,  notis  non- 
nuUis,  mihi  specificis,  diflferre  videtur,  praecipue  ovario 
apice  contracto  (nec  cylindrico-lineari  sequali),  stigmati- 
bus  minus  latis,  ovarii  crassitiem  aequantibus  (nec  dimi- 
dio  superantibus),  perianthio  superne  haud  strangulato, 
phyllis  nunquam  caudatis,  obtusioribus,  et,  quod  forsan 
majoris  momenti,  polline  perfecto  (nec  valde  imperfecto). 
Origo  ambarum  inde  verisimiliter  aliquantulum  diversa. 
Insuper  color  perianthii  citrinus  in  sérié  maxime  naturali 
Tulipœ  strangulatœ,  variopictœ  et  Bonarotianœ,  inter  coc- 
cineum,  luteo-aureum  et  auriantiacum  ludentium,  nun- 
1  quam  observatur. 


22.  T.  Bœotica  Boiss,  et  Heldr.  (T.  strangulata 
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idr.,  pi.  Graec.  exsicc.  non  Reboul.)  Perianthiurn 
;— 6  cm.  longum,  intense  purpureum,  e  basi  rotun- 
,a  campanulatum  modice  expansum;  phylla  elliptica 
ceolata,  longe  et  anguste  acuminata,  aequilala; 
.eriora  iongiora  de  medio  utrinque  sed  apicem  ver- 
1  magîs  attenuata,  interîora  quarto  superiore  latiora 
ce  abruplius  caudata,  acumine  in  omnibus  minute 
alo  2—3  mm.  longo.  Macula  basalis  «  oblongo- 
saris  flavido-marginata  »  (Boiss.),  in  sicco  aegre 
tinguenda,  phyllis  subquadruplo  (?)  brevior.  Slamina 
sicco  phyllis  2'/îPlo  breviora;  antherse  virgineœ 
3  lineares  apice  attenuatse  mucronulatse  fitamentis 
n^-icantibus  applanatis  lanceolato-subulalis  sesquiion- 
■res,  post  deliiscentiam  subœquilongse;  pollen  au- 
im  globosura  perfectum.  Ovarium  cylindricum 
ce  haud  contractum,  il  mm.  longum,  3Va  latum, 
;mata  rotundata  basi  semicordata  descendenlia 
irgine  papillosa  crassitie  ovarii  sesquilatiora.  Cap- 
a...  Caulis  flexuosus  erectua  humilis,  20 — 30  cm. 
lis  superne  2  mm.  crassus,  inferne  longe  nudus, 
ber,  supra  foliorum  inserlionem  et  tolo  medio 
leriore  pube  brevi  et  crebra  vestitus,  parte  subter- 
lea  valde  elongata,  oblique  descendante.  Folia  3 — 4 
•âus  médium  caulem  vel  superius  sita,  lanceolata 
ita  erecto-patentissima,  inferiora  arcuato-deflexa, 
igis  approximata,  canaliculata,  undulata,  facie  gla- 
i  margine  ciliolata;  superiora  scapo  Iongiora,  imum 
1 14  cm.  longum  3  latum.  Bulbi  mediocris  tunicae 
ce  et  basi  adpresse  pilosae.  Bulbi  novelli. . . 
î  Euanthiœ  {T.  Euantkiœ  Orph.)  Boiss.  a  typo 
;edit  statura  humiliore,  periantbio  majore  ad  T'/gcm. 
igo,  phyllis  interioribus  brevius  caudato-acuminatis, 
jmatibus  craaaitiè  ovarii  duplo  latioribus.  Macula 
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basalis  (in  specirnine  herbarii  Boiss.)  nigricans,  elon- 
gato-obovata,  in  phyllis  exteriorib'us  angustior,  obscure 
tridentata^  circumcirca  late  flavo-Iiinbata,  in  phyllis 
interioribus  apice  magis  rotundata,  limbo  ad  latera 
maculae  minus  defluente.  Antherae  (siccae)  elongato- 
ovatae,  d2  mm.  longae  4  latae,  obtusissimae  emarginata?. 
filamentis  atro-purpureis  luteo-subulatis  sesquiiongio- 
res;  pollen fusco-aureum  globosum  perfectum.  Caulis 
dense  pubescens  23  cm.  altus,  parte  subterranea 
8—9  cm.  longa,  follis  paulo  brevior.  Folia  sat  appro- 
ximata,  medio  cauli  inserta,  valde  glauca,  crassiuscula, 
undulata,  margine  ciliata;  superius  erecto-patens, 
inferiora  patentissima,  arcuato-deflexa,  imum  14  cm. 
longum  4  latum.  Bulbus  crassus  rotundus  32  mm. 
latus  et  altus;  tunicae  castaneœ  lucidae  intus  glabrae, 
apice  sparsim  et  longe  pilosœ. 

Ràb.  In  depressis  et  montanis  Graeciae  (in  agris  mari 
finitimis  Bœotiae  ad  flumen  Asopum  prope  Oropos,  circa 
Thebas,  in  monte  Parnes,  p  in  regione  média  montis 
Malevo  Laconiae  prope  Xerocampo).  Exeunte  Aprili  et 
ineunte  Majo  floret.  Forsan,  monente  cel.  Boissier,  stirps 
silvestris  speciei  sequentis»  oui  notis  gravioribus  arcte 
affinis  ;  differt  tamen  macula  basali,  saltem  in  T.  Euan- 
thiœ,  haud  obvefse  cordata,  foliorum  insertione  et  praeser- 
tim  bulbis,  ut  videtur,  haud  gregariis  (quod  iterum  exa- 
minandum),  nec  non  polline  perfecte  evoluto.  Ambas 
idcirco  ad  intérim  spécifiée  distinguere  malui. 

23.  T.  strangulata  Reboul  (T.  scabriscapa  var. 
strangulata  Fox-Strang.,  in  Bot.  Reg.  t.  1990,  fig.  3). 
Perianthium  4' /g — 8  cm.  longum  e  basi  rotundata  cam- 
panulatum,  sub  apice  laeviter  constrictum,inodorum, 
saturate  coccineum  extus  basi  luteum  macula  obscu- 
riore   cinereo-livida,   in  phyllis   exterioribus   biloba. 
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Phylla  elliptico-lanceolata  acuminato-caudata,  inaequi- 
lata,  exteriora  interioribus  non  nihil  angustiora  con- 
spicue  longiora,  de  raedio  utrinque  aequaliter  attenuata 
acumine  triangulari  subulato  angusto  5 — 8  mm.  longo 
penicillato,   interiora  tertio    superiore  latiora   magis 
rotundata  abrupte  in  acumen  vix  3  mm.  longum  pu- 
berulum  desinentia.  Macula  basalis  ampla  brunneo- 
atra  ambitu  rhombea  phyllis  4 — 5plo  brevior,  in  phyl- 
lis  interioribus  non  nisi  apice  luteo-marginata  medio 
obscure    unidentata,    limbo  ambitu  obscure  cordato 
medio  dentato  ad  latera  phylli  dilatato  et  sursum  pro- 
ducto^  in  phyllis  exterioribus  saepe  obscure  tridentata 
angustior,    circumcirca  usque  ad  phylli  basem  late 
aureo-marginata.  Stamina  in  sicco  phyllis  3plo  bre- 
viora;  antherae  virgineae  atro-violaceae  elongato-ovatae 
apice  attenuatae  mucronulatae  filamentis  nigris  basi 
luteis  applanatis  late  lanceolato-subulatis  IV2 — 2V2plo> 
post  dehiscentiam  sesquilongiores  aut  subaequilongae. 
Pollen  globosum,  granulis  vacuis  imperfecte  evolutis 
deformibus  numerosis.  Ovarium  cylindricum  crassum 
apice  haud  angustatum,  18 — 22  mm.  longum  4 — 5  la- 
tum  ;  stigraata  flava  rotundata  basi  semicordata  descen- 
tia  margine  puberula  papillosa  crassitie  ovarii  sesqui- 
latiora.  Capsula...  Gaulis  erectus  subflexuosus  elatus, 
30 — 50  cm.  altus  sub  flore  2 — 4  mm.  crassus,  superne 
longe  nudus,  ima  base  glaber,  inter  foliorum  inser- 
tiones   sparsim,   toto  medio  superiore  crebrius  pu- 
bescens,  parte  subterranea  attenuata,  10 — 15  cm.  longa, 
oblique  descendente  aut  fere  horizontali.  Folia  3 — 4 
parti  médise   et  inferiori   caulis  imposita  lanceolata 
acuta  erecto-patentia,  inferiora  haud  arcuato-deflexa 
magis    approximata,     canaliculata,    undulata,    facie 
glabra    margine    ciliolata,    superiora  scapum  subae- 
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qaantia  (tum  superantia,  tum  eo  breviora),  imum 
20—26  cm.  longum  4 — 57,  latum.  Bulbî  mediocris 
subrotundi  tunicae  intus  apice  et  basi  adpresse  pilosaB. 
Bulbi  novelli  sessiles  copiosi  dense  coacervati,  folia 
late  lanceolata  permagna,  ad  40  cm.  longa  9  lata 
margine  parcius  ciliata  vel  glabra  edentes.  Variât  : 

p  obtusata  Lev.  phyllis  latioribus  non  acuminato- 
caudatis  obtusatis,  macula  basali  apice  grossius  lobata, 
2—4  dentata.  Perianlhium  saepe  magnum,  ad  8  cin. 
longum. 

Y  variopicta  Reboul,  floribus  auriantiaco-variegatis 
vel  aureis  striis  punctisque  rubris  variegatis,  macula 
basali  minore  subevanida  latius  flavo-marginata,  fila- 
mentis  intense  cyaneis.  {T,  scabriscapa  var.  mixta 
Fox-Strang.,  in  Bot.  Reg.  t.  d990,  f.  1  ;  T.  scabriscapa 
var.  Rebouliana  Bertol.)  Interdum  monstrose  7 — 8 
phylla. 

8  Bonarotiana  Reboul,  floribus  magnis  (cultis  ad 
9  cm.  longis) .  intense  luteis  intus  cinnabarino-flam- 
meis,  phyllis  exterioribus  demum  arcualo-deflexis, 
interioribus  vitta  lutea  pallidiore  percursis,  macula 
basali  nigro-cinerascente  subevanida  phyllis  5plo  bre- 
viore,  staminibus  lilacinis,  polline  viridulo  granulis 
imperfecte  evolutis  et  vacuis  copiosis,  ovario  viridulo 
magno  cylindrico-trigono,  stigmatibus  amplis  flavis 
basi  profunde  semi-cordata  descendentibus  apice  pro- 
funde  canaliculatis,  crassitie  ovarii  sesquilatioribus, 
capsula  elliptica  alato-trigona  5  cm.  longa  2V2  lata,  in 
basem  crassam  cylindricam  lasvem  abrupte  contracta, 
apice  in  conum  */a  cm.  longum  stigmatibus  siccis 
bilobatiâ  coronatum  attenuata;  seminibus  (immaturis) 
obsolète  deltoideis  8 — ^9  mm.  longis  7 — 8  latis,  late  mar- 
ginatis;  caule  fructifère  rigide, stricto, 3Va  mm.  crasse. 


» TV 
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Hab.  Inter  segetes  circa  Florentiam  et  Bononiam;  p  e 
loco  adhuc  ignoto  in  emporium  Florentinum  importata; 
t  typo  communius  prope  Florentiam,  a  Bertolonio  etiam 
prope  Bononiam  lecta,  8  Olim  in  villa  Bonarotiana  ad  pa- 
gum  Settignano,  prope  Florentiam,  a  Reboulio  détecta, 
hodie  evanuisse  videtur,  cultam  vidi  ex  horto  bot.  «  dei 
Semplici  »  et  fructiferam  ex  horto  Beccariano. 

Ohservatào,  Occurrit  prope  Florentiam  varietas  valde 
memorabilis  omnino  glàbra  varietatis  /3  obiusatœ,  in  syste- 
mate  segre  coUocanda.  Habui  ex  emporio  ab  agricola 
quodam  allatam;  locus  natalis  adhuc  latet.  —  Typus  et 
varietates  decedente  Aprili  et  initio  Maji  florent. 


Sëgt.  II.   Eriostemones  Boiss.  Filamenta  basi 

penicillata. 

Â.  Albae.  Perianthiom  intos  album. 

24.  T.  biflora  L.  (Suppl.196).  Perianthium  exiguura 
(fere  ut  in  Gagea),  circiler  15  mm.  longum,  e  basi 
angusta  infundibulitbrme,  intus  album  phyllis  exte- 
rioribus  dorso  viridulo-cœrulescentibus  (facie  interna 
in  sicco  cinereo-livida),  apice  extus  saepe  saturatius 
violaceis.  Phyila  asquilonga  elliptica  acuta,  interiora 
basi  barbata  exterioribus  latiora,  vitta  média  lineari 
viridi,  exteriora  basi  glabra  apice  acuminato-caudata 
haud  penicillata.  Macula  basalis  lutea  phyllis  sub- 
triplo  brevior.  Stamina  lutea  alterna,  quae  phyllis 
exterioribus  opposita  sunt,  breviora,  filamenlis  ima 
base  sericeo-barbatis,  parum  dilatatis.  Antherae  virgi- 
neae  anguste  lineares  acutae  filamentis  subaequilongae, 
post  dehiscentiam  et  in  sicco  valde  contractas  ovales 
subrotundae,    filamentis   2 — 3plo    breviores.     Pollen 
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lutpum,  in  sicco  sphaeroideo-polyedricum,  sub  aqua 
globosum,  granulis  muUis  hand  perfecte  sphaaricis, 
rotundato-ovatis,  abortivis  nuUis.  Ovarium  e  basi  an- 
gustata  elongato-ellipsoideum,  tertio  superiore  in 
rostrum  tenue  conicura,  rudimentum  styli  simulans 
sensim  attenuatum,  in  sicco  'elevato  sexcostatum, 
phyllis  subtriplo  brevius  ;  stigmata  minuta  rolun- 
data  rostro  ovarii  vix  latiora.  Capsula  parva,  circiter 
15  mm.  longa  10  lata/ovata  subglobosa  trigona,  utrin- 
qae,  sed  apice  abruptius  contracta,  breviter  mucronu- 
lata;  semina  plana  oblique  et  obsolète  trigona,  5  mm. 
longa  3  lata,  angulis  2  obtusis,  altero  acutiore,  auguste 
marginata.  Caulis  laevis  tenuis,  ,  sub  anthesi  circa 
15  cm.,  fructifer  ultra  20  cm.  altus^  strictus,  prope 
florem  et  supra  bulbum  fere  filiformis,  uni-vel  biflo- 
rus,  rarius  3— 5florus,  folio  superiori  subaequilongus, 
inferne  longe  nudus,  parte  subterranea  verticali  ad 
5  cm.  longa.  Folia  2 — ^3  linearia  angustissima,  parti 
mediae  et  superiori  caulis  vel  ejus  bifurcationibus 
imposita,  summum  erecto  - patulum  planiusculura 
subulatum,  ima  magis  horizontaliter  patentia,  mar- 
ginibus  (in  sicco)  valde  revoluta  fere  fistulosa,  omnia 
glaberrima.  Bulbi  subverticalis  elongato-ovati  tunicae 
fuscae  intus  apice  lana  rufa  molli  vestitae;  bulbi 
novelli  1—5,  stoloni  elongato  subverticali  adnati, 
remoti  vel  arcte  accumbentes  in  calenam  monilifor- 
mem  dispositi. 

Hah,  In  Rossia  austro-orientali  (Sarepta,  Becker,  Exsicc. 
Astrachan.)  et,  extra  Europae  confines,  in  Sibiria  Uralensi 
et  Altaica,  in  Turcomania,  Iberia  orientali  (M.  Bieb.)  et 
Persia,  ubi  var.  p  major  Boiss.  fere  pedalis,  perianthio 
fere  pollicem  longo,  a  cl.  Haussknecht  lecta  est.  —  Lana 
tunicarum  in  speciminibus  junioribus  reductis  interdum 
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aegre  detegenda ,  flores  et  capsulae  latérales,  quum  adsunt, 
plerumque  minores,  capsulae  magis  rotundatae.  —  Speci- 
mina  Rossica  florentia  Aprili  iecta  sunt. 

25.  T.  patens  Agardh  (in  Schult.  fil.  Syst.  veg- 
VII.  384.  1829.)  T.  tricolor  Ledeb.  (FI.  Alt.  II.  33. 
1830).  Perianthium  nutans  exiguum,  15 — 17  mm. 
longum,  e  basi  angusta  infundibuliformé  meridie 
late  patens,  intus  album,  macula  basali  lutea  elon- 
gata  phyllis  subtriplo  breviore  ;  phylla  exteriora  dorsô 
viridescentia  elliptico-lanceolata  acuta  basi  glabra, 
interiora  utrinque  alba  exterioribus  sesquilatiora  et 
paululum  breviora  acuta,  basi  ciliata,  nervo  mediano 
saturate  viridi,  omnia  apice  minute  puberula.  Sta- 
mina  3  alterne  longiora  lutea  perianthio  duplo  bre- 
viora; antherae  virgineae  ovatae  obtusae  subemarginatae 
filamentis  flexuosis  lesiniformibus  uninerviis  supra 
basin  barbatis  1  Va — 2plo,  post  dehiscentiam  2 — 3plo 
breviores  valde  contractae  ovato-rotundatae.  Pollen 
luteum,  in  sicco  ellipticum,  sub  aqua  ovatum,  per- 
fectum.  Ovarium  circiter  8  mm.  longum,  medio  2 
latumtumidulum,  auguste  ampullaeforme,  tertio  supe- 
riore  in  rostrum  apice  Va  ^^'^'  latum  attenuatum, 
stigmatibus  minutis  subtruncatis  apice  ovarii  vix  latio- 
ribus  margine  puberulis.  Capsula  obovata  trigona, 
2  cm.  al  ta  1  lata,  apice  tumidior  dilatata  abrupte  in 
rostrum  conicum  3 — 4  mm.  longum  contracta;  senaina 
plana  oblique  deltoidea,  3  mm.  longa  2  Va  lata,  an- 
gulis  superioribus  obsoletis  inferiore  acuto,  auguste 
marginata.  Gaulis.sub  anthesî  10 — 12  cm.,  fructifer 
ultra  20  cm.  altus,  laevis,  flexuosus,  superne  millime- 
trum  crassus,  uniflorus,  rarissime  biflorus^^^  folio  su- 
periore  longior,  parte  subterranea  décolore  attenuàta 
3 — 4  cm.  longa  oblique  descendente.  Folia  plerumque 


—    283    — 

2  (rarius  3)  medio  cauli  imposita  remotiuscula,  supe- 
rius  erecto-patulum  apice  deflexum,  alterum  longius 
et  latius,  magis  païens,  arcuato-deflexum,  ambo  an- 
guste  linearia  parum  canalicuta  glabra,  apice  cucul- 
lata  callosa,  imuin  ad  14  cm.  longum  Vs  latum.  Bulbi 
elongato-ovati  parvi  tunicae  intus  glabrae,  apice  parce 
adpresse  pilosae,  bulbo  novello  basi  prioris  fere  eon- 
tiguo  vel  stoloni  brevissimo  insidente. 

Hàb.  In  Rossia  australi  ad  Wolgam  (Regel)  et  austro- 
orientali,  ad  Sarepta  {Bêcher,  Exsicc.  Astrach.  fide  cl. 
Maximovitch,  in  herb.  Mus.  Flor.)  Ar,  geogr.  Sibiria 
Altaica,  Songaria,  ubi  praBcipue  in  montanis,  inter  300- 
1600  m.  viget.  —  Icon.  in  Bot.  Mag.  t.  3887  plantam  cul- 
tam  floribus  ingenter  auctis  fere  7  cm.  longis  intus  vires- 
centibus  exhibet.  —  Specimina  Beckeriana  florentia 
Aprili  lecta  sunt.  A  T,  biflora  bene  distincta  floribus 
majoribus,  caule  rarissime  bifloro,  ovario  minus  auguste 
rostrato  et  praesertim  tunicis  intus  parce  et  adpresse 
strigosis  nec  lana  densa  vestitis.  In  sicco,  floribus  deco- 
loribus  fuscis  vel  flavescentibus  aegrius  a  speciminibus 
parvis  T.  BiebersteinicmB  distinguenda;  in  hac  tamen 
phylla  iuteriora  nunquam  viridi-vittata,  caulis  plerumque 
elatior,  folia  strictiora  non  exacte  linearia,  medio  vel 
tertio  superiore  dilatata,  capsula  magis  elongata  brevius 
rostrata. 

26.  T.  Cretica  Boiss.  et  Heldr.  (Diagn.  Ser.  L 
XIII.  p.  49;  FI.  Or.  V.  p.  200);  periantbium  parvum, 
15 — 28  mm.  longum,  e  basi  plus  minus  rotundata  cam- 
panulatum  infundibuliforme  modice  expansum,  intus 
candidum,  phyllis  exterioribus  dorso  roseis  albo- 
marginatis,  macula  basali  interna  lutea  phyllis  subtriplo 
breviore.  Phylla  fere  conformia  ovato-elliptica,  abrupte 
et  breviler  acuminata,  a  tertio  superiore  deorsum 
attenuata;    interiora    paululum  latiora,   basi  ciliata, 


apice  secus  nervura  medianum  intus  minute  pube- 
rula  utrinque  alba,  extus  tlavo-vittata,  exteriora  apice 
saturatius  roseo-lilacina  demum  reflexa.  Stamtna  flava, 
3  alterne  longîora,  dimidium  perianthîum  sequantia; 
untherse  virginese  late  lineares  apiculatse  fiEamentis 
sesquibreviores,  post  dehiscenliara  et  in  sicco  3 — 4plo 
breviores  valde  rétractas  ovato-subrotundae;  filamenta 
applanata  tanceojato-subulata  unînervia,  tertio  infe- 
riore  dilatata  sericeo-barbata,  ima  base  glabra.  Pollen 
luleum,  in  sicco  late  ellipticum  vel  irregulariter  po- 
lyedricum,  sub  aqua  rolundato-ovatum,  granulis  per- 
fecte  globosis  paucis,  aborlivis  nullis.  Ovarium  gracile 
ampullœforme  phyllis  plus  duplo  brevius,  basi  bre- 
viter  angustatum,  tertio  ve!  quarto  superiore  in  ros- 
trum  conicum  ovario  plus  duplo  angustius  sensim 
altenuatum;  stigrnata  minuta  capilata,  margine  pube- 
rulo-papillosa,  ovarii  rostro  paulo  laliora.  Capsula 
(fere  matura)  ovato-subrolunda,  "18  mm.  alla  14  lata, 
apiculo  brevi  (vix  millim.  longo)  coronata;  semîna... 
Caulis  humilis  (6-17  cm.  allus)  flexuosus  glaber  ple- 
rumque  uniflorus,  interdum  de  medio  biflorus  pe- 
dunculo  laterali  breviore,  parte  subterranea  attenuata 
oblique  descendente  2 — 6  cm.  longa.  Folia  2  (rarius 
3)  ad  imum  pedunculum  vel  ejus  bifurcationem  prope 
terram  confertaerecto-patula  vel  patenlissimaarcuato- 
deilexa,  canaiiculata,  margine  crebre  ciliata,  ima  late 
linearia  lanceolata  apice  cucullata  ad  12  cm.  longa 
2  lata,  summum  (in  individuis  trifoliatis)  anguste 
lineare  acutum.  Bulbi  parvi  elongato-ovati  tunicœ 
castaneœ  intus  glabrae,  apice  adpresse  fulvo-pilosae. 
Bulbus  novellus. . . 

Hah.   In    omnibus   montibus  excelsis  Cretae  (Sieber, 
Heldr.);  Quperrime  pulchre  lecta  a  Reverchon  (•  VÂhro- 
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tari,  in  aridis  »)  12  Aprili  1883.  —  Floribus  extus  amœne 
roseis  parvis,  foliis  plenimque  binis  fere  oppositis  humi- 
patentibus  crebre  ciliatis,  capsula  subrotunda  brevissime 
apiculata  egregie   ad   omnibus  congeneribus  Europaeis 

distincta. 


B.   Roses.  Perianthiam  iotas  roseam. 

27.  T.  saxatilis  Sieber  (Sched.  pi.  Cret.  —  Fi.  Or. 
V.  p.  196;  Rchb.  le.  Crit.  t.  396.  —  Bot.  Mag.  f. 
6374);  perianthium  médiocre  5— BVa  cm.  longum  e 
basi  rotundata  campanulatum  erectum,  utrinque 
amœne  malvaceo-roseum  basi  extus  aureum,  macula 
basali  interna  arnpla  saturate  lutea  obverse  cordata, 
phyllis  (ex  icône)  subtriplo  breviore.  Phylla  exteriora 
interioribus  paululum  breviora  conspicue  angustiora, 
elliptica,  de  medio  utrinque  fere  aequaliter  angustata 
lanceolata  basi  glabra,  interiora  auguste  viridi-vittata 
obovata  superne  late  rotundata  subemarginata  abrupte 
apiculata,  basi  ciliata,  omnia  apice  minute  penicillata. 
Stamina  perianthio  subtriplo  breviora;  antherae  vir- 
gineae  atro-purpureae,  8  mm.  longae  3  latae,  obtusae 
paulisper  emarginalae  filamentis  IVtplo,  post  dehis- 
centiam  et  in  sicco  duplo  breviores  ;  filamenta  lutea 
exquisite  cylindrica  (nonnisi  viva  aut  sicca  cocta 
examinanda)  supra  basin  breviter  nudam  valde  dila- 
tata  dense  rufo-barbata,  medio  superiore  saepe  iterum 
incrassata,  apice  abrupte  subulata.  Pollen  aureum, 
in  sicco  ellipticum  utrinque  acutum,  granulis  majo- 
ribus  sphaeroideis,  ovatis,  irregulariter  angulosis,  sub 
aqua  late  ovatum,  granulis  abortivis  deformibus 
paucis.  Ovarium  viride  cylindricum  trigonum,  23 
mm.   longum  4  latum,  apice   breviter  attenuatum 


duplo  anguslius,  stigmatibus  rotundatia  oblique  pa- 
tulis  erectla  basi  haud  replicatis  crassitiei  maximas 
ovarii  a;quilalis,  margine  dense  papillosis.  Capsula... 
Caulis  mediocris,  circiter  20  cm.  altus  vel  elatîor, 
superne  3  mm.  crassus,  glaber,  uniflorus,  sEepe  a 
basi  biflorus.  Folia  3  parti  mediœ  caulis  imposita  sat 
remota  late  lineari-lanceolata  scapo  longiora,  summum 
multo  minus,  acutum,  erecto-patens,  omnia  glaber- 
rima  parum  undulata,  imum  ad  4'/^  cm.  latum. 
Bulbi  giobosi  tunicae  apice  intus  pilosulee.  Bulbus 
novellua ... 

Hab.  la  insula  Creta,  ad  promontorium  Maleca,  inter 
500'  et  aOOO'  s.  m.  (Sieber,  Maw).  Floret... 

28.  T.  Beccariana  Bicchi  (agg.  t1.  lucch.  p.  21  et 
in  Giorn.  giard.  ann.  8  fasc.  2,  cum  icône  mala);  pe- 
rianthium  médiocre  5'/»  cm.  longum  demum  nutans, 
e  basi  rotundata  campanulatum,  utrinque  amœne 
maivaceo-roseum,  macula  basai!  lutea  ampla  obverse 
cordata  phyllis  2'/2plû  breviore.  Pbyllii  elliptica  lan- 
ceolata,  omnia  acuminato-caudata  apice  puberula, 
exteriora  apice  reflexa  interioribus  parum  breviora 
conspicue  angustiora  de  medio  utrinque  fere  œqua- 
liter  attenuata  basi  glabra,  interiora  minus  acuta  basi 
ad  margines  ciliata.  Stamina  perianthio  2'/tplo  bre- 
viora ;  antherae  virgineae  vioIacBEe  elongato-lineares 
apice  acutatœ  mucronulatae,  ■12  mm.  longse  2 '/a  latœ, 
filamentis  sesquilongîores,  post  dehiscentiam  et  in 
sicco  œquiloiigfe;  filamenta  lutea  applanata,  e  basi 
latiuscula  œqualiterlanceolato-subuiata,  interne  dense 
barbata.  Pollen  luteum,  in  sicco  late  eliipticum  utrin- 
que acutum  vel  ovoideum  irrefn'î'ritPT'  auftilnsnm. 
sub  aqua  regulariter  ovatum,  gi 
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bosis  nuUis,  abortivis  perpaucis.  Ovarium  18  mm. 
longum,  medio  4  latum  t.umidulum,  apice  in  rostrum 
brève  1  mm.  latum  attenuatum,  stigmatibus  minutis 
rotundatis  basi  parum  replicatis  margine  dense  pa- 
pillosis,  2  mm.  latis,  crassitiem  dimidiam  ovarii 
aequantibus.  Capsula...  Caulis  ad  32  cm.  altus,  su- 
perne  2  mm.  crassus,  glaber,  uniflorus  vel  a  basi 
biflorus,  parte  subterranea  brevi  incurva  oblique 
descendente.  Folia  3  remota,  parti  mediae  et  inferiori 
caulis  inserta,  erecto-patentia,  late  linearia  lanceolata 
scapum  subaequantia,  viridia  minime  glaucescentia, 
canaliculata,  undulata,  marginibus  glaberrima,  imum 
ad  30  cm,  longum  4  latum.  Bulbi  ovati  tunicae  apice 
et  basi  longe  adpresse  pilosae,  caeterum  glabrae,  stolone 
crasse  oblique  descendente;  bulbus  novellus... 

Eab.  In  vineis  agri  Lucensis  EtruriaB,  juxta  conventum 
«  Rettoria  di  Mutigliano  *  et  prope  Massa  Pisana  (Beccari). 
E  praecocibus,  medio  Martio  floret.  —  Temporibus  recen- 
tioribus  non  iterum  lecta;  per  aliquot  annos  colebatur  in 
horto  bot.  Lucensi,  ubi  capsulas  (infausto  casu  non  asser- 
vatas)  protulisse  dicitur.  Fide  cl.  et  amiciss.  Beccari 
planta  foliis  viridissimis  ab  omnibus  Etruriae  tulipis 
etiam  ante  anthesin  statim  dignoscenda.  Admodum  similis 
priori,  forsan  a  monachis  viatoribus  ex  insula  Creta  ad- 
vecta  et  mutatis  characteribus  subspontanea  facta.  In 
sicco  a  T.saocatili  primo  intuitu  diflfert  phyllis  acutioribus, 
interioribus  lanceolatis  acumine  2  mm.  longo  caudatis  (nec 
obtusatis),  ovario  rostrato,  stigmatibus  minutis  crassitiem 
dimidiam  (nec  totam)  ovarii  aeqùantibus,  et  praesertim 
filamentis  haud  cylindricis  sed  applanatis.  Insuper  T. 
saxatUis,  in  hortis  Angliae  [ culta,  filamentorum  formam 
haud  mutavit,  ut  patet  ex  icône  Bot.  Mag.  6374;  inde  ambas 
in  unicam  speciem  conjungere  non  ausus  sum.  Stirps 
etrusca  indubie  recentior,  Michelio  ignota,  cujus  origo 


botanicis,  mutationes  plautarum  pemegantibus,  problema 
spinosum  et  vix  extricaadum. 


C.  Rubrte.  Perianlhinni  IdIds  cocciDAOH. 

29.  T.  Bithynioa  Griseb.  (Spic.  II.  p.  3S2,  ut 
synonymoa.  T.  Jhircica  Gris,  ibid.,  non  Roth.  —  FI. 
Or.  V,  p.  198);  perianlhium  parvum,  2 '/g — 3  cm. 
longuin  e  basi  angusta  infundibuliforme,  coccineum, 
dorso  rubro-sublividum,  in  sicco  decolor,  violaceo- 
tinclum,  maculis  atro-purpureis  crebris  conspersum. 
Phylla  subaequiloriga  elliptica  lanceolata,  interiora 
latiora  apice  abrupte  acuminato -eau data,  preeter  cari- 
nam  extus  lividam  penitus  coccinea  concolora,  exte- 
riora  dorso  livida  intus  coccinea,  omnia  apice  puberula, 
basi  ad  margines  ciliata,  macula  basali  parva  (nigri- 
cante?).  Stamina  phyltis  subduplo  breviora,  3  alterne 
longiora  ;  antherse  virginese  anguste  lineares  (6  mm. 
longœ  i  Vî  latse)  apiculatœ,  filamentis  aequilongae,  post 
detiiscentiam  triante  breviores;  filamenta  tenuia 
flexuosa  subulata,  supra  basin  dilatata  barbata.  Pollen 
siccum  ellipticum  ulriiique  acutum,  sub  aqua  ovatum, 
perfecte  evolutum.  Ovarium  medio  turoldulum  am- 
pullteforme,  quarto  superiore  in  rostrum  conicum 
duplo  angustlus  attenuatum,  stigmatibus  minutis 
subtruncatis  apice  ovarii  vix  latioribus.  Capsula  junior 
anguste  ovato-elliptica  apice  breviter  rostrata  ;  se- 
mina . . .  Caulis  gracilis  pumilus  (circiter  15  cm.  altus, 
superne  millim.  crassus)  glaber,  parte  subterranea 
4 — 5  cm.  longa  oblique  descendente.  Foiia  2 — 3  glabra 
planiuscula  erecto-patentia  approximata,  parti  infe- 
liori  caulis  prope  terram  inserta,  ima  lanceolata 
utrinque  anguatata,  ad  12  cm.  loi 
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angusfius,  brevius,  omnia  apice  cucullata  callosa,  pe- 
rianthium  plerumque  supei*antia.  fiulbus  elongato- 
ovatus.  parvus  tunicis  sordide  fuscis  ultra  apicem 
buibi  productis,  intus  glabriusculis,  bulbo  novello  e 
stolone  tenui  subverticaii  prodiente. 

Hab.  Circa  Byzantium  et  extra  EuropsB  confines,  in 
subalpinis  et  alpinis  Bithyniae  et  Lydiae.  —  T.  Turdca 
Roth  (non  Gris.),  teste  cl.  Boissier  «  T,  acuminata  Vahl 
{T.comtda  DC;  Bot.  Reg.  1. 127),  forma/'hortensis  cujus 
origo  incerta,  phyllis  fere  monstruose  elongatis  acumi- 
nato-caudatis.  —  Ad  nives  déliquescentes  Junio  floret. 

30.  T.  Hageri  Heldr.  (Gartenfl.  1874,  p.  97  tab. 
790.  ~  Bot.  Mag.  tab.  6242.  —  FI.  Or.  V.  d97);  pe- 
rianthium  4 — 5  cm.  longum  erectum,  inçdoruin,  coc- 
cineum  extus  luteo-tinctum  e  basi  rotundata  campa* 
nulatum  modice  expansum,insicco  luridepurpureum 
haud  decolor  née  atro-punctatum,  phylla  subœqui- 
longa  elliptica  acuta,  interiora  latiora  utrinque  coc- 
cinea  intus  luteo-vittata,  omnia  basi  glabra  apicfe  bre- 
viter  acuminata,  acumine  saepe  décolore  mm.  longo 
puberulo.  Macula  basalis  interna  cœruleo-atra  rhom- 
bea  truncata  grosse  denticulata  luteo-limbata  phyllis 
quadruple  brevior.  Stamina  phyllis  plus  duplo  bre. 
viora,  3  alterne  longiora;  antherae  virgineœ  saturate 
violacese  amplae,  ad  12  mm.  longae,  elongato-ovatae 
apice  rotundatœ  subemarginatae  apiculata^,  basi  ad 
4  mm.  lalaB  truncatae  filamentis  aequilongae  vel  ses- 
quilongiores,  siccae  valde  conlraclae  saepe  rotundatœ 
filamentis  1  Va — 272plo  breviores.  Filamenta  atro- 
cœrulea  lesiniformia,  basi  dilatata  dense  sericeo-bar- 
bata.  Pollen  aureum  in  sicco  late  ellipticum,  sub 
aqua  ovatum,  granulis  abortivis  fere  nullis.  Ovarium 
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arapullaeforme,  10—42  mm.  longum  3—4  latum,  cito 
tumidulum,  quinto  superiore  in  rostrum  conicum 
4  Va  mm.  latum  contractum;  stigmata  minuta  sub- 
truncata  haud  replicata,  margine  papilloso-puberula, 
apice  ovarii  vix  latiora.  Capsula  (valde  immatura) 
elongato-ovataobtusa  (15  mm.  alta  7  lata)  apice  abrupte 
contracta.  Sémina...  Caulis  glaber  mediocris,  20—32 
cxn.  altus,  superne-4  mm,  crassus,  uniflorus,  parum 
flexuosus,  partQ  subterranea  6 — 11  cm.  longa  verti- 
cali,  supra  bulbum  breviter  geniculata.  Folia  3—5 
plerumque  valde  approximuta,  versus  médium  caii- 
lem  aut  paulo  infra  sita,  lineari-lorata  canaliculata 
(in  sicco  plicata),  apice  cucuUata  callosa,  glaberrima, 
mnrgine  vix  uhdulato  parce  et  minutissime  ciliolata, 
superiora  erecto-patula  perianthium  plerumque  longe 
superantia,  inferiora  parum  latiora  magis  patula 
arcuata  vel  humipatentia,  imum  ad  20 — 22  cm.  lon- 
gum 172  latum.  Bulbi  mediocris  ovato-rotundi  sub- 
horizontalis  tunicae  castaneae  intus  glabrae,  apice  fulvo- 
pilosae.  Bulbus  novellus .... 

Rdb.  in  pratis  montanis  Atticae  (in  monte  Parnes,  ait. 
1633',  loco  Mégalo  Chorapho  et  in  nionte  Pentelico  loco 
Dionyson  dicto  Heldr.)  Specimina  Heldreichiana  etPichle- 
riana  florentia  ineunte  et  medio  Aprili  lecta  sunt. 

D.   Lûtes.    Perianthiam  iotus  lutenm. 

A.  Macula  basalis  atro-purpurea. 

31.  T.  Orphanidea  (Boiss.  in  Orph.  FI.  Gr.  exs. 
843  et  FL  Or.  V,  p.  197.  Heldr.  Gartenfl.  1862,  p.  309, 
tab.  373.  —  Bot.  Mag.  t.  6310).  Perianthium  3V,— 4V« 
cm.  longum,  e  basi  angusta  infundibuliforme  patens 
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erectum,  luteum  extus  basi   purpurascens,   macula 
basali  interna  atro-purpurea   rhombea   apice    lacera 
phyllis  subtriplo  breviore.  Phylla  subaequilonga,  ellip- 
ticâ  lanceolata   caudato-acuminata   apice    puberula, 
interiora  latiora    basi    ciliata    vitta  lutea    pallidiore 
secus  nervum  médium  notata,  exteriora  basi  gUibra. 
Stamina  3  alterne  longiora  ;  anlherae  virgineae  viola- 
ceae  elongato-ovatae  apice  rotundatae  filamentis  sesqui- 
breviores,  post  dehiscentiam  2 — SVgpIo  breyiores  valde 
retractae  rotundatae;   filamenta  atro-rubentia  basi  in- 
crassata  dilatata  dense  barbata,  apice   abrupte  subu- 
lata.  Pollen  aureum,  in  sicco  late  ellipticum,subaqua 
ovatum  granulis  imperfecte  evolutis  paucis.  Ovarium 
ampullaeforme,  9  mm.  longum  medio  cito  tumidulum, 
4  mm.  latum,  tertio  superiore  in  rostrum   conicum, 
apice  millimetrum  crassum  attenuatum,    stigmalibus 
minutis  rotundatis  haud  replicatis  margine  puberulo- 
papillosis,  latitudine  apicem   ovarii  parum    superan- 
tibus.     Capsula  ...    Caulis   circiter  30    cm.   longus 
flexuosus,    glaber,   superne  IV2  mm.  crassus,   parte 
subterranea  5 — 8  cm.  longa  verticali,  supra  bulbum 
breviter    inflexa,    oblique    descendente.    Folia  3 — 4 
remotiuscula,  infra  médium  caulem  sila,  laete-viridia, 
lineari-lorata  acuta,  apice  cucullata,  superiora  erecto- 
patenlia   angustiora,    canaliculata,  scapum  aequantia 
vei   superantia,   inferiora    magis  patula   planiuscula 
lanceolata,  tertio  superiore  dilatata,  margine  vix   un- 
dulato   parce    ciliolata   vel    glabra,  imum  ad  16  ciii. 
longum,  ^4  latum.  Bulbi  ovati  mediocris  tunicae  ca- 
slaneae,  longe  supra  caulis  basem  productae,  intus  su- 
perne fulvo-pilosae,  caeterum  glabrae.  Bulbus  novellus.. . 

Hab.  In  montibus  Peloponnesi,  Laconise,  ArcadiaB,  At- 
tica,  inter  1600-4000'.  Floret  Aprili.  — -  In  sicco,  floribus 


^ 


fuscis  decoloribus,  aegre  a  fosrmis  reductioribus  T.sUvestm, 
ut  in  montibus  Grsecise  occurrucit,  distlnguenda;  habitus 
tameii  gracilior,  elatior,  folia  plus  duplo  angustiora,  stric- 
tiora,  raro  arcuato-deflexa,  ovarium  abruptius  et  longius 
rostratum,  tunicœ  iatus  minus  dense  pilosae.  Icon  Bot. 
Mag.  6310  speeimina  cultura  ingenter  (4plo  1)  aucta, 
perianthio  7  cm.  longo,  OTario  superoe  tumidulo  alteralo 
exhlbet. 


B.  Jfocuîa  basalis  nuila. 

S  1.  Phylla  Dmnia  baii  ciliata. 

32.  T.  Grisebachiana  Pantocsek  (Œstr.  bot.  Z. 
1873,  p.  265.)  «buibo  ovoideo,tunicisbrunnei3gtabm 
tecto,  caule  pedaii  unifloro  gtabro  erecto,  foliis  10—15 
cm.  longis  6 — 10  mm.  latis,  binis,  raro  ternis  alternis 
amplexicaulibus  iinearibus,  acutis  planig,  nonnun- 
quam  margine  revolutis;  flore  erecto  raro  nutante 
citrino,  perigonii  foliolis  omnibus  elliptico-lanceolalis 
basi  et  apice  acuminato-barbatîs  erectis,  extemis 
angustioribus  quam  intemis,  filamentls  basi  barbatis 
ineequalibus,  ovario  triquetro  pilis  glanduliferis  tecto. 

Hab.  Id  rupestribus  montis  Gliva  prope  Trebinje 
(Hercegovina).  Â  T.  silTestri  L.  discerneuda  :  prsesertim 
flore  minore  citrino  (nunquam  virescente)  et  perigoaii 
foliolis  omnibus  basi  et  apice  barbatis.  »  (Pantocs.  loc. 
cit.) 

Plantam  in  horto  Kew  cultam  nuper  iterum  descripsit 
cl.  Baker  (in  Oard.  Chrm.  XXI,  p.  542.  Apr.  1884): 
•  Flores  pallide  citrini  leviter  odori,  circiter  4  cm.  longi; 
phylla  omnia  acuta,  exteriora  oblongo-lanceolata,  medio 
13  mm.  lata,  basi  et  apice  pubescentia  et  viridi-tincta. 
interiora   duplo   latiors   ovato-s 
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earina  tenui  viridi  ;  stamina  lutea  12  mm.  longa'  fila- 
mentis  basi  barbatis;  ovarium  cylindrico-triquetrum  stig- 
matibus  minutis;  caulis  intense  glaucus  pedalis  uniflorus; 
Ma  3  infra  médium  caulem  conferta  intense  glauca, 
erecta,  facie  profunde  canaliculata  glaberrima,  15—17  cm. 
longa  imum  2  cm.  latum;  bulbus  mediocris  ovatus  tunicis 
exterioribus  brunneis  intus  glabris.  *  Cl.  Baker  pro  varie- 
tate  T.  silvestris  habet;  de  ovarii  indumento  {fflanduloso 
Pantocs.)  tacet.  Haud  vidi. 

33.  T.  alpestris  Jord.  Fourr.  Perianthiiim  ante 
anthesin  cernuum  2— S*/,  cm.  longum  infundibuli- 
formi-campanulatum  luteum.  Phylla  exteriora  au- 
guste eiliptica  lanceolata  de  medio  utrinque  fere 
aequaliter  attenuata  dorso  rubro-tincta,  basi  distincte 
ciliata;  interiora  sesquilatiora  paululum  longiora, 
tertio  inferiore  abrupte  angustata  basi  dense  ciliata, 
nervo  medio  in  sicco  obscuriore  extus  fusco-brunneo, 
omnia  apice  puberula.  Stamina  dimidium  perian- 
thium  aequantia,  3  alterne  longiora,  antherae  virgineae 
(fuscaB  Jord.)  auguste  lineares  (iO  mm.  longae  1V« 
latdB)  apice  attenualae  haud  mucronulatse  filamentis 
parum  longiores,  post  dehiscentiam  paulo  breviores, 
filamenta  lanceoiato-subulata  applanata  nervo  obs- 
curiore no  ta  ta  supra  basin  abrupte  dilatata  sericeo- 
barbata;  pollen  luteum  in  sicco  ellipticum,  sub  aqua 
ovatum,  granulis  abortivis  paucis.  Ovarium  auguste 
ampullaeforme  apice  attenuatum  glabrum,  médias 
antheras  àttingens,  stigmatibus  parvis  haud  replicatis 
margine  puberulo-papillosis,  crassitie  ovarii  multo 
anguslioribus.  Capsula  ...  Caulis  20 — 32  cm.  altus 
glaber  flexuosus,  parte  subterranea  ad  10  cm.  longa. 
Folia  2 — 3  glabra  lineari-  lorata  canaliculata  plicata 
tertio    superiore    dilatata   ibique  centimetrum    lata. 
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parti  mediae  et  inferiori  caulis  imposita  erecto-pa- 
tentia,  apice  eximie  cucullata,  scapum  plerumque 
haud  œquantia.  Buibus  elongato-ovatus  tunicis  brun- 
neis  apice  laceris  ad  6  cm.  supra  caulis  basin  pro- 
ductis  intus  apice  sparse  pilosis,  imo  bulbo  corona 
pilorum  vestitis,  caeterum  giabris.  Buibus  novellus... 

Hdb.  In  Alpibus  altse  Sabaudi».  Floret  Junio.  (Vidi  in 
herbariis  Boissier  et  Barbey  (Reuter)  ab  E.  Perrier  prope 
Cléry  lectam).  Valde  afïinis  Tulipœ  australi  Link,  a  qua 
tamen  diflfert  phyllis  exterioribus  basi  ciliatis,  vitta  phyl- 
lorum  interiorum  (an  semper?)  medio  haud  evanida, 
usque  ad  phylli  basin  producta,  extus  fusco-brunnea. 


§  2.  Phylla  interiora  basi  ciliata,  exteriora  glabra. 

• 

34.  T.  silvestris  L.  (sp.  438  non  M.  Bieb.  — 
Bononiensis  Lilionarcissus  luteus  Lobel.);  perian- 
thium  4 — 5V2  cm.  longum,  ante  anthesin  cernuum, 
e  basi  rotundata  campanulatum  (Florentiae  odoratissi- 
mum,  alibi  inodorum  dictum)  intense  luteum,  phyllis 
exterioribus  dorso  viridulo-  vel  rubeolo-fusco  tinctis, 
basi  extus  saepe  macula  parva  violacea  secus  nervum 
médium  producta  notatis.  Phylla  omnia  elliptico- 
lanceolata  acuminato-caudata  subaequilonga  apice 
puberula,  interiora  caeteris  sesquilaliora,  quarto  in- 
feriore  abrupte  contracta,  basi  utrinque  dense  se- 
riceo-barbata,  exteriora  basi  glabra.  Stamina  lutea, 
3  alterne  longiora,  phyllis  subtriplo  breviora;  antherae 
virgineaB  anguste  lineares  (ad  48  mm.  longae  S'/slatae) 
apice  acutatae  filamentis  aequilongae  vel  sesquilon- 
giores,  post  debiscentiam  2 — 2V2PI0  breviores  valde 
retractae  elliptico-ovatœ  saepe  mucronulatae  ;  filamenta 
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applanata  lanceolato-subulata,  supra  basin  valde 
dilatata  sericeo-barbata,  uninervia;  pollen  flavum,  in 
sicco  auguste  ellipticum  utrinque  acutum,  sub  aqua 
late  ovatum  granulis  imperfecte  evolutis  fere  nullis. 
Ovarium  phyiiis  2V2PI0,  staminibus  paulo  brevius, 
anguste  ampuilaeforme,  tertio  superiore  in  conum 
ovarii  latitudine  apice  triple  angustius  attenuatum, 
stigmatil>us  parvis  haud  replicatis  oblique  patulis 
margine  puberulis  sulco  vix  conspicuo  canaliculatis, 
apice  ovarii  paulo  latioribus.  Capsula  junior  eliiptica 
acuta  rostrata,  matura  3 — 4  cm.  alta  iVi — 272  l^^a, 
elongato-ovata  triquetra,  utroque  apice  fere  aequaliter 
et  -sat  abrupte  angustata,  superne  tamen  oblusior, 
tumidior,  in  rostrum  conicum  3 — 5  mm.  longum 
(stigmatum  residuis  patule  tricornigerum)  produCta; 
semina  fusca  7  mm.  longa  5  lata  oblique  deltoidea 
angulo  inferiore  acutiore,circumcirca  anguste  elevato- 
marginata.  Cauiis  ascendensflexuosus  glaber  uniflorus, 
hic  inde  a  basi  bifurcus  et  biflorus  (rarissime  triflo- 
rus)  20—^50  cm.  altus,  superne  2 — 3  mm.  crassus, 
fructifer  exaltatus  rigidior,  parum  incrassatus,  parte 
sabterranea  plerumque  brevi  (in  terra  pingui  ad 
5 — 8  cm.  longa)  supra  bulbum  arcuato-inflexa,  oblique 
descendente.  Folia  terna  (in  forma  biflora  quaterna) 
approximata,  parti  inferiori  caulis  imposita  erecto- 
patentia,  lorato-Iinearia  acuta,  canaliculata,  haud 
undulata,  glauca,  glabra,  interdum  margine  minute 
ciliolata,  imum  45—20,  ïn  forma  biflora  ad  3i  cm. 
longum,  1 — iVa  latum.  Bulbus  mediocris  elongato- 
ovatus,  tunicis  denudatus  acute  rostratus  3  cm.  Ion- 
gus  IV2  latuscaulem  lateraliter  ex  ima  base  emittens, 
tunicis  exterioribus  caslaneis  ultra  bulbi  apicem  longe 
productis  laceris,   intus,    praesertim   coUo,  adpresse 
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fusco-pilosis,  buibo  novello  minore  acute  rostrato 
priori  iateraliter  contiguo,  alteroque  saepe  e  stolone 
longo  pallido,  juventute  sericeo-viiloso,  demum  glabro 
prodiente.  (Florentiae  hic  inde  abnormis  occurrit 
perianthio  8phyiio.) 

Hdb.  Sponte  in  apricis  montanis  Siciliae  usque  in  cacu- 
mina  Nebrodensia  (Le  Jacono)  nec  non  in  Apennino  Bono- 
niensi,  unde  jam  Lobelio  innotuit  et  ubi  nuper  a  cl.  D'* 
Rivajuxta  pagum  Montese  iteium  reperta  est.  Alibi  mul- 
tis  in  locis  Europae  meridionalis,  occidentalis,  centralis  et 
borealis  (Hispania  excepta)  introductaetspontaneafacta; 
Florentiae  temporibus  Michelii  ex  unico  loco  nota  et  ra- 
rissima,hodie  omnium  communissima.  Citatur  (an  sponte?) 
e  Dalmatia,  Bosnia,  Moldavia,  Rossia  meridionali;  extra 
Europae  confines  non  nisi  e  Caucase  indicata  (cl.  Baker,  an 
tute?),  de  qua  regione  Flora  Orientalis  tacet.  Fere  typi- 
cam,  floribus  4  Vf  cm.  longis,  foliis  margine  parce  ciliatis 
habeo  ex  Algeria  (sub  T.  Celsiana;  leg.  cl.  Debeaux  iu 
agris  ad  <r  Fort  National;  Ait  moussa-ouàoussa.)  * 

Obs.  Stirps  Graeca,  in  montibus  Atticse  et  Laconiae  a  cU. 
de  Heldreich  et  Orphanides  lecta  et  a  priore  sub  T.  Celsiana 
distributa  nonnullis  notis  a  type  recedit  (flores  minores 
272—37»  cm.  longi,  pars  sub terranea  caulis  valde  elon- 
gata,  folia  inde  fere  ad  médium  caulem  conferta,  ima  saepe 
arcuato-recurva  circinata,  tunicae  bulbi  intus  a  collo  deor- 
sum  dense  fusco-vel  aureo-strigosse)  et  primo  intuitu  po- 
tins inter  T.  australis  formas  juxta  T.  Oallicam  Lois,  in- 
serenda  videtur;  ovarium  tamen  crassius,  apice  minus 
anguste  conicum  quam  in  T.  australi.  Adsunt  insuper 
specimina  Graeca,  T.  silvestri  proportione  partium  proxi- 
miora,  e  montanis  inferioribus,  ita  ut  limites  certi  inter 
T.  silvestrem  et  australem  fere  omnino  evanescunt.  — 
Floret  Aprili,  in  montibus  et  plagis  borealibus  mensem 
serius. 
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35.  T.  austrsUs  Link  (ap.  Schrad.  Journ.  II.  317.- 
1799);  perianthium  2—4  cm.  longum^  ante  anthesin 
erectum  vel  cernuum,  saturate  vel  diiutius  luteum, 
dorso  saepe  viridi-vel  rubro- tinctura,  inodorum  aut 
fragrans,  e  basi  angusta  campanulatum  infundibuli- 
forme.  Phylla  subaequilonga  elliptico-lanceolata  acu- 
minata  apice  puberuia,  interiora  latiora  tertio  vel 
quarto  inferiore  abruptius  contracta  basi  barbata, 
exteriora  basi  glabra.  Stamina  lutea  inaequalia,  3  al- 
terne longiora,  perianthio  subduplo  breviora;  anther» 
virginese  lineares  elongataB  brevissime  apiculatae  vel 
obtusae  filamentis  subasquilongaB,  post  dehiscentiam 
et  in  sicco  2 — 3plo  breviores;  fîlamenta  applanata 
uninervia  supra  basin  nudam  dilatata  sericeo-barbata, 
lanceolata  subulata;  pollen  in  sicco  saîpe  dimorphum, 
acute  ellipticum  et  irregulariter  polyedricura  sphae- 
roideum,  sub  aqua  ovatum  v.  ovato-globosum  per- 
fecte  evolutum.  Ovarium  anguste  ampullaeforme  sub 
anthesi  médias  antheras  attingens,  tertio  superiore  in 
rostrum  conicum  ovarii  crassitie  apice  subquadruplo 
angustius  sensim  attenuatum,  stigmatibus  parvis 
haud  replicatis  oblique  patulis  margine  puberulis 
sulco  vix  conspicuo  canaliculatis  apice  ovarii  paulo 
latioribus.  Capsula  parva  ovata,  2 — 2 Va  cm.  alta 
1—4  V2  lata  triquetra  utroque  apice  fere  apqualiler  et 
sat  abrupte  angustata,  basi  laevi  cylindrica  1 — 3  mm. 
longa  2—3  crassa,  apice  in  rostrum  conicum  2 — 3 
mm.  longum  stigmatum  residuis  coronatum  et  patule 
tricornigerum  producta;  semina  fusca  5  mm.  longa 
3 — 4  lata,  obsolète  deltoidea  angulo  inferiore  acu- 
tiore,  anguste  marginata.  Caulis  gracilis  flexuosus  gla- 
ber,  saepe  humilis,  raro  ultra  25  cm.  al  tus,  superne 
valde  attenuatus,  parte  subterranea  4—7  cm.   longa 
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oblique  descendente  vel  subverticali  supra  bulbum 
arcuato-inflexa.  Folia  2 — 5  glauca,  ima  approximata, 
superiora  remotiuscula  parti  mediae  et  inferiori  caulis 
inserta,  erecto-patentia,  lineari-lanceolata  acuta,  cana- 
liculata,  haud  undulata,  margine  glabra  (rarius  sub 
apice  cucuUato  minute  ciliata);  superiora  angustiora 
scapum  plerumque  non  aequantia,  imum  10 — 16  cm. 
longum,  7a — 1  latum.  Bulbus  parvus  ovatus  tunicis 
denudatus  acute  et  oblique  rostratus  1  Vs — S'/g  cm. 
longus  ^4 — ^  latus,  caulem  ex  ima  base  emittens  (in 
var.  Celsiana  stolonifer  dictus),  tunicis  castaneis  secus 
caùlem  longe  productis  laceris,  intus  raro  penitus 
glabris,  saepius  coUo  et  basi  adpresse  pilosis  vel 
strigosis. 

Occurrunt  formae  sequentes,  colore  et  magnitudine  flo- 
ïum,  perianthio  basi  plus  minus  angustato,  ante  anthesin 
erectq  vel  nutante  (an  constanter  t),  tunicis  glabris  vel 
adpresse  pilosis  potius  quam  notis  gravioribus  distinct» 
et  mediantibus  T.  Gallica  Lois,  formisque  reductioribus 
T.  silvestris  Grseciae  cum  bac  nec  non  inter  se  evidenter 
confluentes  : 

A.  Phylla  exteriora  dorso  virentia^  perianthium 
ante  anthesin  cernuum. 

p  Gallica  (Lois,  ut  species),  floribus  2 — 2V,  cm. 
longis,  foliis  2 — 3  {T.  acrocarpa  Jord.?). 

Hab,  In  Galloprovincia,  Insulis  Stœch.,  Hispania  bor 
(pr.  Ylendam  leg.  cl.  Agelet.) 

7  fragrans  (Munby,  ut  species),  floribus  2—3  cm. 
longis,  odoris,  foliis  numerosioribus  4 — 5,  inferioribus 
3 — 4  ad  imum   pedunculum  prope    terram   confertis 
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pâtulis  interdum  arcuato-recurvis  circinatis  scapo 
longioribus,  superiore  (interdum  nullo)  versus  mé- 
dium pedunculum  sito,  bulbi  parvi  tunicis  apice 
parcius  basi  densius  pilosis;  caule  plerumque  humi- 
liore,  9 — ^15  cm.  alto. 

Hab.  lu  Algeria,  intra  Europ»  confines  nondum  lecta. 

B.  Phylla  exteriora  dorso  rubentia,  perianthium 
ante  anthesin  erectum. 

a  Celsiana  DC.  (ap.  Red.  Lil.  I.  4802)  Flores  2Va— 4 
cm.  longi,  phyllis  exterioribus  dorso  parum  ruben- 
tibus;  bulbi  tunicae  intus  apice  parce  pilosae,  raro 
omnino  glabrae. 

Hab.  In  Gallia  merid.,  in  Alpib'us  maritimis  et  Apuanis, 
in  Apennino  Etruriae  in  monte  Rondinajo. 

£  montana  Willk.  (T.  silvestris  var.  montana  Kunze 
in  Flor.  4846)  ;  phylla  exteriora  dorso  omnino  rubentia 
(in  Aprutio  atro-rubentia),  interiora  vitta  rubra  média 
notata. 

Mab,  In  montanis  et  subalpinis  HispanisB  orientalis  et 
centralis,  in  Apennino  Piceno  et  Neapolitano  {T.  Ccmcasica 
Orsini,  exsicc). 

î  Transtagana  (Brotero.  FL  Lus.  4804);  stirps 
magis  reducla,  floribus  parvis  dorso  purpurascen- 
tibus,  antheris  apiculatis,  capsula  (juniore)  apice 
longe  rostrata,  caulibus  tenellis,  foliis  2—3,  superiore 
filiformi  subulato^  inferioribus  anguste  linearibus 
arcuato-deflexis. 

Hab,  In  Serra  do  Arrabida  Lusitaniae  (Welwitschl  it 
lus.  1851)  et  in  Hispania  centrali  (Castel.  vet.  pr.  Lum- 
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breras.  T,  australis  7  parvîflora  Willk.  Pr.  fl.  Hisp.  L 
p.  219). 

Secundum  locos,  Aprili-Junio  floret. 

36.  T.  Biebersteiniana  Rom.  etSchult.  (Syst.  VIL 
p.  382.  —  r.  silvestris  M.  Bieb.  Taur.  Cauc.  l,  p. 
270,  non  L.  —  T.  silvestris  p  minor  Ledeb.  fl.  Ross. 
IV.  136.  —  T.  silvestris  p  Biebersteiniana  Regel, 
Enumer,  p.  442.);  perianthium  2—3  cm.  longum 
ante  anthesin  cernuum  e  basi  angusta  infundibuli- 
formi-campanulatum,  saturate  (in  sicco  dilute)  flavum, 
phyllis  exterioribus  dorso  flavo-virentibus  subinde 
purpura  suffusis,  in  sicco  viridi-livescentibus  apice 
lilacinis  nervis  secundariis  bifurcis  viridi-fuscis,  Phylia 
valde  inaequalia,  interiora  penitus  lutea  longiora  exte- 
rioribus sesqui-  vel  duplo  latiora  elliptico-lanceolata 
acuta,  quarto  inferiore  abrupte  contracta,  basi  seri- 
ceo-barbata,  apice  in  acumen  1—3  mm.  longum 
minute  puberulum  desinentia,  dorso  prominule  cari- 
nata  vitta  fusco-viridi  medio  supyriore  evanida,  ex- 
teriora  anguste  elliptica  acuminato-caudata  valde  con- 
cava  basi  haud  ciliata,  apice  minutissime  puberula 
subglabra.  Stamina  lutea  3  alterne  longiora  phyllis 
subduplo  breviora;  antherae  virgineae  elongato-lineares 
apice  attenuatae,  filamentis  subaequilongae,  in  sicco 
2 — 3plo  breviores  valde  retractae  ovatae  obtusae  saepe 
emarginatse*,  filamenja  saturate  lutea  utroque  apice 
décolore  applanata  lanceolato-subulata  basi  longiuscule 
nuda,  quarto  inferiore  dilatata  sericeo-barbata  ;  pollen 
aureum  in  sicco  ellipticum  et  polyedricum,  sub  aqua 
ovatum  granulis  nonnuUis  majoribus  magis  globosis 
minoribusque  deformibus  vacuis.  Ovarium  sub  an- 
thesi  fere  lineare  angustissimum  1— IV2  mm.   latum, 
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8— i2  mm.  altum,  tertio  superiore  in  rostrum  exacte 
lineare  vix  V2  ^^*  iatum  et  styli  rudimentum  simu- 
lans  contractum  ;  stigmata  exigua  truncata  lateribus 
rotundata  haud  replicata  margine  puberula  ovarii 
apice  paululum  latiora  vel  exacte  aequilata.  Capsula 
elongato-ovata,  25  mm.  alta,  14  lata,  basi  cylindrica 
laevi  4  mm.  crassa»  apice  tumidior,  obtusior,  abrupte 
in  rostrum  millim.  longum  post  valvarum  dehiscen- 
tiam  recurvo-uncinatum  contracta,  stigmatum  resi- 
duis  minutis  obtuse  bilobis  ;  semina  brunnea,  obsolète 
et  oblique  deltoidea  angulo  inferiore  acutiore,  5  mm. 
longa,  3  lata,  anguste  elevato-marginata.  Caulis  glau- 
cescens  flexuosus  sub  antbesi  18 — 30  cm.  altus  apice 
fere  capiilaris,  fructifer  incrassatus  rigidior  ad  35  cm. 
altus,  parte  subterranea  verticali  3 — 6  cm.  longa, 
prope  bulbi  apicem  parum  inflexa  oblique  descen- 
dante. Folia  2  (rarius  3)  3 — 4  cm.  distantia  paulo  infra 
médium  caulem  sita  erecto-patula  basi  angusta  am- 
plexicaulia  lineari-ianceolata,  canaliculata,  duplicata, 
supra  médium  plerumque  dilatata  explicata  6 — 7  mm. 
lata^  apice  recurvo  cucuUata,  glauca,  giaberrima, 
scapum  haud  aut  vix  aequantia,  imum  10 — ^18  cm. 
loDgum.  Bulbus  parvus  ovatus  oblique  rostratus^ 
cauli,  ex  ejus  basi  lateraliter  prodiente,  contiguus, 
tunicis  interioribus  fusco-rubellis  supra  bulbi  apicem 
in  rostrum  longum  arcuatum  desinentibus,  exterio- 
ribus  castaneis  superne  lacero-fissis,  intus  coUo  et 
basi  adpresse  strigosis,  caeterum  glabris.  Bulbus  no- 
vellus  minor,  antiquiori  et  parti  absconditœ  caulis 
arcte  adpressus. 

Hab.  In  Rossia  australi  (Poltava,  Tauria,  etc.)  et  austro- 
orientali  (Sarepta,  Orenburg,  etc.)  Ar.  geogr.  Provinci» 
Caucasie»  et  Asia  minor  (fide  cl.  Boissier). 


SpECIES  DEFICIENTE  BULBO   ADHCC   INCERT^   SEDIS  : 

37.  T.  lurida  Levier  (Orig.  d.  tul.  Sav.  et  Ital.  p. 

15);  perianthium  4Vs — 6'/a  cm.  longum  e  basi  rolundata 

campariulatum  sub  apice  paulo  strangulatum  modice 

expansum   luride  purpureum,    extus  vinoso-roseum 

basi  decolor;   phylla  insequalia  omnia  basi  gtabra, 

interiora  pauio  breviora  tertio  superiore  dilatata  exte- 

rioribus   nonnihil    latiora    rotiindata    obovata   apice 

abrupte  acuminala,  acumine  lanceolato  pilosulo,  intus 

întensîus  rubra,    extus    sexto    inferiore    pallidissime 

rosea  fere  alba,  extfriora  de  medioutrinque  sequalJter 

attenuata  elliptico-  lanceolata  auuta  acumine  pilosulo 

caudata,    sexto    inferiore    extus    albicantia.    Macula 

basalis    interna    nigricans    rhombea    obtriangularis, 

phyliis  sublriplo    brevior,  apice    inciso-lacera    insi- 

niter  unidentala,  dente  tenui  dimidium  phyllum  fere 

tquante,  laleraliter,  utrinque  usque  ad  pliylli   basin 

itiuscule  albo-marginafa,  limbo  superne  nuUo,    seg- 

lento  rubro  infra  evanido  in  phyliis  exterioribus  inter 

laculara    nigram   et    iimbum-  lateralem    decolorem 

iterposito.    Stamina  phyliis    subduplo  breviora  ftla- 

lentis  glabris;   antherœ  virgineae  flavae  late-lineares 

pice  atteiiuatse  mucronulatse  (ad  i7  mm.    longae  3'/] 

lias)  fîlamentis  duplo  longiores,  in  sicco  sequilongœ; 

lamenta  applanata  regulariter    lanceolata   subulata 

iolacea  basi  liaud  ciliata,  pollen  citrinum  globosum 

ranulis  abortivis  fere  nuUis.  Ovarium  viridi-glaucum 

17  mm.  longum  raedio  4  latum)  apice  paulo  angus- 

ilum  (3  mm.)  triquetrum,  stigmatibus  amplis  rotun- 

atis  basi  semicordata  replicatis  margine  dense  pu- 
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berulis  sulco  fere  clauso,  crassitie  ovarii  sesquilatiori- 
hus  (6  mm.).  Capsula  ...  Caulis  25 — 30  cm.  altus 
crassiusculus  (superne  2 — 3  mm.)  glaucus  glaberri- 
mus  fôliis  superioribus  longior,  pedunculo  nudo 
45—19  cm.  longo.  Folia  terna  glaucô-viridia  valde 
remota,  parti  mediae  et  inferiori  caulis  imposita, 
erecto-patula  late  lanceolata  acuta,  parum  undulata, 
margine  parce  et  sparsim  ciliolata,  médium  21—22 
cm.  longum  272 — 3  latum  (ima  in  speciminibus 
venalibus  omnibus  avulsa).  Bulbus... 

Hab.  In  agris  prope  Florentiam  unde  agricolae  in  em- 
porium  fenint  et  vili  pretio  venditant;  locus  natalis  adhuc 
latet  (inter  cerealia  ad  villam  Bomblcci,  hàud  procul  a 
pago  Impruneta  ad  merid.  Florentiae,  lecta  creditur);  pri- 
mus  habuit  cl.  et  amiciss.  de  Martelli  exeunte  Aprili  1883. 
—  Bene  distincta  ab  omnibus  Etruriae  Leiostemonibus  : 
colore,  macula  basali  haud  flavo-limbata,  longe  unidentata, 
lateraliter  albo-marginata-  Faciès  omnino  tulipae  rusticaB 
e  grege  Gesnerianarum,  sed  déficiente  bulbo  affinitas 
dubia. 


SpEÇÎIES  DUBI-ffi. 

T.  oxypetala  Stev.  (Taur.  p.  333);  «  glabra,  caule  tri- 
folio,  foliis  margine  subundulatis  auguste  marginatis  infe- 
rioribus  ovato-lanceolatis,  filamentis  glaberrimis  anthera 
duplo  brevioribus,  perigonii  phyllis  omnibus  subsequaliter 
acutatis  interioribus  erectis  exterioribus  apicepatentibus 
roseis. 

Hab.  In  campestribus  Tauriae  rarior  (Stev.).  —  Folia 
eis  T.  Clusianœ  duplo  latiora,  antherse  semiunciales.  Affi- 
nem  T.  Bœoticœ  eam  dicit  cl.  auctor  sed  glabra.  *  (Boiss. 
FI.  Or.  V,  p.  201.) 
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T.  Gesneriana  Regel  (Enumer.  tul.  p.  451,  non  L.) 
Stirps  a  celeb.  auctore  a  sua  T.  ^c/tren^ibulbi  tunicis  intus 
glabris  spécifiée  distincta  et  Rossiae  austraiis  nec  non 
ItalisB,  etc.,  incola  dicta.  Inherbariis  nunquamyidi;an 
synonyma  T.  Oesnerianœ  Eunth  nescio  quonam  errore  e 
Galabria  indicatae  ? 


Species  falsa. 

T.  Sibthorpiana  Sm.  (Prod.  I.  p.  229.  —  le.  FI.  Graec. 
tab.  339)  »  FriWiaria  Sibihorpiana  Boiss. 
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EXPLICATION  DES  FIGURE 

(TanB  loi  déUili  lont  d«  grandenr  naturelle.) 


I.  Tolipa  Uartellîana  Levier 
(d'après  nn  dessin  colorié  de  M.  le  comte  U.  de  Martelli 

a.  Division  externe  détachée,  vue  de  dedans. 

b.  '       interne         •  • 

c.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l'anthère. 

c.  La  même,  avant  •  • 

d.  Filet  isolé. 

e.  Pbtil. 

f.  Bulbe. 

H.    Tiilîpa  maleolenB  Reboiil. 

a.  Division  eiteme  détachée,  vue  de  dedans. 
h.         '        interne         •  ■ 

c.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l'anthère. 
C.  La  même,  avant         >  • 

d.  Filet  isolé. 

e.  Pistil. 

f  et  g.  Ovaires  de  deux  autres  spécimens  [secs). 
/^  et^'.  Les  mêmes,  après  VébuUition. 

TAB.  IL 

Inlipa  Fransonlaua  Parlatore. 

a.  Centre  d'une  fleur  artiflciellement  étalée,  pour  monti 
disposition  des  taches  basales  internes  des  six  divisions.A  d 
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une  division  interne,  avec  sa  bandelette  plus  claire,  remplissant 
Tespace  compris  entre  les  trois  nerfs  médians;  à  gauche,  une 
division  externe.  Au  centre,  les  stigmates  vus  d'en  haut  Les  éta- 
mines  sont  supprimées. 

b.  Pistil  et  étamines  (écartées),   avant   la   déhiscence  des 
anthères. 

c.  Une  étamine,  avec  Fanthère  contractée  après  la  déhiscence. 


TAB.  m. 

Tulipa  3>idieri  Jordan. 

A  Echantillon  spontané  de  Sion,  d'après  un  dessin  colorié 
inédit  de  M.  Emile  Bumat 

b.  Pistil  et  étamine. 

c.  Fleur,  vue  de  dessus,  artificiellement  étalée,  sans  les  éta- 
mines. 

i?.  Echantillon  cultivé,  du  jardin  botanique  de  Florence. 

c.  Division  interne,  vue  de  dessus. 

d.  Base  de  la  môme,  vue  de  dessous,  avec  la  tache  basale 
externe. 

C,  La  plante  de  Sion,  cultivée  par  M.  Papon,  à  Vevey,  d'après 
une  aquarelle  de  M.  E.  Burnat. 

e.  Division  interne,  vue  de  dedans. 

/*.  Etamines  et  pistil.  —  La  culture  a  agrandi  notablement 
toutes  les  parties  de  la  fleur,  changé  le  contour  de  la  tache  basale, 
devenue  fortement  tridentôe,  modifié  la  forme  et  les  proportions 
des  stigmates*. 

TAB.  IV.  / 

I.  Tulipa  spathulata  Bertoloni. 

a.  Division  externe  d'un  échantillon  de  grandeur  moyenne; 
tache  basale  interne.  L'aplatissement  des  divisions,  molles  et  peu 
concaves,  n'offre  pas  de  difficulté  et  ne  produit  aucune  rupture. 

b.  Division  interne;  tache  basale  interne. 
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c.  Etamine,  avant  la  déhiscence  de  Tanthôre. 

d.  Pistil  et  étamine,  d'après  le  sec.  (c.  représente  la  môme 
étamine  après  Tébullition.) 

n.  TiOipa  sax^tilis  Sieber. 

a.  Etamine  sècba. 

b,  La  môme,  ajarôs  Fébullition.  Le  filet  est  oylindrique. 

WL   ToUpa  Becoariaaa  Biccbi. 

a.  Etamine  sèche. 

b,  La  môme,  après  Fébullition.  Le  filet  est  plat. 


TAB.  V. 

Tulipa  oonnivens  Levier. 
(T.  Gemeriana  Reboul,  Pari.,  Bak.,  non  Boiss.  nec  L.) 

a.  Division  externe  détachée  et  aplatie,  ce  qui  n'est  possible  que 
moyennant  quelques  ruptures  des  bords  de  la  division,  forte- 
ment concave  et  résistante.  Tache  basale  interne;  le  liséré  jaune 
surmontant  les  côtés  de  la  tache  basale  et  nul  au  milieu,  est 
ImparMtement  rendu  par  une  ombre  trop  noire. 

a\  Base  de  la  môme,  vue  de  dos,  avec  la  tache  basale  externe. 

b.  Division  interne,  de  face  ;  tache  basale  interne. 

b\  Base  de  la  môme,  vue  de  dos,  avec  la  tache  basale  externe. 

c.  Etamine,  avec  Tanthère  vierge. 

d.  Filet  détaché. 

e.  Pistil. 

TAB.    VI. 

Tulipa  lurida  Levier 
(d'après  un  dessin  colorié  de  M.  H.  de  Martelli). 

a.  Fleur,  vue  de  fianc;  petit  échantillon. 

b.  Division  interne  d'un  autre  échantillon;  tache  basale  interne. 

c.  Piyision  e^terQ0;  tache  basale  interne. 


A 
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d.  Pista. 

e.  Etamine,  après  la  débiscence  de  l'anthère. 
e\  La  même,  bouillie. 

• 

Tulipa  Etrusoa  Levie^. 

a.  Division  externe  détachée,  vue  de  dedans. 

a*.  Base  de  la  même,  vue  de  dos  ;  tache  basale  externe. 

b.  Division  interne  détachée,  vue  de  dedans. 

h\  Base  de  la  même,  vue  de  dos  ;  tache  basale  externe. 

c.  Etamine,  après  la  débiscence  de  Tanthère  (pollen  violet). 
o^  La  même,  bouillie. 

d.  Pistil. 

e.  Fleur,  vue  de  côté. 

TAB.  VII. 

Tulipa  orientalis  Levier. 

A,  Echantillon  d'Elisabethpol  (coll.  Hohenacker),  conservé  à 
rherbier  du  Musée  de  Florence.  Les  étamines  sont  écartées  et 
deux  anthères  enlevées  ;  l'ovaire  est  avorté.  (D'après  le  sec.) 

B.  Echantillon  du  Banat  (VaUée  de  Kâzan),  récolté  par  M.  V. 
de  Borbàs.  (T.  Hungarica  Borb.) 

a.  Division  interne. 
h.  Division  externe. 

c.  Etamine  bouillie. 

d.  Pistil. 

e.  Capsule. 

f.  Valve  de  la  capsule,  vue  de  dedans  ;  les  graines  sont  enle- 
vées d'un  côté  de  la  cloison,  pour  montrer  les  mbrissœ, 

g.  Graine. 

TAB.  VIII. 

Tulipa  Sohrenkii  RegeL 
(T.  Oesneriana  Baker,  Boiss.,  p  mmor^  non  L.) 

A.  Echantillon  de  Sarepta  (coll.  Becker),  forme  pubescente. 
La  fleur,  préalablement  humectée,  est  aplatie,  les  étamines,  en 


partie  dépouillées  de  leure  anthères,  sont  écartées,  pour  moDtrer 
l'ovaire.  Les  anlhéres,  par  ITiuioidité,  ont  repria  la  longueur 
qu'elles  possédaient  avant  la  déhiscence. 

B,  Fleur  étalée  d'un  autre  échantillon  de  la  coUection  E    ' 
(herbier  Eeck)  ;  trois  anthères  sont  enlevées. 

c.  Capsule  déhiscente. 

d.  Graine. 


Tullpa   aerotdna   Robont. 

A.  Echantillon  ordinal  de  Reboul,  conservé  à  l'herbi 
Musée  de  Florence  (d'après  le  sec).  Deax  étamines  sont  en! 
pour  montrer  l'ovaire. 

B.  Echantillon  frtus  de  la  localité  de  Reboul,  cueilli  fin 
1884. 

a.  Division  interne  détachée;  tacbe  basale  interne. 

a'.  Base  de  la  même,  vue  de  dos,  tache  basale  externe. 

b.  Division  externe  détachée  ;  tacbe  basale  interne. 

b'.  Base  de  la  mâme,  vue  de  dos;  lâche  basale  ext«me. 

c.  Tistil  avec  deux  étamines,  avant  la  déhiscence  des  ant 

d.  Staminé,  après  la  déhiscence. 

d'.  La  même,  bouillie,  avec  l'anthère  dilatée. 

e.  Jeune  capeule  qui  s'est  développée  entrejles  papiers,  i 
plante  arrachée. 

/".  Centre  de  la  même  fleur,  artificiellement  étalée,  pour 
trer  le  dessin  complet  des  taches  basales  internes. 


A.    Tullpa  Btrangulata  Reboul,  type. 

a.  Division  interne  détachée,  vue  de  dedans. 

b.  •        externe        •  > 

c.  Pistil. 

d.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l'anthère, 
d'.  La  même,  avant         •  • 
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B.   T«  strangiUata  var.  Bonarotiana  Reb. 

a.  Division  interne  détachée,  vue  de  dedans. 

b.  »       externe        »  » 

c.  Etamine  fraîche. 

d.  Pistil. 

e.  Stigmates,  vus  d'en  haut. 

C   T.  strangulata  var.  variopiota  Reb. 
(T.  sh'anguUUa  x  BoiMurotiana.) 

Deux  divisions  de  cet  échantillon  singulier  (acheté  en  avril 
1884  au  marché  aux  fleurs  de  Florence  et  rapporté  des  champs 
avec  beaucoup  de  T.  variopicta  ordinaire)  étaient  uniformément 
rouges,  avec  la  tache  basale  caractéristique  du  T.  strançtUata 
typique;  deux  autres  divisions  étaient  d'un  jaune  orangé  uni- 
forme, comme  dans  le  T.  Bonarotiana^  avec  la  tache  basalè 
effacée  ;  et  deux  autres  divisions,  figurées  en  /*,  /*,  présentaient 
sur  ime  moitié  latérale  les  caractères^  du  type,  sur  l'autre  moitié 
les  caractères  de  la  variété,  avec  quelques  panachures  de  jaunC) 
empiétant  sur  le  rouge  et  vice- versa.  Ce  métis  montre  très  bien 
comment  les  caractères  des  parents  peuvent  être  simplemen- 
juxtaposés  et  non  fondus  ou  amalgamés  par  l'effet  du  croiset 
ment. 


ERRATA 

Page  aOl,  ligne  7  :  extratropicale,  lisez  :  centrale. 
»     203,      »     8  :  d'en  bas  ;  Sommeirii,  lisez  :  Sommîerii. 
»     212,      »    16  :  intercalez  deux  guillemets  avant  les  mots  :  «  par 

le  hasard. 
»     232,      »    17:  d'ongine,  lisez:  rorigine. 
»     245,      »     2  :  Beccari  a  cl.,  lisez  :  a  cl.  Beccari. 
»     251,      »    12:  d'en  bas;  transposez  les  mots  :  Qesnerianœ  Bak. 

après  S  a.  Scapus  glaber. 
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ARNOLD    GXJYOT 


1 807  - 1 884 


Par  L.  Favrk,  prof.,  vice-président  de  la  Société. 


Bien  qu'il  ait  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  Amérique, 
et  que  pendant  bien  des  années  il  ne  nous  ait  pas  fait 
de  communications  directes,  Arnold  puyot  vivait 
dans  la  mémoire  des  vieux  membres  de  la  Société, 
qui  conservaient  pour  lui  autant  d'estime  que  d'affec- 
tion. Pouvions-nous  oublier  ce  collègue  dont  les  tra- 
vaux et  les  succès  à  l'étranger  nous  ont  fait  tant 
d'honneur,  le  professeur  aimé  qui,  durant  sept  années, 
a  instruit  et  charmé  ses  étudiants,  le  secrétaire  qui  a 
rédigé  tant  de  procès-verbaux  et  résumé  tant  de  décou- 
vertes intéressantes,  l'ami  et  le  compagnon  d'Agassiz, 
dont  il  complétait  les  recherches  sur  les  glaciers  en 
faisant  connaître  leur  ancienne  extension  par  ses 
études  sur  les  terrains  erratiques  alpins. 

S'il  ne  nous  a  pas  tenus  au  courant  de  ses  travaux 
dans  le  pays  lointain  qui  est  devenu  pour  lui  une 
seconde  patrie,  ne  lui  en  gardons  pas  rancune,  il  a 
éprouvé  vers  la  fin  de  sa  vie  le  besoin  de  se  rappro- 
cher de  nous.  On  sait  la  part  qu'il  a  prise  il  y  a  deux 
ans  au  cinquantenaire  de  notre  Société,  en  envoyant, 
de  concert  avec  M.  Léo  Lesquereux,  une  lettre  tou- 
chante, exprimant  sa  sympathie  pour  nous  et  sa  vive 


J 
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et  fidèle  affection  pour  M.  L.  Coulon,  notre  président. 
Plus  tard  encore,  il  a  mis  une  insistance  toute  parti- 
culière à  demander  l'insertion  dans  notre  Bulletin 
d'une  notice  concernant  le  résumé  de  ses  découvertes, 
faites  en  1838,  sur  les  glaciers  du  Haut- Valais  et  de 
rOberland  bernois,  découvertes  contestées  plus  tard 
par  d'autres  savants,  et  dont  il  tenait  à  établir  d'une 
manière  définitive  la  priorité.  Lorsqu'il  nous  envoyait 
ce  travail,  qui  datait  de  si  loin,  pour  renouer  avec 
nous  des  relations  interrompues,  il  prévoyait  sans 
doute  sa  fin  prochaine  ;  sa  pensée  se  reportait  au  sein 
des  Alpes,  témoins  des  plus  vives  émotions  de  sa 
jeunesse,  au  pied  du  Jura,  son  berceau  ;  il  revoyait 
sans  doute  l^s  eaux  tranquilles  de  notre  lac,  où  se 
mire  le  hameau  d'Hauterive,  la  maison  où  s'est  écoulée 
son  enfance,  le  Gymnase  où  il  donna  ses  premiers 
cours.  Qui  peut  résistera  de  tels  souvenirs?  C'était  sa 
main  défaillante  qu'il  nous  tendait  à  travers  l'Atlanti- 
que, c'était  l'adieu  du  Suisse  à  sa  patrie. 

Nous  avons  compris  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur;  aussi  la  nouvelle  de  sa  mort  nous  a-t-elle 
remplis  de  tristesse  et  nous  sentons-nous  pressés  de 
rappeler  en  quelques  mots  à  la  génération  actuelle, 
qui  ne  l'a  pas  connu,  sa  noble  et  utile  carrière. 

Outre  mes  souvenirs  personnels,  les  documents 
dont  j'ai  fait  usage  m'ont  été  fournis  par  son  neveu 
M.  Ernest  Sandoz,  par  M.  Léo  Lesquereux,  M.  A. 
Mayor  et  par  M.  Gh.  Faure,  l'auteur  d'une  excellente 
notice  où  j'ai  puisé  largement.  Je  leur  en  exprime  ici 
toute  ma  reconnaissance. 

Arnold-Henri  Guyot  est  né  à  Boudevilliers  au  Val- 
de-Ruz,  le  28  septembre  1807  ;  on  dit  que  son  nom 
lui  fut  donné  en  souvenir  du  héros  d'Unterwald,  pour 
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lequel  son  père  David-Pierre  Guyot  avait  une  grande 
admiration.  Sa  mère,  Constance  née  Favarger^  de 
Neuchâtei,  distinguée  par  son  caractère  autant  que 
par  sa  beauté,  devint  veuve  de  bonne  heure,  après 
avoir  eu  douze  enfants,  dont  six  moururent  en  bas 
âge;  elle  éleva  avec  soin  ceux  qui  lui  restaient  et 
dont  Arnold  était  le  seul  fils. 

Vers  1818,  la  famille,  qui  avait  éprouvé  des  revers, 
s^établit  à  Hauterive  et  ouvrit  un  pensionnat  de  de- 
moiselles, qui  se  fit  bientôt  une  réputation.  Mais  elle 
n^était  pas  au  terme  de  ses  épreuves;  en  1819,  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  enleva  le  père,  dispersa 
les  élèves  et  frappa  cinq  autres  membres  de  la  famille. 
Arnold,  placé  à  la  Chaux-de-Fonds  chez  M.  Henri- 
Louis  Robert-Tissot,  en  échange  de  sa  fille,  échappa 
à  la  contagion.  Il  y  resta  une  année,  fréquentait 
l'école  du  village  et,  déjà  alors,  se  montrait  assidu  et 
laborieux. 

En  1821,  à  14  ans,  Arnold  entra  dans  la  seconde 
classe  du  collège  de  Neuchâtei,  où  il  devint  le  cama- 
rade de  Léo  Lesquereux,  le  célèbre  botaniste,  de 
M.  Frédéric  Godet,  et  bientôt,  selon  l'expression  de 
celui-ci,  son  frère  en  entomologie  et  en  courses  dans 
les  bois  de  Ghaumont  et  au  Greux-du-Van.  Et  pour- 
tant, les  études  classiques,  les  seules  organisées  régu- 
lièrement à  Neuchâtei  jusqu'en  1831 ,  semblaient  peu 
propres  à  développer  chez  les  jeunes  gens  le  goût 
pour  l'histoire  naturelle.  «  Guyot  et  moi,  dit  Léo 
Lesquereux,  (*)  étions  frères  en  études.  Pendant  des 
années,  nous  avons  vécu  ensemble,  travaillé  en  com- 

(1)  Lettre  du  10  février  18S4  à  son  ami  Fritz  Berthoud. 
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mun,  joui  des  avantages  de  la  famille  pendant  nos 
vacances,  chez  sa  mère  à  Hauterive,  ou  chez  mes 
parents  à  Fleurier.  Nous  avons  eu  ensemble  une  belle 
et  heureuse  jeunesse,  et  je  dois  sans  doute  à  cette 
amitié  de  mon  enfance  une  des  bonnes  influences  qui 
sont  entrées  dans  le  courant  de  ma  vie,  une  influence 
que  je  ne  puis  ni  analyser,  ni  préciser  peut-être, 
mais  qui  s'est  montrée  et  se  montre  encore,  je  n'en 
doute  pas,  sans  que  je  puisse  dire  en  quoi  ni  conr- 
ment.  L'arbre  grossit,  porte  plus  tard  ses  fleurs  et 
ses  fruits.  Savons-nous  si  telle  branche  coupée  à 
temps,  si  telle  substance  rencontrée  par  les  racines 
ont  contribué  à  augmenter  ou  à  diminuer  les  récoltes 
ou  à  rendre  ses  fruits  plus  doux  ou  plus  amers?  » 

En  4825,  il  se  rendit  à  Metzingen,  près  de   Stutt- 
gart, pour  y  apprendre  l'allemand,   et  y  resta  trois 
mois.   Un  accès  de  mal  du  pays  l'engagea  à  visiter  à 
Garlsruhe  sa  sœur  cadette,   qui  était  alors   chez  le 
maître-général  des  postes  du  grand-duché  de  Baden, 
M.  Braun,  dont  les  goûts  prononcés  pour  l'histoire 
naturelle  et  les  collections  qu'il  avait  réunies  eurent 
une  puissante  influence  sur  la  carrière  de  ses  enfants 
et  de  leurs  amis.  Son  fils,  Alexandre  Braun,  qui  devint 
un  botaniste  éminent,  s'était  lié  avec  Agassiz,  étudiant 
à  Heidelberg  ;  il  l'invita  avec  Cari  Schimper  et  Imhof, 
de  Baie,  à  passer  les  vacances  d'été  dans  sa  famille. 
Guyot,   ami  d' Agassiz  par  la  Société  de  Zofingue,  fut 
reçu  à  bras  ouverts  dans  ce  milieu  dont  il  partageait 
avec  enthousiasme  les  aptitudes  et  les  goûts,  et  y 
passa  plusieurs  mois  qui  comptent  parmi  les  plus 
doux  et  les  plus  ensoleillés  de  sa  vie.  Il  leur  consacre 
plusieurs  pages  émues  dans  sa  biographie  d' Agassiz.  (*) 

(1)  Biographîcal  Memoir  of  Louis  Agassiz.  Princeton.  N.-J.  1883. 
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Ceux  qui  ont  connu  Agassîz,  son  ardeur  au  travail, 
sa  soif  de  savoir  et  de  découvrir,  l'entraînement  qu'il 
exerçait  sur  tous  ceux  qui  Tentouraient,  compren- 
dront l'emploi  que  ces  jeunes  gens  d'élite,  ainsi  réunis 
par  une  heureuse  fortune,  faisaient  de  leurs  journées. 
«  Attenant  à  la  maison  Braun,  dit  A.  Guyot,  et  s'éten- 
dant  dans  un  jardin  spacieux,  loin  du  bruit  de  la  rue, 
s'élevait  une  aile  de  bâtiment,  longue  et  contenant 
une  file  de  chambres  :  celles  de  l'étage  supérieur 
étaient  destinées  aux  hôtes  de  la  maison,  l'étage  in- 
férieur était  consacré  à  la  science.  La  première  pièce 
au  rez-de-chaussée  renfermait  la  riche  collection  de 
minéraux  du  père;  les  autres,  remplies  de  plantes 
vivantes  ou  séchées,  de  conferves  dans  l'eau,  de  mi- 
croscopes, d'ouvrages  de  prix  pour  la  détermination, 
étaient  les  laboratoires  des  jeunes  naturalistes.  Là 
étaient  déposés,  comparés,  étudiés  les  trésors  recueillis 
par  eux  dans  la  contrée  voisine  et  plus  loin  dans  la 
Forêt-Noire.  Là  aussi  étaient  discutées,  avec  une 
ardeur  et  une  audace  toutes  juvéniles,  les  théories 
suggérées  par  les  faits  observés.  » 

«  Les  mois  s'écoulaient  dans  un  commerce  constant 
et  immédiat  avec  la  nature,  les  sujets  de  recherches 
changeant  à  mesure  que  la  saison  s'avançait.  La  bo- 
tanique, l'entomologie,  les  coquilles  terrestres  et  d'eau 
douce  eurent  leur  tour,  enfin  les  champignons  charnus 
et  épiphylles,  d'une  abondance  exceptionnelle  cette 
année-là,  surtout  dans  la  forêt  de  Hartwald,  leur  offri- 
rent une  profusion  de  beautés  inattendues  en  même 
temps  qu'un  champ  d'observations  nouvelles  qui  ac- 
crurent singulièrement  la  somme  de  leurs  connais- 
sances. )> 

Le  profit  retiré  de  leur  réunion  dans  des  circons- 


tances  si  fevorables  et  de  leur  influence  réciproque 
fut  très  :grand,  l'ardeur  nouvelle  avec  laquelle  ils 
rsuivirent  leurs  études  en  est  la  preuve, 
joutons  que  tous  devinrent  des  hommes  distingués, 
Cécile  Braun,  sœur  d'Alexandre,  douée  de  hautes 
lités  morales  et  d'un  talent  remarquable  pour  le 
sin,  fut  la  première  femme  d'Agasaiz,  et  qu'elle 
la  main  à  quantité  de  planches  de  ses  ouvrages. 
Il  quittant  Carlsruhe,  A.  Guyot  suivit  les  cours  du 
nnase  de  Stuttgart,  et  se  rendit  si  bien  maître  de 
angue  allemande,  que  souvent  on  le  prit  pour  un 
3mand. 

le  retour  à  Neuchâlel  en  18OT,  il  entra  en  théo- 
e  et  se  prépara  avec  sérieux  à  la  carrière  écclé- 
tique.  Ëa  1829,  nous  le  trouvons  à  Berlin  où  il 
/ait  les  cours  de  Schleierraacher,  de  Néandér  et  Ae 
igstenberg.  Pour  être  moins  à  charge  à  sa  mère,  il 
epta  de  M.  MùUer,  conseiller  privé  du  roi  Frédéric- 
illaume  III,  une  place  dans  sa  maison  et  à  sa  table, 
ir  faire  profiter  ses  enfants  d'une  conversation 
içaise  avec  un  homme  cultivé.  11  resta  cinq  ans 
Ls  cette  maison,  où  il  contracta  des  relations  qui 
furent  très  utiles.  Il  donnait  aussi  des  leçons  parti- 
ières  dont  ses  études  de  théologie  ne  souffraient 
,  et  consacrait  ses  moments  de  loisir  aux  sciences 
urelles,  vers  lesquelles  il  se  sentait  invinciblement 
ré.  Il  étudia  ainsi  la  chimie  avec  Mitscherlich,  la 
fsique  et  la  météorologie  avec  Dowe,  la  géologie 
ic  Hofmann  ;  il  fréquentait  aussi  les  cours  de  Hegel, 
Steffens,  et  surtout  ceux  de  Cari  Ritter,  le  grand 
)graphe,  dont  il  devint  un  des  élèves  favoris. 
)n  devine  que  le  moment  vint  où  Guyot  abandonna 
théologie,  comme  Agassiz  déserta  la  carrière  mé- 
aXe. 


r 
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En  1835,  il  quitta  Berlin,  après  avoir  reçu  le  grade 

de  docteur  en  philosophie  et  soutenu  sa  thèse  sur  la 

division  naturelle  des  lacs^  dédiée  à  A.  de  Humboldt 

15       et  à  C.   Ritter,  et  vint  à  Paris  où  l'appelait  M.  de 

g[     Pourtalès-Gorgier  pour  lui  confier  l'instruction  de  ses 

iii^l     fils. 

it:;  Il  demeura  quatre  ans  dans  cette  famille,  qui  pas- 
âcei  sait  les  hivers  à  Paris  et  employait  Tété  à  des  voyages 
ri  commandés  par  la  santé  chancelante  de  Madame  de 
re  Pourtalès.  C'est  ainsi  qu'il  fit  un  séjour  aux  Eaux - 
lui  Bonnes  dans  les  Pyrénées,  où  il  put  donner  essor  à 
I  son  goût  pour  les  excursions  et  les  études  sur  le  ter- 
it  rain;  il  parcourut  en  outre  la  Belgique,  la  Hollande, 
^  les  bords  du  Rhin,  une  partie  de  l'Italie.  Au  moment 
de  partir  pour  Madère,  Madame  de  Pourtalès  mourut 
à  Pise,  en  demandant  à  A.  Guyot  de  rester  avec  ses 
fils. 

Au  printemps  de  1838,  il  reçut  à  Paris  la  visite 
d'Agassiz  qui  venait  de  proclamer  la  théorie  glaciaire 
dans  son  discours  à  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  réunie  à  Neuchâtel,  et  désirait  entraîner 
son  ami  à  sa  suite,  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise pour  établir  cette  science  nouvelle  sur  de 
solides  fondements. 

L'enthousiasme  des  grands  esprits  est  contagieux. 
Dès  que  l'été  fut  venu  et  que  l'heure  des  vacances 
eut  sonné,  A.  Guyot  dirigea  ses  pas  vers  les  glaciers 
de  rOberland  bernois  et  du  Valais  et  employa  six 
semaines  à  les  parcourir  et  à  les  étudier.  Ce  court 
espace  de  temps  lui  suffit  pour  découvrir  les  lois 
prin/îipales  qui  les  régissent  :  leur  structure,  leur 
mode  d'avancement,  leur  état  moléculaire,  la  forma- 
tion des  crevasses,  des  bandes  bleues,  choses  alors 
nouvelles  pour  la  science. 


0' 


\0  . 


nç^> 


—    320    — 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  Agassiz 
et  Guyot  se  rendirent  à  Porrentruy  où  se  réunissait 
la  Société  géologique  de  France,  pour  entendre  Jules 
Thurmann  exposer  ses  théories  sur  les  soulèvements 
jurassiques  et  étudier  ces  phénomènes  sous  sa  direc- 
tion. C'est  là  qu'ils  exposèrent  les  découvertes  qu'ils 
venaient  de  faire. 

En  1839,  A.  Guyot  rentra  à  Neuchâtel  avec  l'inten- 
tion de  diriger  ses  études  sur  l'ancienne  extension 
des  glaciers,  pendant  qu' Agassiz  s'établissant  sur  les 
glaciers  mêmes  leur  arracherait  leurs  secrets.  Assidu 
aux  séances  de  notre  Société,  dont  il  fut  l'un  des  se- 
crétaires, il  fit  partie  du  Comité  de  météorologie  avec 
M.  d'Osterwald  et  Henri  Ladame.  C'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  contribua  à  organiser  dans  notre  pays  les 
observations  météorologiques,  préludant  ainsi  aux 
opérations  analogues,  mais  autrement  plus  vastes,  dont 
il  fat  chargé  plus  tard  en  Amérique. 

Il  se  fit  connaître  à  Neuchâtel  en  donnant  des  cours 
publics  de  géographie  physique,qui  furent  si  appréciés, 
qu'à  la  fondation  de  la  première  Académie  en  1841, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  d'histoire  et  de  géographie/ 
qu'il  remplit  avec  la  plus  grande  distinction  jus- 
qu'en 184f8. 

En  1842,  il  publia  avec  son  ancien  élève,  M.  Henri 
de  Pourtalès-Gorgier,  la  carte  du  fond  des  lacs  de 
Neuchâtel  et  de  Morat,  dont  1100  sondages  systéma- 
tiques avaient  fait  connaître  la  topographie.  La  notice 
qui  accompagne  cette  carte  a  paru  dans  un  volume 
de  nos  Mémoires. 

Un  autre  travail  original,  infiniment  plus  considé- 
rable, est  l'étude  de  la  répartition  des  blocs  erratiques 
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et  des  anciennes  moraines  au  nord  et  au  sud  des 
Alpes.  Il  y  consacra  toutes  ses  vacances  d*été  pendant 
sept  années  consécutives,  parcourant,  le  marteau  à  la 
main,  le  baromètre  sur  l'épaule,  une  étendue  de  500 
kilom.  de  longueur  sur  300  de  largeur,  notant  les 
blocs,  prenant  des  échantillons,  mesurant  leur  alti- 
tude. Il  remonta  ces  traînées  de  pierres  éparses,  en 
comparant  les  échantillons  qu'il  en  détachait  et  arriva 
jusqu'à  leur  origine  et  leur  point  de  départ.  Le  Musée 
géologique  de  Princeton  possède  sa  collection  de  5 
à  6000  échantillons,  dont  il  a  laissé  les  doubles  à  notre 
Musée  de  Neuchâtel.  C'est  un  titre  sérieux  à  notre 
reconnaissance. 

Tandis  que  Guyot  suivait  à  là  piste  les  terrains 
transportés  autrefois  par  des  glaciers  qui  n'existent 
plus,  Âgassiz  ne  restait  pas  inactif;  il  s'établissait  au 
milieu  du  glacier  de  l'Âar,  où  pendant  plusieurs 
années  il  passa  une  partie  de  l'été,  interrogeant  la 
glace  même  et  inaugurant  des  recherches  qui  eurent 
un  grand  retentissement.  Je  ne  referai  pas  ici  l'his- 
toire de  VHôtel  des  Neuchdtelois  qui  acquit  une  répu- 
tation légendaire. 

L'intention  d' Agassiz  était  de  publier  sur  le  Système 
glaciaire  trois  volumes;  le  premier  devait  contenir 
le  résultat  de  ses  observations  personnelles  ;  le  second, 
les  travaux  d'Arnold  Guyot;  dans  le  troisième,  Ed. 
Desor  exposerait  les  phénomènes  erratiques  en  de- 
hors de  la  Suisse,  en  Europe  et  en  Amérique.  Le 
premier  volume  seul  fut  publié  à  Paris  en  1847,  sous 
le  titre  :  Nouvelles  recherches  sur  les  glax^iers. 

Pendant  que  l'ouvrage  était  sous  presse,  Agassiz 
partait  pour  les  Etats-Unis,  où  Desor,  arrêté  par  un 
voyage   en  Scandinavie,   ne  tarda  pas  à  le  rejoindre. 
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On  sait  qu'il  avait  reçu  une  mission  scientifique  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  et  qu'il  était 
appelé  à  Boston  pour  donner  des  conférences  à  l'Ins- 
titut Lowel. 

La  révolution  du  1»^  mars ,  4848  et  la  suppression 
de  l'Académie  de  Neuchâtel,  qui  en  fut  la  consé- 
quence, mirent  Guyot  dans  une  cruelle  situation.  Il 
devait  pourvoir  à  l'entretien  de  sa  mère  et  de  deux  de 
ses  sœurs  retirées  chez  lui  avec  leurs  enfants;  mais 
pour  continuer  ses  fonctions  de  professeur,  qui  lui 
donnaient  son  pain,  il  devait  prêter  serment  de  fidélité 
à  la  république.  Placé  entre  son  intérêt  et  ses  ancien- 
nes affections,  sa  résolution  fut  bientôt  prise,  il  écouta 
les  appels  que  lui  adressaient  Agassiz  et  Desor,  et 
partit  la  même  année  pour  l'Amérique,  sans  savoir 
quelle  carrière  s'ouvrirait  devant  lui. 

Lorsqu'il  débarqua  dans  le  Nouveau-Monde,  il  se 
trouva  bien  embarrassé.  Il  n'était  pas  précédé  comme 
Agassiz  par  une  réputation  brillante  ;  il  ne  savait  pas 
même  la  langue  du  pays.  Comment  se  faire  connaître 
de  manière  à  inspirer  confiance  et  trouver  une  occu- 
pation lucrative?  Ce  moyen  lui  fut  offert,  sur  la 
recommandation  d'Agassiz,  par  l'Institut  Lowel,  qui 
lui  demanda  une  série  de  conférences  en  français  sur 
la  Géographie  physique  dans  ses  relations  avec  l'his- 
toire de  l'homme. 

Ce  cours,  composé  de  douze  leçons,  fut  accueilli 
avec  tant  de  faveur,  qu'il  fut  traduit  immédiatement 
en  anglais,  publié  d'abord  dans  un  journal  scientifique, 
puis  en  un  petit  volume^  sous  le  titre  Earth  and  Mariy 
«  la  Terre  et  l'Homme  »,  dont  les  éditions  se  succédè- 
rent en  Amérique  et  en  Angleterre,  et  qui  le  posa 
dès  l'abord  comme  un  penseur  profond  et  un  savant 
de  premier  ordre. 


—    323    — 

Dès  lors,  les  Américains  résolurent  de  s'attacher  un 
homme  de  cette  valeur,  et  on  le  chargea  de  réform*»- 
l'enseignement  de  la  géographie  en  donnant  des  ci 
itinérants  aux  instituteurs  et  dans  les  écoles  i 
maies  de  l'Etat  de  Massachussets.  Pendant  l'ét^ 
six  années  consécutives,  il  s'acquitta  de  cette  mis 
avec  un  zèle  et  un  succès  qui  ont  fait  époque  dar 
pays.  Agassiz  était  associé  à  cette  œuvre  de  rel 
ment  pédagogique  et  traitait  des  sujets  d'histoire 
turelle  appropriés  à  ce  but. 

Les  progrès  furent  si  marqués  dans  les  écoles 
mises  à  la  méthode  d'Arnold  Guyot,  qui  était 
combinaison  de  Ritter  et  de  Pestalozzi,  qu'on 
demanda  de  rédiger  des  manuels  pour  l'enseignen 
de  la  géographie  dans  les  divers  degrés,  et  de  fou 
les  cartes  et  les  atlas  nécessaires,  le  matériel  an 
étant  insuffisant. 

Par  la  force  des  choses,  ii  fut  entraîné  à  en 
prendre  des  publications  importantes  et  lucrati 
et  à  créer  un  établissement  de  cartographie,  à  la 
duquel  il  plaça  son  neveu  M.  Ernest  Sandoz,  fo 
par  de  bonnes  études  et  un  séjour  de  deux  a 
Gotha  chez  le  D""  Petermann. 

Ainsi  parurent  successivement  trois  séries  deçà 
de  diverses  grandeurs,  formant  des  atlas  scoIe 
comprenant  plus  de  cent  caries,  et  trente  cartes 
raies,  dont  trois  sont  destinées  à  l'enseignemen 
l'histoire  ancienne.  Il  a  aussi  composé  des  es 
accompagnant  un  cours  de  géographie  physique, 
divers  ouvrages  ont  obtenu  à  Vienne  en  1873,  la 
daille  du  Progrès,  et  à  Paris  en  1878,  la  médaille  ( 

Loin  d'être  absorbé  par  ces  travaux,  A.  Guyot  s 
cupait  dans  le  même  temps  d'une  création  qui  a  j 
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dès  lors,  un  développement  universel,  je  veux  parler 
des  observations  météorologiques  et  des  moyens 
rapides  de  les  relier  pour  les  obtenir  simultanément 
sur  une  vaste  contrée.  On  en  faisait  déjà  en  Amérique, 
à  son  arrivée,  mais  elles  étaient  mal  organisées,  les 
stations  choisies  sans  méthode  manquaient  de  rela- 
tion entre  elles,  les  instruments  mêmes  étaient  im- 
parfaits. Invité  par  l'Institution  Smithsonienne  à  pré- 
senter un  projet  comprenant  les  changements  dési- 
rables, il  s'attacha  d'abord  à  améliorer  les  instru- 
ments, introduisit  le  baromètre  de  Fortin,  perfectionné 
par  Ernst,  auquel  il  apporta  diverses  modifications. 
Pendant  les  hivers  de  1850  et  1851  et  au  prix  des  plus 
grandes  fatigues,  il  établit  un  premier  réseau  de  50 
stations  dans  diverses  parties,  peu  accessibles  alors,  de 
l'Etat" de  New- York.  Il  rédigea  ensuite  des  instructions 
pour  les  observateurs,  avec  des  tables  de  réductions, 
qui  formèrent  un  grand  volume  sous  le  titre  :  Smith- 
sonian  Meteorological  and  Physncai  Tables,  publié 
d'abord  en  1851,  augmenté  en  1858  et  dont  une  nou- 
velle édition  est  sous  presse. 

Déjà  au  début  de  cette  organisation,  il  désirait 
établir  un  ensemble  d'observations  simultanées,  re- 
liées par  le  télégraphe  et  pouvant  fournir  au  pays,  sur 
la  marche  des  tempêtes,  de  la  pluie,  de  la  chaleur  et 
du  froid,  des  indications  précieuses  à  l'agriculture  et 
à  la  navigation.  Mais  ce  projet,  abandonné  d'abord, 
faute  d'argent,  a  été  réalisé  plus  tard  par  le  bureau 
du  service  des  signaux,  qui  publie  chaque  jour  une 
carte  météorologique  et  des  avis  sur  le  temps  pro- 
bable, reproduits  par  les  journaux  quotidiens. 

Mais  l'énorme  dépense  de  force  nécessitée  par  tant 
de  créations  l'avait  épuisé  ;   il   avait  besoin  d'une  vie 
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plus  tranquille  et  de  cette  sécurité  si  nécessaire  à 
raccomplissement  de  sérieux  travaux  intellectuels. 
Le  collège  de  Princeton,  dans  l'Etat  de  New-Jersey, 
songea  à  s'attacher  nôtre  compatriote  en  lui  offrant 
une  chaire;  mais  l'insuffisance  du  budget  retarda 
l'accomplissement  de  ce  vœu  jusqu'en  1854^  C'est 
alors  que  M.  Daniel  Price,  de  Newark,  s'étant  engagé 
à  fournir  le  traitement  du  professeur  pendant  plusieurs 
années,  la  chaire  de  géographie  physique  et  de  géo- 
logie fut  fondée  et  donnée  à  A.  Guyot.  Il  avait  alors 
47  ans. 

Dans  l'intérêt  de  ses  cours  et  pour  donner  du  relief 
au  collège  de  Princeton,  qui  n'avait  pas  de  Musée  et 
qui  déclinait,  il  résolut  de  réunir  des  collections  de 
divers  genres,  mais  principalement  de  fossiles  et  de. 
minéraux,  et  commença  par  faire  don  à  l'établisse- 
ment des  cinq  ou  six  mille  échantillons  de  roches 
alpines  qu'il  avait  apportées  d'Europe  et  qui  atten- 
daient d'être  tirés  de  leurs  caisses.  Ce  noyau  devint 
le  point  de  départ  de  dons  qui  ne  se  firent  pas  atten- 
dre. On  sait  les  sommes  considérables  que  reçut 
Agassiz  pour  son  Musée  de  Cambridge;  il  en  fut  de 
même  pour  A.  Guyot  :  un  seul  ami  généreux  versa 
en  plusieurs  fois  un  capital  de  600  mille  francs.  Il 
put  y  ajouter  une  collection  d'objets  lacustres  d'Eu- 
rope, qu'il  acheta  pendant  son  voyage  en  Europe  en 
1861,  et  d'antiquités  américaines,  en  particulier  des 
poteries  du  Pérou  et  du  Mexique.  Il  organisa  des 
expéditions  d'étudiants  et  de  savants  pour  recueillir 
des  collections  propres  à  être  ajoutées  à  celles  qu'il 
avait  déjà  réunies.  Aussi  le  Musée  de  Princeton  est 
devenu  un  établissement  scientifique  de  haute  valeur, 
où  les  divers   domaines  de  l'histoire  naturelle  sont 
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représentés,  et  dont  l'arrangement  méthodique  et  bien 
entendu  a  été  imité  ailleurs. 

Bien  qu'il  fût  très  confortablement  établi  dans  sa 
jolie  maison  voisine  du  collège,  où  il  vécut  pendant 
trente  ans,  et  où  il  se  maria  en  4867  avec  Miss  Haines, 
fille  de  l'ancien  gouverneur  de  l'Etat  de  New-Jersey, 
bien  qu'il  fût  entouré  d'un  vaste  jardin  et  des  agré- 
ments de  la  campagne,  il  faisait  chaque  année,  avec 
son  neveu  Sandoz,  de  grandes  excursions  pendant  ses 
vacances.  Elles  étaient  employées  soit  à  des  relève- 
ments topographiques  dont  les  cartes  étaient  dessinées 
chez  lui,  soit  à  des  explorations  géologiques  ou 
géographiques.  C'était  sa  manière  de  se  reposer.  Le 
28  mai  1874,  à  l'âge  de  64  ans,  nous  le  trouvons  au 
sommet  de  la  Sierra-Nevada  de  Californie,  occupé  à 
visiter  les  chaînes  côtières  depuis  Monterey  et  se 
préparant  à  retourner  par  les  Montagnes-Rocheuses  et 
les  mines  du  Colorado.  Il  gravissait  encore  les  plus 
hauts  sommets  aussi  bien  qu'un  jeune  homme.  Enfin 
il  exécuta  ses  derniers  travaux  topographiques  dans 
les  Monts  Catskills,  à  l'âge  de  71  ans,  au  milieu  de 
forêts  épaisses  et  de  difficultés  de  toute  sorte. 

Outre  ses  cours,  ses  manuels,  ses  cartes,  son  Musée, 
les  observations  météorologiques,  il  avait  à  répondre 
à  une  correspondance  écrasante  qui  le  tenait  conti- 
nuellement en  haleine.  Il  trouva  cependant  le  temps 
d'écrire  une  remarquable  biographie  d'Agassiz  et  un 
ouvrage  longtemps  médité  sur  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  qu'il  a  intitulé  Création.  Il  le  composa 
pendant  sa  dernière  maladie  et  en  corrigea  les  épreu- 
ves jusque  sur  son  lit  de  mort,  aidé  de  sa  pieuse  et 
fidèle  compagne,  qui  lui  avait  procuré  dix-sept  ans 
de  bonheur. 
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Malgré  les  preuves  d'une  activité  que  d'autres  ap- 
pelleraient dévorante  y  il  n'était  pas  encore  satisfait  : 
<c  Me  repliant  sur  moi-même,  je  rougis  du  peu  que 
j'accomplis  »,  écrit-il  en  juillet  1883,  quelques  mois 
avant  sa  fin. 

Combien  se  contenteraient  de  la  dixième  partie  de 
ce  qu'il  a  fait  ! 

Le  23  mars  de  l'année  dernière,  il  écrivait  à  notre 
Président,  M.  L.  Coulon  :  «  Le  journal  que  vous 
avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  m'a  permis  d'as- 
sister en  quelque  sorte  à  la  fête  semi-centenaire  de  la 
Société  des  sciences  naturelles.  J'en  ai  beaucoup  joui, 
car  je  suis  de  ceux  qui  ont  pu  apprécier  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  elle  et  pour  l'avancement  des 
études  scientifiques  dans  notre  petit  pays.  Nul  n'avait 
plus  de  droit  à  la  reconnaissance  de  nos  concitoyens 
et  aux  honneurs  dont  vous  avez  été  l'objet.  J'ai  été 
très  heureux  de  voir  l'unanimité  toute  spontanée  avec 
laquelle  ils  vous  ont  été  offerts  et  qui  est  un  trait  qui 
en  rehausse  la  valeur.  » 

J'ai  déjà  dit  qu'il  m'avait  envoyé  à  l'occasion  de 
cette  fête  une  lettre  qui  fut  lue  au  banquet  et  qui 
était  destinée  à  être  remise  à  M.  L.  Coulon,  comme 
un  hommage  affectueux  venant  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique. 

Le  29  décembre  suivant  il  écrivait  encore  à  notre 
Président  :  «  Je  suis  bien  heureux  d'apprendre  que 
votre  santé  continue  à  être  bonne  et  que  vos  80  ans 
n'empêchent  pas  vos  courses  à  pied  à.Chaumont. 
Jusqu'à  l'année  dernière,  j'aurais  pu  vous  en  dire 
autant  de  mes  76  ans,  car  je  pouvais  encore  gravir 
nos  montagnes.  Malheureusement,  il  n'en  est  plus 
ainsi  cette  année  ;  une  maladie  à  la  fois  douloureuse  et 
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dangereuse  me  retient  au  lit.  Mais  j'ai  trop  reçu  de 
marques  de  la  bonté  de  Dieu  pour  ne  pas  croire  qu'il 
sait  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  moi. 

«  C'est  avec  une  vraie  joie  que  je  vous  vois  pré- 
sider encore  la  phalange  de  nos  travailleurs  dans  le 
champ  des  sciences  naturelles.  Ils  sont  bien  peu  nom- 
breux ceux  de  notre  génération  qui  sont  encore  debout, 
et  qui  relient  les  temps  passés  au  temps  actuel.  Je  ne 
les  en  aime  que  plus  chaudement: 

((  Que  Dieu  vous  conserve  encore  longtemps  à  notre 
cher  pays  et  à  vos  amis,  au  nombre  desquels  je  suis 
heureux  de  pouvoir  me  compter.  :> 

Peu  de  jours  après,  le  8  février  1884,  il  expirait 
entouré  des  survivants  de  sa  famille  demeurant  avec 
lui  à  Princeton.  Ses  nombreux  élèves,  les  institutions 
auxquelles  il  avait  consacré  ses  forces  et  sa  vie,  tout 
le  public  cultivé  des  Etats-Unis,  se  sont  associés  au 
deuil  de  sa  famille  et  du  collège  de  Princeton. 

Avec  lui  disparait  un  des  derniers  représentants 
de  cette  race  de  chercheurs  infatigables,  enthousia^es 
de  la  science  et  du  travail,  qui  ont  vécu  parmi  ncms 
et  qui  doivent  nous  servir  d'exemples;  avec  lui  dis- 
paraît un  des  plus  distingués  parmi  les  anciens  mem- 
bres de  notre  Société. 

Que  son  souvenir  reste  vivant  parmi  nous  ! 


FRÊDÊMC-LOUIS-ALEXANDRE   CH 

1801-1884 

Par  L.  PATRE,  profesaenr. 


Cet  ancien  membre  de  notre  Société,  p 
à  Boudry  pendant  43  ans,  qui  nous  envoyai 
i  autre  des  communications  intéressantes, 
autant  qu'il  le  pouvait  aux  réunions  de 
helvélique,  était  Vaudois  ;  né  le  30  mai  1801 
près  de  Lausanne,  où  son  père  était  institi 
suivit  eu  1808  à  Neuchàtel  où  on  l'appelait 
de  chantre.  C'est  là  que  le  futur  pharmaci 
études  et  obtint  de  nombreux  prix.  A  l'âge 
il  entra  comme  apprenti  dans  la  pharmac 
quier  à  la  Grand'rue  et  en  sortit  quatre 
pour  passer  ses  examens  à  Lausanne.  Son 
les  sciences  naturelles  se  prononça  dans  les 
stage  qu'il  passa  à  Bienne,  à  Cossonay  et  i 
où  il  se  trouva  en  relations  d'amitié  ave( 
devint  plus  tard  le  célèbre  chimiste  Dur 
avec  lui,  avec  Fleurot,  de  Dijon,  et  Kamp 
Colmar,  des  excursions  botaniques  sur  la 
Voirons  et  dans  les  vallées  de  la  Savoie 
1825  qu'il  St  l'acquisition  de  la  pharmacie  < 
où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort  le  8  mai  18i 


—    330    — 

La  botanique  était  sa  science  favorite  ;  les  Gorges 
de  Treymont,  la  montagne  de  Boudry,  le  Creux-du- 
Van,  ses  jardins  de  prédilection.  Quelle  joie,  lorsqu'il 
pouvait  quitter  son  laboratoire,  prendre  son  essor, 
herboriser  a  son  aise,  ajouter  à  son  herbier  déjà  riche 
une  plante  qu'il  ne  possédait  pas  encore  et  en  faire 
part  à  ses  amis.  Mais  ces  moments  étaient  rares; 
jusqu'en  1845  sa  pharmacie  étant  la  seule  entre  Neu- 
châtel  et  Grandson,  les  villages  de  Colombier,  de  Ro- 
chefort,  de  Noiraigue,  de  Provence,  de  Concise  même^ 
se  fournissaient  à  Boudry. 

Louis  Chapuis  trouva  dans  ces  modestes  fonctions 
le  moyen  de  se  rendre  utile  et  de  faire  beaucoup  de 
bien.  Toujours  prêt  à  rendre  service,  affable  et  serein, 
il  aidait  les  pauvres,,  donnait  ses  soins  aux  malades 
souvent  'éloignés  de  tout  médecin,  leur  enseignait 
l'hygiène  alors  peu  connue,  la  tempérance  trop  peu 
pratiquée.  Modèle  de  piété  et  de  conduite,  il  était 
aussi  le  savant  de  la  contrée,  et  lorsqu'on  avait  besoin 
d'un  renseignement,  d'une  explication,  c'est  à  lui 
qu'on  les  demandait.  C'est  à  lui  qu'on  apportait  ce 
qu'on  trouvait  de  curieux  en  fait  de  plantes,  d'ani- 
maux, de  monnaies,  d'antiquités  ;  il  savait  encourager 
et  récompenser  les  recherches,  et  réussit  ainsi  à  sauver 
des  objets  qui,  sans  lui,  auraient  disparu.  Il  donnait 
gratuitement  des  leçons  de  botanique  pratique,  répan- 
dait autour  de  lui  l'amour  de  la  science  et  des  beautés 
de  la  nature,  dont  il  était  épris,  s'intéressait  vivement 
aux  écoles  et  à  leur  développement.  Ses  capacités 
remarquables  lui  auraient  permis  d'occuper  une  po- 
sition plus  en  vue,  mais  il  était  empêché  par  une 
difficulté  de  parler,  parfois  invincible,  qui  dut  être 
pour  lui  la  source  de  bien  des  ennuis. 
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II  fut  en  relations  de  science  et  d'amitié  avec  les 
deux  frères  Desor,  Léo  Lesquereux,  Gressly,  Reuter 
de  Genève,  Thurmann,  Burnat  de  Vevey,  Ch.  Godet, 
Célestin  Nicolet,  le  baron  A.  de  Buren.  Encore  vigou- 
reux et  actif,  il  ne  prit  sa  retraite  qu'à  l'âge  de  68  ans, 
conserva  longtemps  le  libre  usage  de  ses  facultés  et 
jouit  d'une  vieillesse  bénie  au  milieu  de  sa  famille.  . 


LE  CAPITAINE  VOUGA 


Le  29  février  est  mort  à  Cortaillod,  à  Tâge  de  89  ans, 
le  capitaine  Vouga.  C'était  un  homme  plein  d'érudi- 
tion, une  personnalité  des  plus  sympathiques  et  bien 
franchement  neuchâteloise.  Destiné  à  la  carrière  mi- 
litaire, il  complétait  ses  études  générales  à  Genève 
pour  entrer  à  l'école  militaire  française  au  moment  où 
l'étoile  du  premier  Empire  commençait  à  pâlir,  et  les 
désastres  de  la  retraite  de  Russie  aussi  bien  que  la 
volonté  de  ses  parents  l'obligèrent  à  renoncer  à  son 
désir  de  suivre  la  fortune  de  Napoléon,  son  héros. 
C'est  alors  que,  rentré  à  Cortaillod  après  plusieurs 
années  d'études  et  de  voyages,  Àugustç  Vouga  se  livra 
tout  entier  à  ses  goûts  pour  l'histoire  naturelle  et 
l'ornithologie  en  particulier;  il  commença  à  cette 
époque  sa  magnifique  collection  d'oiseaux,  l'une  des 
plus  complètes  et  des  plus  remarquables  en  ce  qui 
concerne  les  oiseaux  d'Europe.  Passionné  de  son  art, 
chasseur  intrépide,  doué  d'une  santé  de  fer,  obser- 
vateur judicieux,  nul  mieux  que  lui  ne  sut  par  l'em- 
paillage rendre  aux  oiseaux  ces  allures  .délicates  et 
fières  qui  nous  les  font  tant  admirer  vivants,  et  l'on 
peut  affirmer  qu'il  était  arrivé  à  la  perfection;  sa 
collection  est  sous  ce  rapport  sans  rivale  et  pourrait 
sans  crainte  affronter  la  comparaison  avec  n'importe 
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quel  musée  des  plus  grands  pays.  Lui-même  était 
sévère  pour  ses  œuvres  et  n'admettait  à  Thon 
de  figurer  dans  ses  vitrines  que  des  exemplaires  s 
lument  réussis,  c  Voici  quarante  ans  que  j'emp; 
disait-il  un  jour  à  un  de  ses  élèves,  mais  c'est  s( 
ment  maintenant  que  je  commence  à  être  conter 
moi.  »  La  collection  de  M.  Youga  est  connue 
au-delà  des  limites  de  notre  pays,  et  ses  études  i 
thologiques  l'avaient  mis  en  rapport  avec  les  sa> 
les  plus  distingués. 

M.  Vouga  a  joué  un  rôle  dans  nos  anciennes  mi 
neuchâteloises  ;  démocrate  de  cœur,  il  avait  appel 
tous  ses  vœux  la  république  de  4848,  mais  néanm 
refusa  par  modestie  le  grade  de  commandant  de 
taillon  que  voulut  lui  conférer  le  gouvernement 
visoire  et  préféra  continuer  à  s'appeler  «  le  capitaii 
titre  amical  et  familier  sous  lequel  il  était  généi 
ment  connu. 

Auguste  Vouga  était  un  viticulteur  distingué  ; 
priétaire  d'une  grande  partie  des  vignes  dites    < 
diable  »,  il  contribua  pour  une  large  part  à  et; 
la  renommée  des  vins  de  Cortaillod. 

C'était  un  aimable  et  enjoué  conteur;  ceux  qui 
eu  le  plaisir  de  l'entendre  raconter,  avec  sa  v 
intarissable,  soit  ses  nombreuses  aventures  de  ch 
et  de  pêche,  soit  l'histoire  de  ses  relations  à  Gei 
avec  le  roi  Charles-Albert,  ne  l'oublieront  pas, 
dernier,  alors  encore  simple  prince  de  Carig 
étudiait  dans  le  même  institut  que  lui,  mais  en 
vision  de  sa  carrière  future,  suivait  les  leçons  c 
crime  et  d'équitation  de  préférence  à  toutes  autn 
laissait  volontiers  à  son  ami  Vouga  le  soin  de 
rédiger  ses  thèmes  latins. 
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La  bonté  du  capitaine  Vouga  était  sans  bornes; 
aussi  pour  combien  de  musées  n'a-t-il  pas  obligeam- 
ment et  gratuitement  travaillé?  Les  quelques  élèves 
en  particulier  qu'il  a  formés  se  souviendront  toujours 
de  cet  homme  si  complaisant,  si  affable,  si  bienveil- 
lant pour  tous,  et  qui  était  la  vivante  incarnation  de  la 
devise  :  Jeune,  pieux,  libre  et  joyeux. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1883 

PRESIDENCE  DE  M.  LOUIS  COUION 

La  Société  procède  à  la  nomination  de  son  Bureau  pour 
Tannée  1883-1884. 

M.  Louis  CouLON  est  réélu  président  par  acclamation  ; 
M.  Louis  Favre  est  confirmé  comme  vice^ésident  ;  MM. 
BiLLETER  et  DE  Tribolet  sout  appelés  aux  fonctions  de 
secrétaires  ;  M.  le  D'  de  Pury,  à  celles  de  caissier, 

M.  F.  Conne,  préparateur  au  laboratoire  de  chimie,  est 
reçu  membre  de  la  Société. 

MM.  Billeter  et  Weber  présentent  comme  candidat 
M.  CJiarles  de  Stoppani^  assistant  du  chimiste  cantonal. 

M.  H.  JuNOD,  étudiant,  lit  une  note  sur  la  découverte 
d'une  Tinéide  nouvelle,  dont  notre  regretté  collègue, 
Ph.  de  Rougemont,  avait  rencontré  la  chenille  chez  nous, 
dans  l'intérieur  des  racines  du  Sedum  maximum.  (Voir 
p.  119.) 

M.  Paul  de  Coulon  présente  un  énorme  nid  de  fourmis 
noires,  trouvé  sous  le  plancher  d'une  maison  en  répara- 
tion. 

M.  Billeter  fait  une  communication  sur  un  corps  nou- 
veau, découvert  par  le  professeur  Meyer,  de  Zurich,  dans 
le  benzol  du  commerce.  Ce  corps,  qui  est  la  cause  pour 
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laquelle  le  benzol  donne  avec  l'acide  sulfurique  etrisatine 
une  coloration  bleue,  est  remarquable  par  sa  ressemblance 
frappante  avec  le  benzol  dans  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques,  bien  qu'il  contienne  38  ®/o  de  soufre.  Sa  compo- 
sition est  exprimée  par  la  formule  C^  H4  S  et  M.  Meyer 
lui  a  donné  le  nom  de  Thiophène. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Musée  d'histoire  na- 
turelle vient  de  faire  l'acquisition  d'un  magnifique  sque- 
lette de  Bàlœnoptera  longirostris,  fort  bien  monté  par  le 
concierge  de  cet  établissement. 


SÉANCE  DU  22  NOVEMBRE  d883 

PRÉSIDENCE   DE  M.lLOUlSl  COULON 

M.  Charles  de  Stoppani  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  HiRSCH  fait  une  communication  relative  aux  déli- 
bérations de  la  conférence  géodésique  internationale» 
réunie  cet  automne  à  Rome,  sur  l'unification  des  lon- 
gitudes par  le  choix  d'un  méridien  unique  et  sur  l'in- 
troduction d'une  heure  universelle.  Eu  renvoyant  pour 
les  détails  aux  procès-verbaux  de  la  Conférence  de  Rome, 
que  M.  Hirsch  est  occupé  à  publier,  il  attire  l'attention 
sur  les  deux  principales  résolu^ons  que  la  Conférence  a 
prises  sur  la  proposition  de  M.  Hirsch,  savoir  :  de  choisir 
le  méridien  de  Greenwich  pour  méridien  initial  unique, 
et  d'introduire  pour  l'usage  de  la  science  et  des  grandes 
administrations  de  communication  un  Temps  universel, 
compté  de  ce  même  méridien,  tout  en  laissant  subsister 
pour  la  vie  civile  les  heures  locales  ou  nationales. 
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SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1883 

PRÉSIDENCE   DE  M.  LOUIS  COUISN 

MM.  G.  RiTTER  et  Ul.  Redard  présentent  comme  candi- 
dat M.  Adolphe  Juron. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  secrétaire  de  la 
Société  d'émulation  du  Doubs,  annonçant  pour  le  13  dé- 
cembre prochain  la  séance  publique  annuelle  à  laquelle 
notre  Société  est  invitée  à  déléguer  un  de  ses  membres. 

Le  même  annonce  la  mort  de  M.  le  D'  J.-A.  Tauscher, 
médecin  en  chef  du  Comitat  de  Stuhlweissenbourg,  à 
Ercsi  (Hongrie),  membre  correspondant  de  la  Société. 
M.  Tauscher  avait  fait  en  1874,  à  Therbier  du  Musée,  un 
don  de  250  plantes  de  Hongrie  et  de  Transylvanie. 

M.  HiRSCH  émet  le  vœu  que  la  question  des  eaux  de 
Neuchàtel  soit  sérieusement  discutée  au  sein  de  la  Société, 
dans  les  séances  qui  vont  avoir  lieu,  et  cela  d'autant  plus 
que  les  conclusions  des  rapports  de  la  Commission  d'EÎ- 
tat  pour  l'examen  des  demandes  de  concession  des  for- 
ces motrices  de  l'Areuse,  qui  viennent  d'être  publiés, 
sont  sensiblement  différents  des  opinions  qui  ont  été 
à  diverses  reprises  exprimées  dans  nos  séances. 

M.  RiTTER  annonce  qu'il  a  l'intention  de  présenter 
une  critique  du  rapport  de  la  sous-commission  hydrolo- 
gique. 

M.  Pavre  communique,  au  nom  de  M.  Jaccard,  la  note 
suivante  sur  les  sources  de  Combe-Garot.  (Voir  p.  63.) 
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SÉANCE  DU  20  DÉCEMBRE  d883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

M.  Adolphe  Juron  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  G.  RiTTER  expose  sa  critique  du  rapport  de  la  sous- 
commission  hydrologique.  (Voir  p.  161.) 

M.  HiRSOH  fournit  quelques  données  sur  la  quantité 
d*eau  tombée  à  Neuchâtel  et  à  Chaumont  pendant  Tannée 
courante.  Il  résulte  de  cette  communication  que  cette 
année  n'a  pas  été  une  année  pluvieuse,mais  qu'au  contraire 
la  quantité  d'eau  tombée  a  été  inférieure  à  la  moyenne. 

M.  Hirsch  aimerait  que  l'on  fît  des  jaugeages  réguliers 
des  sources  du  Champ-du-Moulin  et  il  exprime  le  désir 
que  l'on  continue  les  analyses  chimiques  et  que  l'on  pro- 
cède également  à  des  recherches  microscopiques  pour  dé- 
terminer la  qualité  de  l'eau. 

M.  le  D'  Nicolas  appuie  les  propositions  de  M.  Hirsch 
et  offre  de  faire  un  rapport  sur  les  analyses  microscopi- 
ques de  ces  eaux. 

Vu  l'heure  avancée,  M.  Jaccard  ne  veut  pas  rouvrir  la 
discussion  sur  le  travail  lu  par  M.  Ritter.  Il  se  borne  à 
faire  les  observations  suivantes: 

1"  La  région  du  Champ-du-Moulin  renferme,  d'après 
M.  Ritter,  32  sources  avec  un  débit  de  8  à  10  000  litres  par 
minute,  pour  8  kilomètres  carrés  de  superficie.  D'autre 
part,  le  versant  sud  de  la  montagne  de  Boudry,  avec  35 
kilomètres  carrés,  alimente  quelques  sources  seulement, 
dont  le  débit  n'est  guère  supérieur  à  celui  des  sources  du 
Champ-du-Moulin.  Malgré  cela,  M.  Ritter  affirme  que  le 
volume  de  l'eau  atmosphérique  absorbé  au  profit  des  sour- 
ces n'est  jamais  supérieur  à  20  O/q.  Il  y  a  évidemment  ici 
une  énorme  disproportion,  qui  ne  peut  s'expliquer  que 


—    339    — 

par  un  fait,  c*est  que  les  35  kilomètres  en  question  ali- 
mentent d*autres  sources.  Bien  plus,  ce  chififre  de  20  0/( 
est  trop  faible  et  doit  être  porté  à  50  O/o  pour  les  surfa- 
ces constituées  par  les  roches  calcaires  du  terrain  juras- 
sique. 

2r  La  nature  géologique  des  terrains,  dans  la  vallée  de 
la  Reuse  en  aval  de  Noiraigue,  s*oppose  absolument  i 
toute  pénétration  de  Teau  de  la  rivière,  aussi  bien  en  ava 
qu'en  amont  du  Ghamp-du-Moulin,  M.  Ritter  ne  pourrait 
indiquer  nulle  part  ces  infiltrations,  si  artistement  tracées 
dans  les  coupes  géologiques  qu'il  met  sous  nos  yeux  ei 
qui  sont  loin  de  présenter  une  exactitude  rigoureuse. 

3*  L'existence  de  la  nappe  souterraine  de  Travers- 
Noiraigue  n'est  contestée  par  personne.  Bien  au  contraire 
M.  Jaccard  a  découvert  sur  plusieurs  points  des  sources 
qui  se  transforment  en  emposieux  et  réciproquemen 
suivant  que  les  eaux  de  la  Reuse  sont  hautes  ou  basses 
dès  lors,  cette  nappe  souterraine  doit  être  condamnée 
pour  l'alimentation,  car  elle  est  altérée  constamment  pai 
les  eaux  d'égoût  des  villages  populeux  du  Val-de-Travers 

4''  Au  reste,  la  théorie  de  l'infiltration,  de  la  succion,  n< 
permet  absolument  pas  de  se  rendre  compte  : 

a)  De  ce  que  devient  l'eau  pluviale  tombée  sur  leî 
plateaux  qui  limitent  le  Val-de-Travers,  tant  au  norc 
qu'au  sud  ; 

b)  Du  volume  de  trois  mille  litres  par  seconde  de  h 
Reuse  aux  gorges,  alors  qu'à  la  source  le  débit  est  réduil 
à  500  litres  par  seconde. 

Quant  à  l'observation  présentée  par  M.  Hirsch,  qu'i 
faut  tenir  compte  du  retard  d'écoulement  des  eaux,  M.  Jac 
card  croit  que  tout  le  monde  est  d'accord  et  il  recueille 
lui-même  depuis  longtemps  des  observations  sur  ce  phé- 
nomène qui  est  la  base  des  études  hydrologiques.  Or,  h 
retard  d'écoulement  de  la  source  de  St-Sulpice  est  di 
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quelques  heures  seulement,  tandis  que  pour  d'autres  sour- 
ces il  est  de  plusieurs  semaines.  Plusieurs  sources  du 
Ghamp-du-Moulin  sont  dans  ce  cas';  d'autres,  au  contraire, 
ainsi  que  le  prouvent  les  jaugeages  faits  par  les  isoins  de 
la  municipalité  de  Neuchâtel,  subissent  les  influences  im- 
médiates d'une  averse  momentanée.  Chaque  source  a  donc 
un  régime  qui  lui  est  propre  et  doit  être  étudiée  séparé- 
ment, en  tenant  compte  des  divers  facteurs  géoloffiques  et 
non  pas  seulement  des  observaMons  atmosphériques,  dont 
l'importance  n'est  d'ailleurs  contestée  par  personne. 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

Sont  présentés  comme  candidats  : 

M.  O,  SjœstecU,  par  MM.  Russ-Suchard  et  Langer,  et 
M.  Christian  Bijon,  ingénieur,  par  MM.  Ritter  et  Hart- 
mann. 

M.  Redard,  ingénieur,  présente  un  travail  sur  le  rôle 
de  la  symétrie  dans  la  géométrie  élémentaire.  (Voir  p.  69.) 

M.  G.  Ritter  lit  sa  réponse  aux  observations  faites  par  M. 
Jaccard  dans  la  précédente  séance,  au  sujet  de  sa  critique 
du  rapport  de  la  commission  des  eaux.  (Voir  p.  161). 

M.  le  D'  Guillaume  fait  une  communication  sur  la 
quantité  d'eau  nécessaire  à  l'alimentation  d'une  ville, 
(Voir  p.  88). 
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SÉANCE  DU  24  JANVIER  1884 

PRUIDCNCE  de  m.  L9UIS  C0UL9N 

M.  CouLON  fait  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Bi* 
jon  déclare  retirer  sa  candidature,  vu  qu'il  quitte  le 
pays. 

M.  Sjoestedt  est  élu  membre  de  la  Société  à  Funanimité 
des  membres  présents. 

M.  le  ]>  F.  DE  PuBY,  caissier,  présente  l'état  des  comp- 
tes de  la  Société  pour  l'exercice  1883,  qui  soldent  par 
un  déficit  de  1314  &.  32.  L'examen  des  comptes  est  ren- 
voyé au  bureau. 

M.  le  Jy  Albrecht  fait  une  communication  sur  la  tu- 
berculose. (Voir  p.  51).  Il  produit  des  préparations  micro- 
scopiques du  bacille  de  la  tuberculose  et  présente  à  la  So- 
ciété un  lapin  auquel  la  maladie  a  été  inoculée  au  moyen 
du  virus  pris  sur  une  jeune  fille. 

M.  le  professeur  Webbr  entretient  la  Société  d'un  nou- 
vel appareil  électro-acoustique.  (Voir  p.  34.) 


SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1884 

rRUlDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

Sur  la  proposition  du  bureau  de  la  Société^  les  comptes 
de  l'exercice  1883  sont  approuvés  avec  remerciements  au 
caissier. 

Ensuite  d'une  décision  du  bureau,  qui  s'est  occupé  à 
rechercher  les  moyens  d'équilibrer  le  budget  de  la  Société, 
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M.  le  D'  de  Purt,  caissier,  demande  des  explications  au 
sujet  du  crédit  de  fr.  100  alloué  par  la  Société  à  l'obser- 
vateur de  la  station  météorologique  de  Chaumont.  M.  le 
D'  Hirsch,  à  qui  l'interpellation  est  adressée,  répond  que, 
dans  la  règle,  les  observateurs  des  stations  météorologi- 
ques ne  reçoivent  aucune  indemnité;  la  seule  faveur  dont 
ils  jouissent,  c'est  d'entrer  en  possession  des  instruments 
au  bout  de  trois  années  d'observations  régulières.  Ce  n'est 
que  pour  quelques  stations  élevées  que  le  service  est  ré- 
tribué par  une  somme  modeste  fournie  ordinairement, 
comme  à  Neuchâtel,  par  des  sociétés  locales  et  non  par  le 
bureau  météorologique  suisse.  Si  nous  supprimions  l'allo- 
cation pour  Chaumont,  le  service  cesserait,  ce  qui  serait 
certainement  très  regrettable,  attendu  qu'il  s'agit  d*une 
série  d'observations  qui  s'étend  déjà  sur  22  ans  et  que  la 
station  est  une  des  plus  importantes  pour  les  études  mé- 
téorologiques en  Suisse. 

Le  Bureau  se  déclare  satisfait  des  explications  données 
par  M.  Hirsch. 

M.  Louis  Favre  ayant  déclaré  que  le  bureau  a  en  vain 
cherché  les  moyens  propres  à  réaliser  des  économies  dans 
notre  budget,  M.  Hirsch  émet  l'idée  d'organiser  une  sous- 
cription en  faveur  de  notre  caisse.  Le  même  fait  espérer, 
ensuite  d'une  interpellation  de  M.  Tripet,  qu'il  sera  pourvu 
à  ce  que  le  tirage  à  part  du  rapport  de  l'Observatoire  soit 
fourni  à  l'avenir  directement  et  gratuitement  par  l'Etat, 
lequel  a  tout  intérêt  à  voir  répandre  ce  rapport  le  plus 
possible. 

M.  le  D'  HiLFiKER  fait  une  conmiunication  sur  de  nou- 
velles déterminations  du  diamètre  du  Soleil,  fondées  sur 
une  longue  série  d'observations  méridiennes  faites  à  Neu- 
châtel pendant  22  années.  Ces  observations  semblent  éta- 
blir d'une  manière  évidente  que  le  diamètre  du  Soleil  est 
soumis  à  des  variations,  dont  la  période  est  en  rapport 
avec  celle  des  taches  solaires.  On  remarque  en  outre  de^s 
variations  annuelles.  (Voir  p.  19.) 
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M.  HiRscH  complète  la  communication  de  M.  Hilfiker 
en  parlant  d'abord  des  variations  annuelles.  Celles-ci  ne 
sont  évidemment  qu'apparentes  et  dues  à  des  influences 
atmosphériques  ;  elles  sont,  en  effet,  différentes  dans  les 
divers  observatoires.  M.  Hirsch  croit  pouvoir  les  attribuer 
à  la  qualité  de  l'image  du  Soleil,  qui  subit  des  modifica- 
tions dépendant  de  l'état  de  l'atmosphère;  souvent  le 
bord  de  cette  image  paraît  ondulé,  ce  qui  fait  apparaître 
le  diamètre  plus  grand  ;  si,  au  contraire,  l'image  est  nette 
et  tranquille,  le  disque  du  Soleil  paraît  plus  petit.  Quant 
au  rapport  entre  les  variations  d'une  année  à  l'autre  du 
diamètre  réel  et  la  période  des  taches  solaires,  rapport 
qui  est  tel  qu'à  l'époque  du  minimum  des  taches  corres- 
pond le  maximum  du  diamètre  et  vice  versa,  on  pourrait 
s'en  rendre  compte  en  admettant  que  les  taches  correspon- 
dent à  une  température  inférieure  et  non,  comme  le  Père 
Secchi  l'a  pensé,  supérieure  à  celle  du  reste  de  la  surface 
solaire,  de  sorte  qu'à  l'époque  du  maximum  des  taches  cor- 
respondrait un  abaissement  delà  température  superficielle 
et  par  conséquent  un  rétrécissement  des  couches  exté- 
rieures du  Soleil.  Du  reste,  la  communication  de  M.  Hilfi- 
ker n'est  que  le  résultat  d'un  travail  provisoire  ;  il  faudra 
attendre  la  réduction  et  l'étude  définitive  de  ces  3000  ob- 
servations du  Soleil,  qui  ne  tardera  pas  à  être  entreprise 
à  l'observatoire,  pour  se  prononcer  définitivement  sur  ces 
curieux  phénomènes. 

M.  le  D'  Nicolas  demande  la  parole  pour  déclarer  qu'il 
n'a  point  perdu  de  vue  le  mandat  qui  lui  a  été  conféré 
par  la  Société,  c'est-à-dire  de  soumettre  l'eau  des  sources 
du  Val-de-Travers  à  des  essais  de  cultures,  mais  qu'il  a 
reculé  devant  les  difficultés  de  toute  espèce  qui  s'opposent 
à  la  réalisation  par  un  particulier  d'un  semblable  travail, 
qui  est  aussi  délicat  que  long  et  coûteux. 

Gomme  il  paraît  à  la  Société  que,  vu  l'état  actuel  de 
cette  science  toute  récente,  il  est,  sinon  nécessaire,  au 
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moins  désirable  que  ces  essais  soient  faits,  M.  le  D'  Nico* 
las  s*engage  à  se  mettre  en  relation  avec  M.  Lichtheim,  à 
Berne,  pour  le  prier  de  faire  exécuter  ce  travail  dans  son 
laboratoire. 
Cette  ofifre  est  acceptée  avec  remerciements. 


SÉANCE  DU  21 'FÉVRIER  1884 

rRUlDENCE  DE  M.   LOUIS  C0UL9N 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  mort  d*un  de  ses 
plus  anciens  membres,  M.  Arnold  Guyot,  décédé  à  Prince- 
ton, New-Yersey,  le  8  février  dernier. 

M.  Louis  Favre  veut  bien  se  charger  de  rédiger  une 
notice  biographique  pour  rendre  hommage  à  notre  re- 
gretté collègue.  (Voir  p.  313.) 

M.  BiLLETER  entretient  la  Société  du  système  naturel 
des  éléments  en  chimie,  établi  principalement  par  MM. 
Mendelejeff  et  Lothar  Meyer.  D'après  ces  savants,  les 
propriétés  de  tous  les  éléments  sont  des  fonctions  pério- 
diques de  leurs  poids  atomiques,  de  telle  façon  qu'il  suffit 
de  ranger  les  éléments  en  une  série,  d'après  leurs  poids 
atomiques  croissants,  pour  voir  prendre  à  chacun  la 
place  qui  lui  appartiendrait  d'après-  ses  propriétés.  En 
faisant  cet  essai,  on  rencontre  des  difficultés  de  deux  es- 
pèces :  1"  des  lacunes,  c'est-à-dire  des  places  vides  ne  cor- 
respondant à  aucun  élément  connu,  et  2°  des  éléments  qui 
paraissent  ne  pas  vouloir  obéir  à  la  loi.  La  première  de 
ces  difficultés  appelle  la  recherche  des  éléments  nouveaux 
(elle  a  déjà  été  couronnée  de  succès  ;  il  suffît  de  rappeler 
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la  découverte  du  Gallium)  ;  la  seconde  exige  la  révision 
des  poids  atomiques.  Â  cet  égard,  le  Tellure  est  un  des 
grands  éléments  qui  attirent  avant  tout  Tattention  :  il  de- 
vait trouver  sa  place  avant  llode,  tandis  que  son  poids 
atomique  a  toujours  été  trouvé  supérieur  (129)  à  celui  de 
riode  (127).  Tout  récemment,  M.  Brauner,  dans  un  travail 
publié  par  le  journal  de  la  Société  physique  de  St-Péters- 
bourg,  a  démontré  que  le  poids  atomique  du  Tellure  est 
égal  à  125  et  il  a  ainsi  écarté  Tun  des  principaux  obsta- 
cles qui  s'étaient  opposés  à  l'adoption  du  système. 

M.  6.  RiTTER,  ingénieur,  lit  une  communication  dans 
laquelle  il  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  la  trans- 
mission électrique  de  la  force  et  où  il  critique  le  rapport 
de  la  commission  des  eaux  de  TAreuse.  Il  arrive  à  la  con- 
clusion que,  contrairement  à  l'opinion  émise  par  MM.  les- 
ingénieurs  experts  de  la  commission  nommée  par  le  Con- 
seil d'Etat,  on  doit  envisager  dès  à  présent  comme  possi- 
ble la  transmission  électrique  de  grandes  forces  à  dis- 
tance, par  le  moyen  de.  l'électricité.  (Voir  p.  181.) 

M.  le  D'  HiRscH  appuie  la  conclusion  de  M.  Ritter.  Il 
insiste  particulièrement  sur  le  fait  que,  d'après  le  rapport 
de  MM.  les  experts,  on  pourrait  penser  que  le  succès  de 
la  transmission  de  la  force  par  l'électricité  pourrait  se 
faire  attendre  longtemps  encore.  Ce  n'est  pas  le  cas  en 
réalité,  car  une  solution  doit  intervenir  cette  année  ou 
l'année  prochaine.  Il  est  vrai  que  dans  tous  les  essais  faits 
jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  agi  que  de  la  transmission  de 
forces  relativement  faibles  et  les  expériences  ont  été  d'une 
durée  relativement  courte.  Ainsi,  dans  l'expérience  de 
Grenoble,  7  chevaux  de  force  ont  été  transmis  à  une  dis- 
tance de  14  kilomètres  pendant  une  durée  de  6  semaines. 
Ce  ne  sont  que  les  nouvelles  expériences  que  M.  Marcel 
Déprez  entreprendra  et  dans  lesquelles  il  se  propose  de 
transmettre  une  force  de  100  chevaux  à  une  distance  de 
67  kilomètres  pendant  plusieurs  mois,  qui  pourront  four- 
nir la  solution  définitive  du  problème. 
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Ensuite,  il  s'agira  encore  de  prouver  que  la  distribu- 
tion en  petites  forces  est  possible.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit^ 
M.  Hirsch  pense  qu'il  serait  très  regrettable  que  les  deux- 
choses,  la  conduite  pour  l'eau  potable  et  celle  destinée  à 
l'eau  industrielle,  fussent  traitées  séparément,  ce  qui 
équivaudrait  à  une  perte  de  capital.  Comme  l'utilisation 
de  la  force  est,  pour  notre  pays,  une  question  vitale,  il  est 
du  devoir  des  gouvernements  de  ne  pas  la  perdre  de  vue, 
mais  d'y  porter  toute  leur  attention. 

M.  le  D'  Weber  fait  remarquer  qu'il  a  déjà  été  fait,  dans 
notre  ville,  un  essai  pratique  quant  à  la  distribution  de 
la  force  par  l'électricité.  La  fabrique  de  télégraphes  a 
transmis  une  force  de  V2  cheval  dans  l'atelier  d'un  hor- 
loger habitant  le  voisinage. 


SÉANCE  DU  6  MARS  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  FAVRE,  VICE-PRÉSIDENT. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Ritter,  dont  il  est 
question  dans  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance» 
M.  Hirsch  tient  à  rassurer  les  membres  de  la  Société  au 
sujet  d'un  article  qui  a  paru  dans  un  journal  de  la  ville  et 
qui  met  en  doute  l'exactitude  des  données  que  M.  Ritter 
avait  empruntées  à  l'ouvrage  de  Beringer  sur  la  trans- 
mission de  la  force  par  l'électricité.  Les  citations  conte- 
nues dans  l'article  en  question  sont  inexactes  et  seront 
rectifiées  dans  une  réponse  qui  paraîtra  prochainement. 

MM.  Louis  CouLON  et  Louis  Favre  présentent  comme 
candidat  M.  Alfred  Berihoud-Comaz. 

M.  Jaccard  lit  une  communication  sur  les  découvertes 
paléontologiques  faites  récemment  en  Amérique.  A  ce  su- 
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jet,  il  exprime  le  vœu  que  le  publie  puisse  être  intéressé 
à  ce  genre  de  recherches,  notamment  par  la  classification 
des  matériaux  considérables  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  nos  collections.  (Voir  p.  191.) 

Au  sujet  de  l'observation  de  M.  Jaccard,  que  les  décou- 
vertes faites  en  Amérique  sont  de  nature  à  bouleverser 
la  classificatian  zoologique,  M.  Paul  Godet  fait  remarquer 
que  la  classification  de  Cuvier,  que  cela  pourrait  concer- 
ner, est  surannée,  et  que  les  classifications  données  par 
les  auteurs  modernes  tiennent  largement  compte  des  faits 
nouveaux  établis  par  les  recherches  paléontologiques. 

M.  HiRscH  fait  une  communication  sur  la  pendule  astro- 
nomique électrique  de  M.  Hipp.  Cet  instrument,  déjà  si 
intéressant  par  son  mécanisme  ingénieux,  qui  a  permis  la 
suppression  complète  de  l'huile,  a  été  amené  à  la  dernière 
perfection  par  le  fait  que  M.  Hipp  a  enfin  réussi  à  la  ren- 
dre indépendante  des  variations  de  la  pression  atmosphé- 
rique. (Voir  p.  3.) 

M.  Jaccard  communique  ensuite  quelques  pages  d'un 
travail  sur  les  foraminifères  lituolidés  du  Spongitien  du 
Jura  neuchâtelois.  Cette  étude  a  été  faite  l'an  dernier  par 
un  géologue  suisse,  M.  le  D' Hseussler,  fixé  en  Angleterre, 
mais  qui  avait  profité  d'un  voyage  de  vacances  en  Suisse 
pour  recueillir  des  échantillons  de  marnes  de  nos  terrains 
crétacés  et  jurassiques.  M.  Jaccard  croit  que  l'auteur  dé- 
sirerait la  publication  de  son  travail  dans  notre  Bulletin, 
et  il  s'entendra  avec  lui  à  ce  sujet.  En  attendant,  il  fait  ob- 
server l'intérêt  que  présente  l'étude  de  M.  Haeussler,  dans 
laquelle  l'auteur  signale  le  grand  nombre  d'espèces  fossiles 
découvertes  dans  un  seul  horizon  géologique  et  le  fait 
que  plus  de  la  moitié  de  ces  espèces  se  retrouvent  dans 
les  profondeurs  de  l'Atlantique,  d'où  elles  ont  été  retirées 
vivantes  par  les  dragages  et  les  sondages  sous-marins  exé- 
cutés dans  ces  dernières  années. 
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SÉANCE  DU  20  MARS  1884 

PRÉSIDENCE    DE    M.   LOUIS    COULON 

M.  Alfred  Berthoud-Cornaz  est  élu  membre  de  la  So- 
ciété. 

M.  le  D' R.  Weber  fait  une  communication  sur  la  pré- 
vision du  temps  pour  Neuchâtel.  (Voir  p.  106.) 

M.  le  D'  HiRscH  est  étonné  du  grand  nombre  de  pré- 
visions justes.  Il  se  demande  dans  quelle  catégorie 
M.  Weber  a  placé  les  prévisions  oraculeuses.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  Suisse  se  trouve,  sous  ce  rapport,  dans  des 
conditions  bien  plus  défavorables  que  d'autres  contrées, 
car  il  y  a  dans  notre  pays  quatre  climats  différents  : 
celui  des  hautes  Alpes,  celui  du  versant  sud  des  Alpes, 
celui  du  plateau  du  Jura  et  des  basses  Alpes  et  le  climat 
de  la  plaine  suisse;  le  temps  peut  varier  énormément 
de  Tune  de  ces  régions  à  l'autre.  Déjà  à  Chaumont,  le 
temps  est  souvent  très  différent  de  celui  de  la  ville  de 
Neuchâtel. 

Quant  à  l'utilité  pratique  de  l'institution,  la  Suisse  est 
encore  mal  placée,  car  l'intervalle  entre  le  moment  où  la 
prévision  est  publiée  et  le  jour  où  elle  se  réalise  est  trop 
court  pour  que  l'agriculture,  par  exemple,  puisse  en  pro- 
fiter. Dans  les  Etats-Unis,  où  le  temps  vient  du  côté  d'un 
grand  continent,  la  prévision  précède  en  général  le  temps 
de2Vft  jours;  aussi  le  profit  que  ce  pays  en  tire  est 
considérable.  Chez  nous,  le  temps  vient  de  l'Océan 
Atlantique,  d'où  les  données  ne  peuvent  pas  nous  être 
transmises.  Un  progrès  notable  de  la  science  de  la  prévi- 
sion du  temps  sera  cependant  possible,  lorsqu'on  aura 
établi  des  stations  météorologiques  aux  îles  Açores  et  à 
Ténériffe,  et  relié  ces  stations  au  continent  par  des  câbles. 
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^-  Weber  dit,  qu'en  ce  qui  concerne  les  prévisions  in- 
certaines, elles  le  sont  beaucoup  moins  qu'il  ne  semble  ; 
^vec  une  certaine  habitude  on  arrivera  à  les  interpréter 
et  à  les  grouper  sans  difficulté. 

M.  Russ-SucHARD  fait  observer  que,  déjà  en  AUema- 
pie,  où  Ton  est  beaucoup  mieux  placé  qu'en  Suisse,  la 
prévision  du  temps  a  été  d'une  grande  utilité  pour  l'agri- 
culture. 

M.  Louis  IsELY  lit  une  communication  sur  VappUcaMon 
^  Quatemions  à  la  Trigonométrie. 

M.  G.  RiTTER  critique  les  chiffres  par  lesquels  Beringeri 
sur  une  demande  qui  lui  a  été  adressée  par  dépèche,  ex- 
prime le  prix  de  la  force  transmise  par  l'électricité.  Berin- 
ger  a  répondu  comme  il  le  devait  à  la  question  qui  lui  a 
été  posée.  Mais  ce  sont  les  bases  mêmes  de  cette  question 
^uisont  fausses  et  si  l'on  voulait  appliquer  la  manière  de 
calculer  du  critique  à  son  propre  système,  on  arriverait  à 
des  résultats  bien  plus  énormes  que  ceux  auquels  il  est 
arrivé  lui-même  en  l'appliquant  au  projet  Ritter. 


SÉANCE  DU  3  AVRIL  4884 


fRCStOCNCElDE  M.  LOUISlCOULOR 


MM.  Louis  CouLON  et  de  Tribolet  présentent  conune 
candidat  M.  Pierre  de  Meuron.. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  nouveaux  for- 
mulaires pour  les  diplômes  de  membres,  exécutés  par 
M.  Mayor  architecte.  Des  remerciements  sont  adressés  à 
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M.  Mayor  pour  le  travail  bien  réussi  que  son  auteur  offre 
gratuitement  à  la  Société. 

M,  Russ-SucHARD  présente  deux  machines  à  écrire, 
Tune  construite  par  M.  R.  Malling-Hansen  à  Copenhague^ 
l'autre  sortant  de  la  fabrique  de  E.  Remington  à  New- 
York.  Avec  les  deux  machines,  dont  M.  Russ  explique 
en  détail  la  construction  ingénieuse,  on  écrit  avec  un  peu 
d'habitude  plus  vite  qu'à  la  plume  et  en  caractères  sem- 
blables à  ceux  qu'emploie  la  typographie. 

M.  Béraneck  montre  un  lézard  à  deux  queues.  Cette 
monstruosité  est  relativement  assez  fréquente  chez  ces 
reptiles,  et  a  d'ordinaire  comme  point  de  départ  la  sec- 
tion de  cet  appendice. 

Le  même  fait  une  communication  sur  le  ver  qui  est  la 
cause  de  la  maladie  dite  du  Gothard  et  il  présente  une 
préparation  de  ce  Nématode  (Ancylostomum  duodenale), 

M.  BiLLETER  parle  de  la  sensibilité  extraordinaire  que 
présente  la  réaction  de  la  strychnine  avec  l'acide  sulfurique 
et  le  bichromate  potassique.  La  coloration  bleue  violette 
à  laquelle  ce  réactif  donne  naissance  devient  encore  net- 
tement visible  avec  des  traces  de  l'alcaloïde,  même  im- 
pur, lorsqu'on  opère  de  la  manière  suivante: 

On  fait  une  bouillie  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate 
potassique  et,  au  moyen  d'une  mince  baguette  de  verre, 
on  dépose  sur  une  assiette  une  très  petite  gouttelette  de 
la  solution  qui  s'est  formée.  Après  l'avoir  délayée,  on  y 
introduit,  à  l'aide  d'une  autre  baguette,  une  trace  de  la 
substance  à  examiner  et  on  mélange.  En  opérant  ainsi, 
M.  Billeter  a  pu  observer  la  coloration  bleue  et  constater 
la  présence  de  la  strychnine  dans  des  matières  extraites 
de  l'estomac  d'un  individu  empoisonné,  quoique  l'estomac 
ait  été  pour  ainsi  dire  vide,  le  poison  ayant  été  en  partie 
rejeté  par  des  vomissements  et  en  partie  absorbé  par 
d'autres  organes. 
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SÉANCE  DU  47  AVRIL  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULOR 

M.  Pierre  de  Mewron  est  élu  à  runanimité  comme  mem- 
bre de  la  Société. 

La  Société  des  sciences  naturelles  d*OfFenbach  nous 
envoie  une  invitation  au  cinquantenaire  de  sa  fondation, 
qu'elle  se  propose  de  célébrer  le  11  mai  prochain. 

Il  est  donné  connaissance  d'une  demande  de  souscrip- 
tion à  la  carte  en  relief  de  la  Suisse,  qui  sera  publiée 
par  M.  A.  Biétrix. 

M.  le  D'  Albrecht  lit  une  communication  sur  le  Képhir, 
(voir  p.  113)  un  nouveau  médicament  nutritif.  Les  mem- 
bres de  la  Société  peuvent  juger  de  la  saveur  agréable  et 
fraîche  de  cette  boisson  par  des  échantillons  que  M.  Al- 
brecht a  préparés  avec  du  lait  de  vache. 

Le  même  rappelle  les  expériences  qu'il  a  faites  au  mois 
de  janvier  dernier  sur  un  lapin  auquel  il  avait  inoculé  la 
phthisie  avec  les  expectorations  d'une  jeune  fille  atteinte 
de  cette  maladie  ;  il  annonce  à  la  Société  que  le  lapin  est 
aujourd'hui  complètement  guéri.  Mais,  ce  qui  est  plus 
réjouissant,  c'est  que  la  jeune  fille,  qu'un  autre  médecin 
avait  déclarée  perdue,  est  en  bonne  voie  de  guérison,  en- 
suite d'un  séjour  prolongé  à  Davos.  Les  crachats  de  la 
malade,  que  M.  Albrecht  s'est  fait  envoyer,  sont  de  moins 
en  moins  riches  en  bacilles  et  la  convalescente  a  déjà  aug- 
menté d'un  poids  de  25  livres. 


A 
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SÉANCE  DU  l«r  MAI  4884 
prCsidcnce  de  m.  louis  coulon 

Il  est  donné  lecture  de  lettres  de  remerciements  adres* 
sées  à  notre  président  au  sujet  de  Tenvoi  des  diplômes  de 
membres  honoraires.  Ces  lettres  proviennent  de  MM. 
Albert  MûUer,  D'  Christ,  L.  Rûtimeyer,  D'  Hagenbach  et 
Bischoff  à  Bâle,  R.  Wolf  à  Zurich,  E.  Renevier  à  Lau- 
sanne^ Fréd.  Lang  à  Soleure  et  V.  Fatio  à  Genève. 

M.  le  D'  Nicolas  lit  une  communication  sur  Taction  des 
projectiles  d  infanterie  sur  le  corps,  d'après  les  expérien- 
ces de  M.  le  professeur  Kocher  à  Berne.  Le  vif  intérêt  que 
la  Société  prend  à  cette  communication  est  encore  aug- 
menté par  la  production  de  nombreuses  pièces  à  l'appui, 
provenant  des  expériences  que  l'auteur  a  répétées  lui- 
même.  (Voir  p.  127.) 

M.  le  professeur  Jaccard  annonce  par  écrit  que  M.  Fo- 
rel,  de  Morges,  s'est  adressé  à  lui  au  nom  du  comité  cen- 
tral de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  pour 
lui  demander  s'il  consentirait  à  ce  que  la  fête  annuelle  de 
1885  eût  lieu  au  Locle.  Il  voudrait  connaître  notre  opi- 
nion à  ce  sujet  et  savoir  s'il  pourrait  compter  sur  notre 
concours. 

Après  discussion,  la  Société  décide  de  répondre  à 
M.  Jaccard  qu'elle  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  ce  que 
le  Locle  soit  désigné  comme  lieu  de  réunion,  qu'elle  4)rê- 
tera  son  appui  moral  à  M.  Jaccard  et  fait  des  vœux  pour 
la  réussite  de  la  fête. 

M.  F.  Tripet  offre  à  la  Société  une  série  d'objets  préhis- 
toriques, qui  lui  ont  été  remis  dans  ce  but  par  M.  Onésime 


Clerc  à  Ekaterinbourg  et  dont  il  sera  rendu  ci 
détail  lorsque  M.  W.  Wavre  aura  eu  le  temps  dt 
miner. 

Le  m3tne  présente  une  tulipe  sauvage  (TuUpa 
en  fleur,  trouvée  près  d'Engollon  au  Val-de-R 
plante  fleurit  dans  notre  canton  en  plusieurs 
entre  autres  au  Pertuis-du-Sault,  au-dessus  de  ( 
aux  environs  de  Marin,  à  la  Borcaderie,  etc. 


SÉANCE  DU  -15  MAI  1884 


rStSIDEHCE   DE   ■.   LOUIS  CBULBI 


n  est  encore  arrivé  des  lettres  de  remerciei 
MM.  Henri  de  Saussure  et  P.  de  Loriol  à  Genè' 
bert  Heim  à  Zurich,  pour  l'envoi  qui  leur  a  ét< 
diplôme  de  membres  honoraires  de  la  Société. 

M.  le  PRÉSIDENT  annonce  la  mort  d'un  des  mei 
la  Société,  M.  F.-L.-À.  Chapuis,  pharmacien  k  B 
propose  la  oominatioD,  comme  membres  honoi 
MM.  J.- V.  Hayden  à  Washington,  Brunner  de  W 
à  Vienne,  et  Alb.  Kôlliker  à  Wùrzburg. 

Une  lettre  de  M.  Jaccabd  rouvre  la  discussion 
du  lieu  de  réunion  de  la  Société  helvétique  en  : 
la  proposition  de  M.  Hirsch,  on  décide  de  ré] 
M.  Jaccard  que  la  Société  neuchàteloise  prêtera 
cours  pour  l'organisation  de  la  réunion  au  Loc 
comité  central  lui  en  fait  la  demande. 
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M.  BiLLETER  présente  un  nouvel  instrument  appelé  vi- 
nomètre  capillaire,  pour  le  dosage  de  l'alcool  dans  le  vin. 
Cet  instrument,  d'une  manipulation  extrêmement  facile 
et  qui  donne  des  résultats  très  satisfaisants,  est  en  vente 
pour  la  Suisse  chez  M.  Buchy,  opticien  à  Berne. 

Le  même  montre  un  petit  appareil  recommandé  par  le 
professeur  Lunge  à  Zurich,  pour  le  dosage  approximatif 
de  l'acide  carbonique  dans  l'air.  Il  est  basé  sur  l'évalua- 
tion du  volume  d'air  qu'il  faut  faire  passer  à  travers  un 
volimie  donné  d'eau  de  baryte,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit 
troublée  suffisamment  pour  ne  plus  laisser  reconnaître 
distinctement  à  travers  la  solution  des  caractères  im- 
primés. 

M.  Louis  Favre  communique  une  décision  de  la  Société 
d'histoire,  en  vertu  de  laquelle  cette  dernière  se  propose 
de  nommer  une  commission  chargée  d'inscrire  les  stations 
lacustres  sur  la  carte  de  l'état-major  fédéral.  La  Société 
d'histoire  est  disposée  à  supporter  tous  les  frais  de  cette 
opération  dans  le  cas  où  notre  Société  renoncerait  à  coo- 
pérer à  ce  travail.  Cette  proposition,  acceptée  avec  remer- 
ciements, sera  communiquée  à  la  Société  d'histoire. 


SÉANCE  DU  29  MAI  1884 


PRÉSIDENCE  DE   M.  LOUIS  COULON 


Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  dii  comité  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles,  par  laquelle  celle-ci 
nous  invite  à  son  assemblée  générale,  qui  aura  lieu  à  S 
Croix  le  21  juin  prochain. 


te. 
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M.  Weber,  professeur,  feit  une  corûmunication  sur  la 
Sirène  électrique.  {Voir  p.  34.) 

M.  de  Tribolet,  professeur,  lit  tme  communication  sur 
la  présence  du  terrain  néocomien  au  pied  du  massif  gra- 
nitique de  la  Serre.  (Voir  p.  198.) 

M.  F.  Tripet,' professeur,  fait  une  communicatio: 
le  Cardamine  trifoUa  L.,  qu'il  a  rencontré  dans  le  cï 
de  Neucbâtel. 

M.  Weber,  professeur,  entretient  la  Société  du  i 
tat  de  ses  expériences  sur  le  mouvement gyratoire  des 
soUdes  à  la  surface  des  liquides.  (Voir  p.  136.) 

M.  L.  Favrb  remercie  la  Société  de  la  part  de  M. 
Emile  Levier,  à  Florence,  pour  sa  nomination  de  me 
correspondant.  Il  demande  l'insertion  dans  le  Bu 
d'un  travail  important  sur  les  Tulipes  d'Europe, 
M.  Levier  est  l'auteur,  et  qu'il  dépose  sur  le  bureau. 

La  publication  de  ce  mémoire  est  votée.  (Voir  p.  2 

M,  Jaccard  lit  le  compte-rendu  d'un  Mémoire  de 
de  Loriol  et  H.  Schardt  sur  les  couches  à  MytHv 
Aîpes  vaudoises  et  dti  S^mmenlhcU  et  leur  véritable  hc 
géologique.  (Voir  p.  153.) 


LISTE  DES  wmm  ms  far  u  soqétë 


d'Août  1883  à  Juillet  1884 


Aarau,    Schweizerische    Naturforsch.    Gesellschaft.   — 

Verhandl.,  64**  Jahresversamml. 
AJbany,  1  New- York  state  Library.  —  Ann.  Rep.  of.  the 
trustées,  N-  62-64. 
2.  Natur,  hist.  of  New- York  :  Palœontology,  voL  V^ 
part  II  :  Texte  and  plates. 
Alger.  Association  scientif.  algérienne.  —  Bull.  1883,  2  et  3. 
Amiens.  Soc.  linnéenne  du  nord  de  la  France.  —  1.  Mé- 
moires 1883;  2.  BuU.,  T.  V,  110-114;  T.  VI,  115-12a, 
Angers.  Soc.  des  études  scientif.,  1883. 
Aïmecy.  Soc.  florimontane.  —  Revue  savoisienne,  24"'*  an., 

5-8, 10-12;  25»*  an.,  1-3. 
Auxerre.  Soc.  des  se.  hist.  et  natur.  de  ITonne.  —  Bull. 
36  et  37,  et  table  analyt.  du  Bull.,  2*  sér.,  1867-1878. 
BâU.    Naturforsch.   Gesellschaft.   —  1.   Verhandl.,  7*" 
Theil,  '2. 
2.  Anhang  :  Die  Basler  Mathematiker  Daniel  Ber- 
noulli  u.  Leonhard  Euler. 
Berlin.  1.  K.  Pr.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Sitzun- 
genber.  1883, 22-53;  1884, 1-17. 
2.  Deutsche  geolog.  GeseU.  —  Zeitschrift,  XXXV,  1-4. 
Berne.  1.  Naturforsch.  Gesellsch.  —  Mittheil.,  1883,  II; 
1884, 1,  N^  1073-1082. 
2.   Geolog.   Karte    der   Schweiz.    —    Beitr.,   Lief. 
19  u.  27. 
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3.  Rapp.  final  du  CoDseil  fédéral  suisse  sur  la  constr. 
du  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  1883.  — 
Planches. 
Besançon.  Soc.  d'Émulation  du  Doubs.  —  Mém.,  5""  sér.,  7. 
Béziers.  Soc.  d'études  des  se.  natur.  —  Bull.,  1881. 
Bisiritz  (in  Siebenb.).  Gewerbeschule.  —  IX**'  Jahresber. 
B(mn.  Naturhist.  Verein  der  preuss.  Rheinlande  u.  West- 

falens.  —  Verhandl.,  40*"  Jahrg. 

Bordeaux.  1.  Soc.linnéenne.— Actes,XXXVI,4*sér.,T.VI. 

2.  Comm.  météorolog.  de    la    Gironde.  —  Observ. 

pluviométr.  et  thermométr.,  de  juin  1882  à  mai 

1883,  par  M.  Rayet. 

Boston.  Soc.  of  natur.  history.  —  1.  Mem.,  vol.  III,  4  a.  5; 

2.  Proceed.,  vol.  XX,  4;  XXI,  1-3. 
Brest.  Soc.  académique.  —  Bull.,  2*  sér.,  T.  VIII. 
Brilnn.  Naturf.  Verein.  —  Verhandl.,  XXI,  1  u.  2. 
Bruxelles,  1.  Acad.  royale  des  se,  lettr.  et  beaux-arts.  — 
Bull.,  3-  sér.,  T.  I-V;  Annuaire,  1882  et  1883. 

2.  Soc.  entomolog.  de  Belgique.  —  Annales,  26  et  27. 

3.  Soc.  malacolog.  de  Belgique.  —  Annales,  XVII  et 

Procès-verb.,  T.  XI,  f.  155-265;  T.  XII,  f.  1-108. 

4.  Soc.  belge  de  microscopie.  —  Annales,  T.  VII  et 

Bull.,  9»«  ann.,  8-11;  10"*'  ann.,  1-7. 
Budapest.  K.  Ungar.  geolog.  Anstalt  :  1.  Mittheil.  aus  dem, 

Jahrb.,  B.  VI,   5-10;  VII,  1.  —  2.  Jahresber.  fur 

1882;  3.  Fôldtani  Kôzlôny  :  Geolog.  Mittheil.,  XIII, 

4-12;  XIV,  1-3. 
Buffah.  Soc.  of  natur.  sciences.  —  Bull.,  IV,  2  a.  3. 
Caen.  Soc.  linnéenne  de  Normandie.  —  Bull.,  4*  sér.,  VI. 
Calcutta.  Geolog.  Survey  of  India.  —  1.  Memoirs  :  Palaeon- 

tologia  Indica,  ser.  X,  vol.  II,  3. 
2.  Records,  XVI,  4;  XVII,  1. 
Cambridge.  Muséum  of  comparât.  Zoôlogy.  —  1.  Bull.,  X, 

5  and  6;  XI,  1-9. 

2.  Ann.  report  of  the  curator,  for  1882-83. 

3.  Geolog.  séries,  VII,  8-10. 
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4.  Entomolog.  club.  —  Psyché,  vol.  3,  101  and  102; 
vol.  4, 105-119. 

CarUruhe.    Naturwissenschaftl.    Verein.    ~    Verhandl., 
9*-  Heft. 

ChJambéry.  Acad.  dès  se,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie.— 

1.  Mém.,  3«  sér.,  T  IX. 

2.  Le  Prieuré  de  Chamonix.  —  Documents,  vol.  IV. 

Chemnitz,  Naturwissenschaftl.  Gesellschaft.  —  Ber.,  8. 

Cliristiania.  1.  Norweg.  meteorolog.  Institut.  — Jahrb.  fiir 
1877-82. 

2.  Kirchenhist.  Anecdota,  von  D'  C.  P.  Caspari,  T.  1  : 

Universit.   Programm  zur  4**^  Secularfeier  der 
Geburt  Luthers. 

3.  Kong  Christiern  den  fôrstes  :  Norske  histor.,  1448- 

58,  of  L.  Daae. 

4.  Enumeratio   insectorum  norvegicorum,  fasc.  V  : 

Hymenopterum,  1  :  auct.  H.  Siebke. 

5.  Die  Anâxnie,  von  S.  Laache  :  Universit.  Programm 

fur  das  2*«  Semester  1883. 

6.  Fortegnelse  over  den  tilvaext,  som  det  Kgl.  Fred. 

Universitets  Bibliothek,  1880-81. 

7.  Myntfundet  fra  Graeslid  i  Thydalen  :  Festprog.  i 

anledning  af  deres  K.  Hoiheder. 

8.  Etudes  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère,  par 

C.  M.  Guldberg  et  H.  Mohn. 

9.  Carcinologiske  Bidrag  til  Norgés  Fatma,  af  G.  0. 

Sars.  Andet  H;  Tredie  H. 

Davenport  Acad.  of.  nat.  sciences.  —  Proeeed.,  III,  1  a.  2. 
Dax.  Soc.  de  Borda.  —  Bull.  1883, 2-4;  1884, 1. 
Dresdm.  Naturwiss.  Gesellsch.  Isis.  —  Sitzungsber.  und 
Abhandl.,  1883, 1-2. 

Dublin.  1.  Royal  Soc.  of.  sciences.  —  Scientif.  transact., 

ser.  II,  vol.  1, 15-19;  11,2.—  Scientif.  Proeeed.,  111,5. 

2.  Royal  geolog.  Soc.  of  Ireland.  —  Journal,  XVI,  2. 

Durkheim.  Pollichia.  —  Jahresber.,  XL-XLII. 
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Edimbourg.  Royal  phys.  Soc.  —  1.  Proceed.,  1882-83.  — 

2*  List  of  meinbers,  at  Nov.  1883. 
Ekaterinbourg.  Soc.  ouraL  d'amateurs  des  se.  natur.  — 

BuU„  VI,  3. 
Epinal.  Soc.  d'Emulation  des  Vosges.  —  Annales,  1883. 
Erlangen.  Phys.  mèdicin.  Soc.  —   Sitzungsber.,  15'*'  Heft. 
Florence.  Soc.  entomolog.  italiana.  —  Bull.  XV,  2-4. 
Fraumfeld.  Thurgauische  naturf.  Gesellschaft.  —  Mittheil., 

Heft  VI. 
Freiburg  i/B.  Festschrift  der  S?****  Versamml.  Deutscher 

Naturforscher  u.  Aezte. 
Fribourg  (Suisse).  Soc.  fribourg.  des  se.  natur.  —  Bull., 

lil  et  IV. 
Genève.  1.  Institut  national  genevois.  —  Bull.,  XXV. 
2.  Soc.  de  phys.  et  d'histoire  natur.  —  Catal.  des  pu- 
blications des  membres  de  la  Soc.  de  physique. 
GHessen.  Oberhess.  Gesellseh.  fur  Natur.  u.  Heilkunde.  — 

Ber.,  22. 
Qlasww.  Natural.  hist.  Soc.  —  Proceed.,  V,  2. 
OoiMrd,  Conseil  d'administr.  du  chemin  de  fer.  —  11"* 

rapport  de  la  Direction,  1882. 
Halle  a/ S.  1.  Verein  fur  Erdkunde.  —  Mittheil.,  1883. 
2.  Naturwissenschaftl.  Verein  fiir  Sachsen  u.  Thû- 
ringen.  -  Zeitschrift,  LV;  LVI,  1-6;  LVH,  1. 
Hanau.  Wetterauische  Gesellseh.  fiir  gesammte  Natur- 

kunde,  Jan.  1879  —  Dez.  1882. 
Hanovre.  Naturhist.  Gesellseh.  —  Jahresber.,  31  u.  32. 
Innébruck,  Ferdinandeum  fur  Tirol  u.  Vorarlberg.  — 

Zeitschrift,  3*'*  Folge,  27*-  Heft. 
Kid.  Naturwissenschaftl.  Verein  fur  Schleswig-Holstein. 

—  Schriften,  V,  1. 
Klausenburg.  —  Magyar  Nôvénytani  Lapok,  V,  5. 
Komgéberg.  PhysikaL-ôkonom.  Gesellseh.  —  Schriften, 

Jahrg.  23, 1-2. 
Lamiskut  (Bavière).  Botan.  Verein.  —  Flora  des  Isar- 

Gebietes,  von  D*  J.  Hofinann. 
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Lausanne.  Soc.  vaudoise  des  se.  natur.  —  Bull.,  2'*'  sér., 

XIX,  89. 
Leipzig,  Zoolog.  Anzeiger,  140-165  u.  168. 
lÀège.  1.  Soc.  royale  des  se.  —  Mémoires,  2"*"  sér.,  X. 

2.  Soc.  géolog.  de  Belgique.  —  Annales,  9, 1881-82. 
LïHe.  Soc.  géolog.  du  Nord.  —  Annales,  X. 
Imz.  Verein  fur  Naturkunde.  —  Jahresber.,  13. 
Londres.  1.  Zoolog.  Soc.  —  Proceed.,  1880;  1882,  4;  1883, 1-3. 

2.  Soc.  for  psychical  research.  —  Proceed.,  I,  part 

n  a.  m. 

3.  Royal  Soc.  —  Proceed.,  XXXIV,  221-223;  XXXV, 

224-226. 
Luxembourg,  Institut  royal  grand-ducal,  sect.  se.  natur. 
et  mathém.  —  Publications,  XIX. 

Lyon.  Soc.  d'agricult.,  hist.  natur.  et  arts  utiles.  —  An- 
nales, 5"'  sér.,  V. 

MecJclenburg.  Verein  der  Freunde  der  Naturgeschichte.  — 

Archiv.,  Jahrg.  37. 
Modène.  Soc.  dei  naturalisti.  —  Atti  e  Memorie,  ser.  III, 

vol.  I,  anno  XVI. 
Montpellier.  Acad.  des  se.  et  lettres.  —  Mémoires  sect.  se., 

X,  2. 
Montréal  Commission  géolog.  et  d'hist.  natur.  du  Canada, 

—  Rapport  des  opérations,  1880-82. 
Moscou.   Soc.  impér.  des  naturalistes.  —  Publications, 

XXXII,  4;  XLII,2. 
Munich.  K.  b.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Sitzungsber. 

der  mathem.  physikal.  Classe,  1882,  III- V. 
Munster.  Westfàl.  Provinzial-Ver.   fur   Wissensch,    u. 

Kunst.  —  Jahresber.,  11. 
Nancy.  Soc.  des  sciences.  —  Bull.,  sér.  2,  VI,  14  et  15. 
Neuchâtel.  Soc.  helvét.  pour  l'échange  des  plantes. — Cata- 
logue des  plantes  distribuées,  13"*  et  14™'  années, 

1882  et  1883. 
NeuhHaven.  1.  American  Journal  of  se,  XXIU,  XXIV, 

XXV,  145-148;  XXVU,  157-161. 
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2.  Observatory  of  Yale  Collège.  —  Third  ann.  report 

of  the  astronomer,  1882-83. 

New-York.  1.  Acad.  of  sciences.—  1.  Transactions,  1, 2-8.— 

2.  Annals,  II,  7-9.  —   3.  List  of  duplicates  a.  of 

deficies  in  the  library  of  the  Acad.,  1880  and  1881. 

2.  Viertes  Heft  der  Aufgeklârten  Mosaischen  Archi- 

Geschichte,  n~  V-XV. 

Mmes.  Soc.  d'étude  des  se.  natur,  —  Bull.,  lO"'  année.- 
8-12;  11~«  ann.,  1-12;  12-  ann.,  1-4. 

Nogent-sj Seine.  Soc.  d'apicult.  de  l'Aube.  —  Bull.,  72-77. 

Orléans,  Soc.  d'agricult.,  belles-lettres  et  arts.  —  Mé- 
moires, XXIV,  2  et  3. 

Padaue.  Soc.  Veneto-Trent.  di  se.  natur.  —  1.  Atti,  VIII, 
2;  2.  Bull.,  II,  4;  III,  1. 

Fampébme.  Revista  Euskara  ;  N'**  58-65. 

Paris.  1.  Soc.  zoolog.  de  France.  —  Bull.,  1883,  3-6. 

2.  Soc.  géolog.  de  France.  —  Bull.,  3»«  sér.,  T.  XI, 

4-7;  XII,  1-3. 

3.  Ecole  polytechnique.  —  Journal,  53"^  cahier. 

4.  Soc.  nationale  d'acclimat. —  Chronique,  2*  sér.,  n^'lS. 

5.  Feuille  des  jeunes  natural.,  n*"  152-163. 

6.  Cosmos-les-Mondes.  Revue  hebdomad.  des  se,  et  de 

l'industrie,  32"'  ann.,  n*»  13. 
PfdladdpMe,  Acad.  of  natur.  se.  —  Proceed.,  1881-1883. 
Pise.  Soc.  toscana  di  se.  natur.  —  1.  Atti,  VI,  1;  2.  Me- 

morie,  VI,  1;  3.  Proc.  verb.,  III  e  IV. 
Batisbonne.  Zoolog.-mineralog.  Ver.  —   Correspondenz- 

Blatt,  Jahrg.  36. 
Rio  de  Janeiro.  Observatoire  impér.  —  Bull,  astron.  et 

météorolog.,  1883,  4-11. 
JRocheQe  (La).  Soc.  des  se.  natur.  de  la  Charente-Infér.  — 

Annales,  1882, 19. 
Borne.  1.  R.  Accad.  dei  Lincei.  —  Atti,  ann.  280,  vol.  VII, 
11-16;  VIII,  1-9. 
2.  Ufficio  centr.  di  meteorolog.  ital.  —  Annali,  ser.  II, 
vol.  m,  1-3. 
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B(men.  1.  Union  médicale  de  la  Seine-Infér..  n**«  71-73. 
2.  '  Soc,  libre  d'émulation  du  comm.  et  de  l'industrie. 
—  Bull.,  1882-83. 

Sacramento.  California  State  mining  bureau.  —  Third  ann- 
report  of  the  state  mineralogist,  1883. 

Saint'Dié.  Soc.  philomat.  vosgienne.  —  Bull.,  8*  et  9*  ann. 
SainirOall.    Naturwissenschaftl.    Gesellschaft.   —   Ber., 
1881-82. 

SainirLoms.  Acad.  of  se.  —  Transactions^  IV,  2. 

Saint-Peter sb&wr g.  1.  Acad.  impér.  des  se.  —  1.  Mémoires, 
7««  sér.,   XXXJ,  1-14.  —    2.   Bull.,    XXVHI,   4; 
XXIX,  1  et  2. 
2.  Acta  Horti  Petropolitani,  VIII,  2. 

Salem.  1.  American  assoc.  for  the  advancem.  of  se.  — 
Thirtieth    Meeting    helt     at    Cincinnati    (Ohio), 
Aug.  1881. 
2.  Essex  Institute.  -—  1.  Bull.,  13,  1-12.  —  2.  Memoir 
of  Benj.  Peirce,  by  R.  S.  Rantoul. 

Semur.  Soc.  des  se.  histor.  et  natur.  —  Bull.,  18*  et  19* 

ann.,  1881  et  1882. 
fiïon.  Soc.  murithienne  du  Valais.  —  Bull.,  XI*  fasc. 
SondershaUfSen.  Botanisch.  Ver.  Irmischia  fur  Thûringen. 

—  Korrespondenzblatt,  1883,  6-12;  1884, 1-4. 
Stockholm.  Entomolog.  Tidskrift,  1883,  Arg.  4,  h.  1-4. 
Sydney.  Australian   Museimi.  —   Rep.  of  the  trustées, 

for  1882. 
Tarare.  1.  Soc.  de  viticult.  et  d'horticult.  —  Bull.,  8*  ann.,  8. 

2.  Soc.  d'horticult.  —  La  gerbe  de  fleurs,  n*  1. 
Toîdouse.  Soc.  d'hist.  natur.  -^  Bull.,  16*  ann. 
Triesté.  Soc.  Adriatica  di  se.  natur.  —  BolL,  VIII. 
Trorm'ô.  Muséum.  —  1.  Aarsberetn.  for  1882.  —  2.  Aars- 

hefter,  VI. 
Turin.  1.  Reale  Accad.  délie  se.  —  1.  Atti,  vol.  XVIII, 

5-7;  XIX,  1  e  2.  -  2.  Memorie,  ser.  2^  T.  XXXIV 

e  XXXV.  —  3.  Il  primo  secolo  délia  R.  Accad.  délie 


Ti-r 
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se.  di  Torino  :  Notizie  storiche  e  bibliografiche, 
1873-1883. 
.  2.  Osservatorio  délia  R.  Università  di  Torino.  —  BolL, 
anno  XVII. 
Vienne.  1.  K.   k.   geolog.   Reichsanstalt.   —    1.  Jahrb., 
XXXin,  2-4;  XXXIV,  1  u.  2.  —  2.  Verhandl.,  1883. 
7-18;  1884,  1-8. 

2.  K.  '  Akad.  der  Wissenschaften.  .—  Sitzungsber.  : 

1**  AbtheiL,  B.  LXXXVi,  1-5;  LXXXVII,  1-5; 

.    2**  AbtheiL,  B.  LXXXVI,  2-5;  LXXXVH,  1-5; 

S**-  AbtheiL,  B.  LXXXVI,  3-5;  LXXXVH,  1-3. 

3.  K.  k.  zoolog.-botan.  Gesellschaft.  —  1.  VerhandL, 

B.  XXXIII,—  2.  Beiheft:  Brasilische  Sâugthiere, 
von  Aug.  Pelzeln. 

4.  K.  k.  Central- Anstalt  fur  Météorologie  u.  Erdma- 

gnetismus.  —  Jahrb.,  1879,  Neùe  Folge,  B.  XVI 

u.  xvm. 

5.  Verein  zur  Verbreit.  Naturwissenschaftl.  Kent- 

nisse,  B.  23. 

Washington.  1.  Department  of  agricult.  —  1.  Report  for 

1880,  81  a.  82.  —  2.  Third  Rep.  of  the  U.-S.  ento- 

molog.  Commission,  1880-82. 

2.  Bureau  of  Ethnology.—  1.  First  ann.  Report,  1879- 

80,  by  J.-W.  Powell,  director.  —  2.  Compendium 

of  the  tenth  Census  of  the  U.-S.,  1880,  part  I  a.  II. 

Wiesbadm.   Nassauischer   Verein   fïir   Naturkunde.   — 

Jahrb.,  36. 
Wisconsin.  Academy  of  se,  arts  a.  letters.—  Transact.,  V. 
Wurzburg.  Phys.-medic.  Gesellschaft.  —    1.  VerhandL, 

XVn.  —  2.  Sitzungsber.,  Jahrg.  1883. 
Zurich.  Société  helvétique  des  se.  natur.  —  Compte-rendu 
des  travaux  de  la  QSr*  session,  tenue  à  Zurich  en 
1883. 
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Ouvrages  reçus  de  divers  savants,  amis  de 

la  Société. 


BJosius,  WiUi.  —  1.  iSpermopMIus  rufescens  (Keys.  et  Blas.) 
fossil  in  Deutschland,  etc. 

2.  Ueber  neue  u.  zweifelhafte  Vôgel  von  Celebes. 

3.  D' Platen's  Ornitholog.  Sammlungen  aus  Amboina. 

4.  Vôgel  von  Bornéo,  gesammelt  von  F.- J.  Grabo wsky . 

5.  On  a  collection  of  birds  from  the  isle  of  Ceram. 
Favre,  Alph.,  prof.  —  Sur  l'ancien  lac  de^Soleure. 

Ford,  F,'A.,prof. —  1.  Sur  les  variations  périodiques  des 
glaciers.  Rome,  1883. 

2.  Sur  les  variations  périodiques  des  glaciers  des 
Alpes. 

3.  Les  travaux  du  Club  alpin  suisse  au  glacier  du 
Rhône. 

4.  Les  rides  de  fond,  étudiées  dans  le  lac  Léman. 
Forrer  et  Messïkommer.  —  Ântiqua,  1884,  n**  1. 

Oeddes,  Patrick.  —  A  re-statement  of  the  cell-theory, 
with  an  hypothesis  of  cell-structure  and  an  hypo- 
thesis  of  contractility. 

Ouyotj  Arnold,  prof.  —  Louis  Agassiz  :  A  biographical 
memoir. 

Hébert,  Ed,j  prof  —  Observations  sur  la  position  strati- 
graphique  des  couches  à  Terébratulajanitorj  Ara. 
transitorius,  etc. 

Hirsch,  Ad,  prof  —  1.  Unificat.  des  longitudes,  par 
l'adoption  d'un  méridien  initial  unique  et  introduc- 
tion d'une  heure  universelle  :  extrait  des  Comptes- 
Rend.  de  l'Assoc.  géodes,  internationale.  Rome,  1883. 
2.  Travaux  et  Mémoires  du  bur.  internat,  des  poids 
et  mesures,  T.  II. 
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HirBch,  Ad.,  et  I^antamour,  E.  ~  Niyellement  de  préci- 
sion de  la  Suisse,  8"'  livraison. 

^i{^er,Z>'J.— DieastrotioinischeQLâJigeDbestimmunRea, 
u,  s.  w. 

KôViker,  A.  —  Zur  Entwicklung  des  Auges  u. 
organes  menschl.  Embryonen. 

Leequereux,  Léo.  —  1.  Coal  Flora  of  PensyWani 
Text  a.  Atlas. 

2.  U.-S.  geolog.  Survey  of  the  Territories 
Cretaceous  flora;  vol.  VII,  Tertiary  floi 

3.  Report  on   the  fossil  plants  of  the  i 
grave)  deposits  of  the  Sierra  Nevada. 

4.  On  the  origin  a.  formation  of  Prairies. 

5.  Fossil  fruits  found  in  connection  with  i 
of  Brandon. 

6.  On  some  spécimens  of  Permian  fossil  pi 
Colorado. 

7.  On  the  cordaites  and  their  related  ge 
sions  in  the  carbonif.  formation  Seluria 

8.  On  the  âge  of  the  Initie  formations  of  t 
mountains. 

9.  Rcmarks  on  the    cretaceous    a.    terti 
west.  Territories. 

10.  Keport  on  the  récent  addit.  of  fossil  pla 

Muséum  collection. 

11.  Species  of  fossil  marine  plants  from  i 
rous  measures. 

Levier,  D'Em,  —  L'origine  des  tulipes  de  la  Sa 

ntalie. 
Meurcoa,  J.,  ■prof.  -    Note  sur  la  géologie  de  la  C 
Extr.  du  T.  XI  des  Mém.  de  la  Soc.  ( 
France. 
von  MaeUer,  Baron  Ferd.  —  Systematic  Census  i 
lian  plants:  Part.  I,  Vasculares. 
%  Index  perfectus  ad  Garoli  Linncei  Spe 
tarum. 
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3.  Organic  constituents  of  plants  a.  veget.  subst.,  and 

their  chemical  analysis,  by  D'  G.  C.  Wittstein. 

4.  Descript.  notes  on  Papuan  plants,  I. 
Newlands,  John  A.  R.  —  On  the  discovery  of  the  perlodic 

law,  and  on  relations  among  the  atomic  weights. 
Mpher,  Francis  E.  —  Evolution  of  the  american  trotting 

horse. 
tf,  EA.  —  Quelques  Pédiculines  nouvelles  ou  peu 

connues. 
Owmme  de  Borre,  Alph.  —  La  feuille  qui  se  trans- 
forme çn  insecte. 
ner,  E.prof.  —  1.  Etude  géolog.  sur  le  nouveau  projet 

de  tunnel  coudé  du  Simplon,  août  18^. 
i.  Rapport  d'expertise  sur  les  eaux  thermales  de 

Lavey,  1883. 
neyer,  L.  —  Rathshen  Peter  Merian  ;  ein  Nachruf 

an  den  Versiorbenen. 
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Messieurs, 

Je  n'ai  que  quelques  renseignements  à  ajouter  aux  explications 
que,  pendant  la  visite  des  salles,  je  viens  de  vous  donner  sur  les 

I.  Bâtiments,  instruments  et  personnel. 

Dans  cette  visite  vous  avez  pu  vous  apercevoir  que  la  figure 
de  notre  Observatoire  qui,  dans  quelques  mois,  aura  accompli 
sa  25"*«  année  d'existence,  commence  à  montrer  certains  signes 
d'âge  qui  indiquent  l'utilité  de  prendre  quelques  mesures  de 
restauration,  surtout  pour  le  revêtement  intérieur  des  grandes 
salles  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  peindre  à  l'huile  qu'à  la 
détrempe,  ou  mieux  encore  de  boiser  pour  diminuer  la  formation 
et  l'adhérence  de  la  poussière.  Dans  le  même  but,  il  conviendrait 
de  repeindre  les  planchers.  —  Dans  les  corridors,  les  réparations 
nécessaires  ont  été  exécutées.  —  En  outre,  il  est  urgent  de 
repeindre  la  coupole  pour  arrêter  l'oxydation  de  la  tôle  qui  la 
recouvre. 

Le  toit  en  asphalte  nous  a  donné,  cette  année,  moins  d'en- 
nuis que  d'ordinaire,  et  les  trappes  méridiennes  fonctionnent 
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bien  ;  une  seule  fois,  cet  hiver,  pendant  une  tourmente,  la  neige 
fine  est  entrée  en  faible  quantité  dans  la  salle. 

Le  hangar  tombe  de  plus  en  plus  en  ruine  et  devient  toujours 
plus  insuffisant.  De  même,  nous  attendons  encore  rétablissement 
de  la  mire  du  Nord  sur  Chaumont.  Peut-être,  à  l'occasion  du 
SS""' anniversaire  de  l'Observatoire,  voudra-t-on  lui  faire  cadeau 
de  ces  deux  constructions  décidées  depuis  nombre  d'années. 

J'ai  essayé  à  plusieurs  reprises,  pour  favoriser  la  verdure 
autour  de  l'Observatoire,  de  faire  planter  des  sapins  sur  la 
pelouse  du  côté  Sud  ;  malgré  la  bonne  volonté  que  M.  le  forestier 
cantonal  y  a  mise,  on  n'a  réussi  ni  avec  les  plantations,  ni  avec 
les  semences  de  sapin.  Peut-être  les  pins  d'Autriche  réussiront- 
ils  mieux  sur  ce  sol  sec  et  aride. 

Tandis  que  l'exploitation  de  la  carrière  située  dans  le  voi- 
sinage de  l'Observatoire  a  heureusement  cessé,  d'un  autre  côté 
on  doit  prévoir  pour  l'avenir  de  l'Observatoire  un  véritable 
danger  dans  l'augmentation  des  constructions  au  Mail,  à  proxi- 
mité de  l'Observatoire.  Il  y  a  deux  ans,  on  a  construit  à  la 
Chaumière,  et  cette  année  la  Municipalité  a  transformé  l'ancien 
bâtiment  du  tir,  situé  à  une  centaine  de  mètres  de  l'Observatoire, 
en  une  auberge  qui  sera  habitée  toute  l'année  et  qui,  pendant 
la  belle  saison,  sera  probablement  le  rendez-vous  d'assez  nom- 
breux visiteurs.  C'est  d'abord  le  manque  de  tranquillité,  surtout 
pour  les  jours  et  les  nuits  de  Dimanche,  mais  bien  plus  encore 
la  fumée  des  cheminées  que  je  redouterais  pour  l'Observatoire, 
si  le  nombre  des  constructions  au  Mail  devait  aller  en  augmen- 
tant. Je  crois  de  mon  devoir  de  signaler  à  temps  ce  danger  aux 
autorités  pour  qu'elles  examinent  s'il  ne  serait  pas  possible  et 
indiqué  de  demander  à  la  Municipalité  de  s'engager  à  ne  plus 
construire  au  Mail,  du  moins  à  une  distance  au-dessous  de 
100"»  de  l'Observatoire.  Il  s'agit  d'un  danger  éloigné,  sans 
doute,  mais  dont  il  convient  de  s'occuper  à  temps,  si  l'on  veut 
profiter  de  la  leçon  donnée  par  le  sort  de  bien  des  observatoires 
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qui,  construits  dans  Torigine  dans  des  conditions  de  solitude 
et  d'isolement  qui  paraissaient  à  jamais  suffisantes,  ont  vu  avec 
le  temps  envahir  leurs  environs,  de  façon  que  la  transparence 
de  Tatmosphère  et  la  tranquillité  ont  été  compromises  au  point 
de  devoir  les  transporter  ailleurs. 

Notre  grand  instrument  méridien,  après  les  modifications 
et  les  améliorations  qu'on  y  a  apportées,  il  y  a  un  an,  continue 
à  nous  donner  la  plus  entière  satisfaction.  Rien  n'y  a  été  changé, 
sauf  un  petit  arrangement  aussi  simple  qu'utile  que  j'ai  apporté 
aux  flammes  de  gaz  qui  éclairent  les  microscopes  du  cercle,  et 
par  lequel  l'observateur,  par  un  tour  de  manivelle,  peut  soit  les 
réduire  au  minimum,  soit  leur  donner  toute  l'intensité  néces- 
saire, au  moment  de  la  lecture  du  cercle;  de  celte  façon  on 
évite  réchauffement  nuisible  de  l'instrument  et  la  lumière 
gênante  dans  la  salle  pendant  l'observation. 

L'autre  grand  instrument,  la  lunette  paralactique,  est  encore 
dans  l'état  primitif  de  son  acquisition,  et,  pour  qu'il  puisse 
rendre  tous  les  services  que  son  excellent  objectif  permet  d'en 
tirer,  il  faudrait  également  y  apporter  un  certain  nombre 
d'améliorations  et  d'adjonctions,  parmi  lesquelles  je  citerai  une 
modification  du  mouvement  d'horlogerie,  surtout  de  son  régu- 
lateur qui  est  insuffisant  ;  l'éclairage  électrique  du  champ  et  du 
micromètre  de  position,  au  moyen  de  petites  lampes  électriques 
à  incandescence,  et  enfin  l'acquisition  d'un  spectroscope  ap- 
proprié à  la  puissance  optique  de  l'objectif.  Grâce  à  la  mesure 
de  l'autorité  qui  a  ouvert  un  nouveau  titre  au  budget  de 
l'Observatoire  pour  les  besoins  extraordinaires  d'acquisition  et 
de  renouvellement  de  son  matériel  scientifique,  et  qui  lui  a 
attribué  comme  ressources  les  recettes  de  l'Observatoire  pro- 
venant soit  des  taxes  de  bulletins,  soit  de  la  transmission  de 
l'heure  en  dehors  du  Canton,  les  frais  des  changements  que  je 
viens  d'indiquer  pourront  être  supportés  sans  demander  un 
crédit  spécial  au  Grand  Conseil. 
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J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  constater  que  les  efforts  con- 
tinués pendant  bien  des  années  ont  fini  par  amener  la  pendule 
électrique  de  M.  Hipp  à  un  état  de  perfection  qui  satisfait  à 
toutes  les  exigences  du  programme  que  j'avais  établi.  Le  prin- 
cipal desideratum  qui  restait  à  remplir  Tannée  dernière,  savoir 
Tétanchéité  de  la  cloche  qui  permet  d'y  conserver  indéfiniment 
la  constance  de  la  pression,  a  été  obtenue  d'une  manière  par- 
faite depuis  cinq  mois,  après  que  M.  Hipp,  ayant  découvert 
que  l'air  passait  à  travers  les  pores  des  plateaux  en  fonte  de 
laiton,  plateaux  qui  avaient  cependant  12"""  d'épaisseur,  les  a 
remplacés  par  des  plateaux  en  laiton  laminé;  depuis  lors  la 
cloche  tient  le  vide  avec  des  variations  du  manomètre  qui  n'ont 
pas  dépassé  +  1"°^  en  cinq  mois  et  qui  s'expliquent  par  les 
changements  de  température  et  de  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau,  restée  sous  la  cloche.  Cette  pendule  ne  sera  donc  plus 
influencée  par  les  variations  barométriques  que  dans  la  limite 
de  0%02,  tandis  que  la  variation  annuelle  totale  d'une  pendule 
marchant  à  l'air  libre  est  de  ce  chef  de  0%4  environ  ;  et  surtout 
les  minimes  changements  de  pression,  qui  d'un  jour  à  l'autre 
atteignent  sous  la  cloche  à  peine  0°''",i,  sont  absolument  insen- 
sibles pour  la  variation  diurne  de  la  marche. 

Comme,  en  outre,  la  pendule  de  M.  Hipp,  grâce  à  sa  cons- 
truction, marche  sans  huile  aucune,  les  principales  causes  qui 
produisent  les  variations,  soit  à  courtes,  soit  à  longues  périodes, 
sont  écartées;  et,  en  effet,  la  marche  de  cette  pendule  égale 
celle  des  meilleures  pendules  connues  en  astronomie  ;  la  varia- 
tion diurne,  qui  est  actuellement  de  0",06  environ,  sera  cer- 
tainement réduite  à  0%04,  lorsque  nous  aurons  pu  effectuer  la 
dernière  correction  de  la  compensation,  après  avoir  observé  la 
marche  estivale  pendant  l'été  prochain  ;  la  variation  annuelle, 
autant  qu'on  peut  en  juger  à  présent,  restera  au-dessous  de  0%5. 
D'un  autre  côté,  on  a  réussi  à  vaincre  les  deux  principaux  dé- 
fauts des  horloges  électriques,  savoir  l'oxydation  des  contacts 
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et  les  interruptions  provenant  de  raffaiblissemenl  graduel  ou 
subit  des  piles,  de  sorte  qu'aussi  pour  la  continuité  de  la  marchei 
la  pendule  électrique  de  M.  Hipp  ne  le  cède  pas  aux  horloges 
à  poids.  On  peut  donc  affirmer  que  M.  Hipp  a  réalisé  un  impor- 
tant progrès  pour  Thorlogerie  de  précision,  et  je  suis  heui*eux 
que  notre  Observatoire  y  ait  contribué  pour  sa  part 

La  pendule  Houriet  qui,  dès  Torigine,  était  la  moins  parfaite 
de  nos  horloges,  s'est  détériorée  avec  le  temps,  au  point  qu'il 
faut  y  apporter  des  réparations  importantes  pour  qu'elle  puisse 
rendre  quelque  service.  Je  consulterai  quelques-uns  de  nos 
artistes  pour  savoir  ce  qu'il  y  aura  à  faire. 

Pour  le  personnel  de  l'Observatoire,  je  n'ai  qu'à  répéter  les 
témoignages  d'entière  satisfaction  que  j'ai  exprimés  dans  mes 
derniers  rapports. 

II.  Transmissioii  de  l'heure  et  observation 

des  chronomètres. 

L'important  service  de  la  transmission  électrique  de  l'heure 
continue  à  marcher  avec  une  régularité  qui  laisse  très  peu  à 
désirer.  Deux  fois,  en  1883,  le  signal  d'heure  n'est  pas  parti 
de  l'Observatoire,  une  fois  par  la  faute  de  la  pendule  et  l'autre 
fois  par  celle  de  la  pile  de  relais.  Comme  l'état  d'isolation  des 
lignes  était  ordinairement  très  bon  et  qu'il  n'y  a  eu,  sauf  entre 
le  Locle  et  les  Brenets,  que  rarement  des  interruptions,  soit 
sur  les  lignes,  soit  dans  les  bureaux,  le  signal  n'a  manqué  que 
très  rarement  dans  toutes  les  stations,  sauf  dans  celle  des  Brenets. 
En  effet,  nos  registres  montrent  que  le  signal  a  manqué 

à  Berne 7  fois 

Neuchâtel 3 

Chaux-de-Fonds 3 

Locle 8    » 

Ponts 6 

Fleurier 6 

Brenets 38 


» 


» 


» 
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La  cause  de  ce  dernier  chiffre  a  été  enfin  découverte  dans 
plusieurs  défauts  de  la  ligne  au  Gol-des-Roches,  provoqués  pro- 
bablement par  les  travaux  de  chemin  de  fer  exécutés  dans  le 
voisinage.  Il  est  certainement  regrettable  qu'on  ait  mis  tant  de 
temps  pour  les  découvrir  et  pour  y  remédier  complètement; 
mais  il  faut  considérer  qu'il  y  avait  des  conditions  exception- 
nelles. Comme  en  général  les  lignes  et  les  bureaux  ont  fonctionné 
parfaitement,  le  gouvernement  de  Neuchâtel  aura,  d'après  notre 
convention  avec  l'administration  des  télégraphes,  à  payer  la 
prime  prévue  de  50  fr.  aux  bureaux  télégraphiques  de  toutes 
nos  stations,  sauf  à  celui  des  Brenets  qui  recevra  30  fr. 

La  régularité  d'observation  du  signal  a  également  laissé  peu 
à  désirer;  à  la  Ghaux-de-Fonds  et  à  l'Hôtel  des  Postes  du  Locle, 
l'observation  n'a  manqué  qu'une  seule  fois  par  suite  d'un  violent 
orage;  à  l'Ecole  d'horlogerie  du  Locle,  l'observateur  a  été  absent 
pendant  6  jours;  aux  Ponts  et  à  Fleurier,  les  choses  se  sont 
améliorées  très  sensiblement,  car  il  n'y  a  eu  que  1 8  jours  dans 
la  première  et  9  dans  la  seconde  station  où,  l'observateur  étant 
absent,  le  signal  n'a  pas  été  utilisé. 

Le  nombre  des  stations  s'est  augmenté  dernièrement  d'une 
à  la  Chaux-de-Fonds,  ou  un  régleur  a  demandé  et  obtenu  du 
Conseil  d'Etat  la  concession  gratuite  de  la  transmission  de 
l'heure  à  son  domicile.  Le  consentement  de  l'administration 
fédérale  ayant  été  obtenu  sans  difficulté,  l'installation  se  fait  en 
ce  moment. 

Ce  qui  est  plus  important  encore,  l'une  de  nos  cités  horlo- 
gères  des  Montagnes,  le  Locle,  s'est  enfin  décidé  à  introduire 
les  horloges  électriques,  dans  des  conditions  qui  permettent  de 
donner  l'heure  exacte,  non  seulement  dans  les  rues  et  les  édi- 
fices publics  du  village,  mais  aussi  au  domicile  de  tout  fabricant 
ou  régleur  qui  en  fait  la  demande,  contre  une  redevance  très 
modique.  L'horloge-mère  du  système  étant  mise  à  l'heure  tous 
les  jours  d'après  le  signal  de  l'Observatoire,  et  offrant  elle- 
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même,  après  certaines  modifications  apportées  par  M.  Hipp, 

toutes  les  conditions  d  une  marche  exacte,  les  horlogers  du  Locle 

auront  désormais,  pendant  toute  la  journée,  à  chaque  minute, 

l'heure  exacte  à  0',1  près.  Le  nombre  des  fabricants  et  des 

horlogers  qui  vont  en  profiter  dépasse  déjà  une  soixantaine; 

l'installation  du  réseau  va  commencer  très  prochainement.  Je 

ne  doute  pas  qu'il  rende  les  plus  grands  services  et  qu'il  profite 

non  seulement  au  réglage  de  précision,  mais  à  toute  la  bonne 

horlogerie,  en  mettant  à  la  portée  de  tout  fabricant  un  contrôle 

continuel  et  commode  de  la  marche  des  montres.  Il  est  à  espérer 

que  la  Chaux-de-Fonds  ne  tardera  pas  à  suivre  l'exemple  du 

Locle,  et  qu'on  s'approche  ainsi  de  l'idéal  d'après  lequel, 

grâce  à  l'électricité,  l'heure  astronomique  sera  distribuée  non 

seulement  dans  toutes  les  localités,  mais  pénétrera  peu  à  peu 

dans  tous  les  bureaux  et  dans  tous  les  ateliers  d'horlogerie 

de  notre  pays,  agissant  à  la  fois  comme  stimulant  et  comme 

moyen  de  contrôle  pour  les  perfectionnements  à  apporter  aux 

montres  et  à  leur  réglage. 

L'observation  des  chronomètres  fait,  comme  toujours,  l'objet 
d'un  rapport  spécial  au  Département  de  l'Intérieur;  j'en  vais 
donner  connaissance  à  la  Commission  *). 

J'ajoute  aux  renseignements  contenus  dans  ce  rapport  que 
notre  système  d'observation  des  chronomètres  a  été  introduit 
en  Angleterre,  à  l'observatoire  de  Kew,  et  aux  Etats-Unis  dans 
le  Yale  Collège  Observatory.  Dans  ce  dernier,  on  a  adopté  notre 
système  et  nos  règlements  presque  tels  quels;  la  classification, 
le  nombre  et  la  durée  des  épreuves,  les  conditions  à  remplir 
pour  obtenir  des  bulletins,  etc.,  sont  les  mêmes.  D'après  le  rap- 
port du  directeur  de  cet  observatoire,  que  j'ai  entre  les  mains, 
le  nombre  des  pièces  qui  y  ont  été  contrôlées,  est  encore  peu 
considérable. 


*)  Voir  ce  rapport  ci-après. 
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III.  Travaux  scientifiques. 

L'année  1883  n'a  pas  été  plus  favorable  aux  observations 
que  la  précédente;  le  nombre  des  nuits  claires  ou  partiellemeiit 
claires  a  été  môme  un  peu  plus  faible,  169,  au  lieu  de  178 
en  1882;  par  contre,  le  nombre  des  observations  du  Soleil 
au  méridien  est  sensiblement  plus  fort,  182,  au  lieu  de  157. 
Le  nombre  des  jours  sans  observation  aucune  est  à  peu  près  le 
même,  savoir  123,  et  par  conséquent  l'intervalle  moyen  entre 
deux  déterminations  de  l'heure  est  resté  également  le  même, 
savoir  1J,1.  Mais  nous  n'avons  pas  été,  en  1883,  enveloppés 
aussi  longtemps  par  les  brouillards,  qui  nous  cachaient  le  ciel 
pendant  trois  semaines  consécutives  en  1882;  l'intervalle  le 
plus  long  sans  observation  a  été  en  1883  de  5J,4. 

Les  circonstances  météorologiques  ayant  été  ainsi  à  peu  près 
les  mômes,  plutôt  un  peu  plus  favorables,  que  l'année  précé- 
dente, il  est  naturel  que  le  nombre  des  observations  méridiennes 
soit  également  un  peu  plus  fort,  ainsi  que  cela  résulte  du  tableau 
suivant,  dans  lequel  nous  introduisons  deux  nouvelles  colonnes, 
indiquant  le  nombre  des  planètes  et  des  étoiles  de  comparai- 
son observées  au  méridien  ;  car,  après  la  transformation  de 
l'éclairage  de  notre  cercle  méridien,  nous  pouvons  observer 
avec  fils  clairs  sur  champ  obscur,  jusqu'à  la  12°^*  grandeur,  les 
petites  planètes  et  les  étoiles  de  comparaison  qui  ont  servi,  soit 
chez  nous,  soit  dans  d'autres  observatoires,  à  fixer  la  position 
relative  des  planètes  et  des  comètes  aux  micromètres  des  lunettes 
parallactiques. 

Ces  observations  se  font  au  chronographe,  ce  qui  facilite  à 
l'observateur  le  pointage  en  déclinaison;  car  il  va  sans  dire  que 
pour  tous  ces  astres,  nous  déterminons  non  seulement  les  ascen- 
sions droites,  mais  aussi  les  déclinaisons.  L'observation  du  nadir 
est  devenue,  avec  la  nouvelle  installation,  bien  plus  facile  et  plus 
exacte.  Voici  le  tableau  statistique  des  observations  méridiennes  : 
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En  additionnant  les  observations  de  passage  des  différents 
objets,  on  trouve  en  1883  : 

Etoiles  fondamentales  (servant  à  la  détermi- 
nation de  l'heure) 1568 

Soleil 182 

Planètes  et  astéroïdes 55 

Etoiles  de  comparaison 258 

Donc  en  tout    2063  objets, 
au  lieu  de  1917  en  1882. 

Le  réfracteur  a  servi  surtout  aux  observations  de  comètes; 
la  plus  intéressante  de  cette  année,  celle  de  Pons-Brooks,  n'a 
pu  être  observée  que  quelques  fois,  à  cause  des  circonstances 
du  ciel,  peu  favorables  chez  nous  pendant  l'époque  opportune. 
Lorsque  les  améhorations  que  je  propose  pour  cet  instrument 
auront  été  exécutées,  on  pourra  en  faire  un  usage  plus  étendu. 

Parmi  les  anciennes  séries  continues  de  nos  observations, 
celles  des  passages  du  Soleil  offrent  un  intérêt  particulier  pour  la 
question  importante  et  contestée  du  diamètre  de  l'astre  et  de 
sa  variabilité,  puisqu'elles  contiennent  un  nombre  d'environ 
3400  observations  du  diamètre  horizontal  du  Soleil,  réparties 
sur  22  ans,  que  M.  le  D'  Hilfiker  a  relevées  dans  nos  registres 
et  dont  U  a  fait  une  étude  provisoire;  les  résultats  de  cette 
étude,  communiqués  en  Janvier  à  la  Société  des  sciences  natu- 
relles, me  semblent  assez  intéressants  pour  nous  décider  à  l'ap- 
profondir et  à  la  compléter,  et  à  publier  ensuite  toutes  nos 
observations  de  Soleil,  ainsi  que  les  recherches  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu. 

D'abord  il  résulte  dès  à  présent  de  nos  observations  une 
variabilité  annuelle,  suivant  les  saisons,  du  diamètre  solaire, 
laquelle,  bien  que  plus  faible  (0%04)  que  celle  observée  à 
Milan  (0",06)  et  surtout  à  Greenwich  (0",12),  est  néanmoins 
réelle,  puisqu'elle  dépasse  sensiblement  l'incertitude.  Les  expli- 
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calions  qu'on  avait  invoquées  autrefois  pour  ce  curieux  fait  ne 
s'accordent  pas  avec  nos  données,  qui  semblent  donner  raison 
plutôt  à  Thypothèse  que  ces  changements,  suivant  les  saisons, 
dépendent  essentiellement  de  la  transparence  et  de  la  tranquil- 
lité de  Tair,  en  ce  sens  que  les  images  les  plus  nettes  et  les  plus 
tranquilles  donnent  les  diamètres  les  plus  faibles,  et  des  images 
ondulantes  et  mal  défmies,  les  diamètres  les  plus  forts  ;  je  sou- 
mettrai celte  hypothèse  de  la  relation  entre  la  qualité  et  les 
dimensions  de  Timage  du  disque  solaire  à  une  étude  ultérieure. 

Mais,  en  outre,  l'examen  de  nos  22  ans  d'observations  a 
démontré  une  variabilité  très  marquée  du  diamètre  solaire  dans 
le  cours  des  années,  et  paraît  confirmer  l'étrange  relation,  déjà 
entrevue  par  d'autres  astronomes,  entre  cette  variabilité  séculaire 
du  diamètre  solaire  et  le  phénomène  des  taches,  en  révélant  pour 
les  diamètres  la  même  période  de  1 1  ans  que  pour  les  taches, 
et  en  montrant  pour  ces  deux  courbes  un  parallélisme  en  général 
frappant,  de  telle  façon  que  le  minimum  des  taches  coïncide  avec 
la  valeur  maximum  des  diamètres  et  réciproquement.  Je  m'ap- 
pliquerai à  élucider  autant  que  possible  l'effet  des  équations 
personnelles  des  différents  observateurs  qui  ont  contribué  à 
cette  série  de  22  ans,  pour  rendre  ce  résultat  indépendant, 
autant  que  possible,  de  toute  influence,  soit  personnelle,  soit 
instrumentale. 

Les  grands  travaux  géodésiriues  de  la  mesure  des  degrés, 
auxquels  nous  collaborons  depuis  bientôt  20  ans,  sont,  en  Suisse, 
terminés  sur  le  terrain,  sauf  quelques  travaux  complémentaires, 
et  bientôt  aussi  pour  la  partie  des  réductions  et  des  calculs.  Ainsi, 
pour  la  triangulation,  j'ai  déjà  mentionné  dans  mon  dernier  rap- 
port que  les  deux  réseaux  de  jonction  des  bases  d'Aarberg  et  de 
Weinfelden  avaient  été  mesurés;  le  calcul. de  ces  réseaux  a  donné 
un  résultat  parfaitement  satisfaisant  pour  celui  d'Aarberg,  qui 
a  montré  non  seulement  un  accord  inattendu  entre  l'ancienne 
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et  la  nouvelle  base,  mais  aussi  un  accord  remarquable  pour  les 
côtés  limitrophes  avec  l'Allemagne,  lorsqu'on  les  déduit  soit  de 
la  base  d'Aarberg,  soit  de  celle  de  Bonn  ;  le  résultat  ayant  été 
moins  satisfaisant  pour  le  réseau  de  Weinfelden,  nous  avons 
fait  exécuter  en  188.3  quelques  observations  supplémentaires 
de  contrôle  dans  les  stations  de  Weinfelden  et  de  Hersberg. 
De  môme,  l'ingénieur  M.  Haller  du  Bureau  topographique  fédé- 
ral a  commencé  les  mesures  du  réseau  difficile  de  la  base  de 
Bellinzone,  où  l'on  a  employé,  pour  la  première  fois  en  Suisse, 
les  observations  de  nuit;  l'année  ayant  été  particulièrement 
défavorable,  il  reste  à  faire  trois  stations  qui  seront  terminées 
cet  été. 

Le  II"'*  volume  de  la  «  Triangulation  suisse  »  est  sous  presse 
et  paraîtra  sous  peu;  il  comprend  la  compensation  du  réseau 
principal,  le  calcul  des  erreurs  et  les  réseaux  de  jonction  des 
observatoires  et  stations  astronomiques. 

Pour  le  nivellement  que,  après  la  mort  de  mon  regretté 
collègue,  je  dois  terminer  seul,  j'ai  fait  paraître  en  1883  la 
§»»•  livraison  du  Nivellement  de  précision  de  la  Suisse,  que  je 
mets  sous  vos  yeux  et  qui  contient  toutes  les  opérations  exé- 
cutées dans  les  quatre  années  de  1879  à  1882  ;  il  termine  donc 
notre  réseau  hypsométrique,  que  nous  avons  achevé  ainsi  par 
un  travail  de  18  ans.  M'étant  aperçu,  pendant  l'impression  de 
cette  livraison,  que  l'une  des  lignes  de  jonction  avec  la  France, 
allant  de  Nyon  à  la  Cure  près  des  Rousses,  laissait  à  désirer  sur 
une  partie  du  parcours,  je  l'ai  fait  remesurer  une  troisième  fois 
par  M.  Redard,  notre  ancien  ingénieur,  ce  qui  a  fait  disparaître 
le  désaccord  entre  les  deux  premières  opérations.  J'ai  com- 
mencé avec  l'aide  de  M.  Scheiblauer,  qui  a  travaillé  plusieurs 
mois  à  notre  Observatoire,  les  longs  calculs  de  compensation  du 
réseau  qui,  je  l'espère,  seront  terminés  dans  cette  année  et  nous 
permettront  de  publier  l'année  prochaine  la  Q"**  livraison  qui 
contiendra  le  tableau  de  toutes  les  cotes  hypsométriques  suisses. 
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compensées  et  exprimées  en  unités  métriques,  mais  rapportées 
provisoirement  à  notre  plan  de  comparaison  (Pierre  du  Niton), 
puisque,  malheureusement,  il  n'y  a  pas  d'espoir  de  voir  jusque-là 
terminer  les  grands  travaux  préparatoires  nécessaires  pour  le 
choix  d'un  horizon  fondamental  de  l'Europe. 

Les  calculs  de  réduction  pour  la  longitude  Genève -Vienne 
ont  été  repris  à  l'Observatoire  de  Genève  par  le  successeur  de 
M.  Plantamour,  M.  le  colonel  Gautier,  qui  a  remplacé  notre 
ancien  collègue  aussi  dans  la  Commission  géodésique.  Lorsque 
la  différence  Genève -Vienne  sera  connue,  puisqu'on  attendant 
celle  de  Paris -Milan  se  trouve  terminée,  nous  pourrons  re- 
prendre le  polygone  franco-suisse  des  longitudes  et  en  faire 
disparaître  l'erreur,  en  répétant  au  besoin  celles  des  opérations 
qui  paraîtront  entachées  d'erreurs  exceptionnelles. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Commission  le  procès-verbal 
de  la  26"»'  séance  de  la  Commission  géodésique  suisse  qui  a  été 
tenue  à  notre  Observatoire,  le  17  juin  dernier. 

Je  travaille  dans  ce  moment  à  la  publication  des  Comptes 
Rendus  de  la  T"'  Conférence  générale  de  l'Association  géo- 
désique internationale  qui  a  siégé  à  Rome  du  18  au  24  octobre 
1883,  et  dans  laquelle  non  seulement  tous  les  pays  du  continent 
étaient  représentés,  mais  aussi  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  Cette  grande  entreprise  scientifique  qui,  lors  de 
sa  fondation,  n'a  visé  que  l'Europe  centrale,  s'est  étendue  peu 
à  peu  sur  l'Europe  et  le  monde  entier,  et  continue  à  développer 
dans  tous  les  pays,  d'après  un  plan  général,  les  travaux  géo- 
désiques  et  à  fournir  des  bases  solides  pour  la  géographie  de 
précision  et  pour  toutes  les  recherches  et  les  entreprises  qui 
s'v  rattachent. 

Ainsi,  la  Conférence  de  Rome  a  eu  à  s'occuper  du  problème 
de  l'unification  des  longitudes  et  de  l'introduction  d'une  heure 
universelle.  Chargé  de  présenter  le  rapport  sur  cette  importante 
question,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  mes  conclusions  adoptées 
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par  la  Conférence  à  Tunanimité,  et  tous  les  délégués  s'accorder 
sur  le  choix  du  méridien  de  Greenwich,  comme  point  de  départ 
des  longitudes,  comptées  désormais  dans  le  seul  sens  de  l'Ouest 
à  l'Est,  et  l'heure  de  ce  méridien  choisie  pour  l'heure  uni- 
verselle. 

Je  présente  à  la  Commission  les  Comptes  Rendus  des  déli- 
bérations qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  la  Conférence  de  Rome 
et  que  nous  avons  publiés  à  part  pour  renseigner  à  temps  les 
Gouvernements  appelés  à  prendre  part  a  la  Conférence  diplo- 
matique convoquée  pour  le  l®""  octobre  prochain  à  Washington, 
afin  de  réaliser  définitivement  la  réforme  projetée,  au  moyen 
d'une  convention  internationale. 

La  Suisse  ayant,  ainsi  que  les  autres  pays,  accepté  l'invi- 
tation des  Etats-Unis  à  prendre  part  à  cette  Conférence,  le 
Conseil  fédéral  m'a  fait  l'honneur  de  me  désigner,  avec  notre 
ministre  à  Washington ,  comme  représentant  de  la  Suisse. 
Comme  j'ai  eu  l'assurance  que  le  Conseil  d'Etat  voudra  bien 
m'accorder  le  congé  nécessaire  pour  remplir  cette  mission, 
j'espère,  à  moins  que  des  obstacles  imprévus  ne  s'y  opposent, 
pouvoir  contribuer  à  Washington  à  faire  adopter  définitivement 
les  résolutions  de  Rome,  et  d'v  concourir  à  la  réalisation  d'une 
seconde  grande  réforme,  d'un  caractère  à  la  fois  scientifique 
et  pratique,  comme,  il  y  a  neuf  ans,  à  celle  des  poids  et 
mesures. 

Cette  dernière  aussi  s'étend  de  plus  en  plus;  après  l'ad- 
hésion de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie,  la  Convention  du  mètre 
embrasse  maintenant  vingt  Etals,  avec  une  population  de 
386  millions.  J'ai  assisté,  l'automne  dernier,  à  la  session  régle- 
mentaire du  Comité  international  des  poids  et  mesures,  dont 
j'ai  rédigé  le  9"'  rapport  aux  Gouvernements  contractants  ;  je 
mets  ce  rapport  sous  les  yeux  de  la  Commission.  Les  procès- 
verbaux  des  séances  du  Comité  paraîtront  ces  jours-ci,  et  en 
même  temps  nous  publierons  le  «  Règlement  pour  la  vérification 
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des  éUlons  privés  de  mesures  et  de  poids,  ainsi  que  de  therpao- 
mètres  et  de  baromètres  >  dont  nous  avons  organisé  Ip  service 
au  Bureau  international  à  Bretenil. 

Ob  vient  de  monter  dans  cet  établissement  le  dernier  grsind 
instrament,  le  comparateur  géodésique,  construit  dans  les  ate- 
liers de  la  Société  genevoise,  sur  lequel  on  exécutera  pr^jchainje- 
ment  Tétalonnage  des  règles  de  l'appareil  espagnol  qui  a  servi 
à  la  mesure  de  nos  bases  suisses,  ainsi  que  la  règle  en  fer  de 
trois  mètres  du  Bureau  fédérai  des  poids  et  mesures,  à  laquelle 
ont  été  comparées  toutes  les  mires  employées  dans  les  nivelle- 
ments de  précision  en  Europe.  On  détermine  également,  dans 
ce  moment,  au  Bureau  de  Breteuil,  Téchelle  de  notre  pendule 
à  réversion  qui  a  servi  et  servira  encore  aux  mesures  de  la 
pesanteur  en  Suisse.  —  Un  de  nos  compatriotes.  Monsieur  le 
D' Cb.-E.  Guillaume,  jeune  savant  de  beaucoup  de  mérite,  a 
été  attaché,  Tannée  dernière,  au  Bureau  international  des  poids 
et  mesures. 

En  terminant  ce  rapport,  je  complète  les  indications  rela- 
tives à  notre  bibliothèque,  qui  continue  à  se  compléter,  soit  par 
des  acquisitions,  soit  par  des  dons  et  des  échanges  avec  les  autres 
observatoires  et  institutions  scientifiques. 

Dans  le  courant  de  l'année,  elle  s'est  enrichie  de  28  ouvrages, 

comprenant  94  volumes,  ce  qui  porte  son  état  actuel  à  : 

Nombre      Nombre  des  volumes 
d'ouvrages         ou  fascicules 

Astronomie  et  mathématiques   .       554  974 

Géodésie 105  150 

Physique  et  météorologie     .     .      206  546 

Total      865  1670 

Pour  faire  de  la  place,  dans  nos  armoires  de  bibliothèque, 

aux  nouvelles  acquisitions,  j'ai  dû  demander  au  Département  de 

l'instruction  publique  de  recevoir  dans  ses  archives  au  Château 
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un  certain  nombre  de  volumes  que  nous  aurons  à  consulter  plus 
rarement. 

Nous  joignons,  comme  Tannée  passée,  la  liste  des  dons  et 
échanges  reçus  dans  le  courant  de  l'année  ;  elle  servira  d'ac- 
cusé de  réception  et  de  témoignage  de  reconnaissance  aux 
donateurs. 

Neuchâtel,  le  17  avril  1884. 

Le  Directeur  de  rObsenratoire  cantonal, 

Dr.  Ad.  Hirsch. 


LISTE  DES  PUBLICATIONS 
nm  «i  dons  on  en  éeliange  par  la  Blbllothèqne  de  rObsemtoire 

1883 


Annalen  des  physikalischen  Centralobservatoriums ,  héraus- 
gegeben  von  H.Wild.  St.  Petersburg  1882.  4*. 

Besançon,  Chambre  de  commerce,  compte-rendu  des  tra- 
vaux, etc.  1879—82.  4*. 

Bienne,  Ecole  d^horlogerie,  Rapport  annuel  1882/83.  8^ 

Brera,  Milano:  Publicazioni  dell  Reale  Osservatorio  1883.  4*". 

Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles.  Lau- 
sanne 1883.  8^ 

Skathérinebourg,  Rapport  sur  Tétat  et  Tactivité  de  l'observa- 
toire. 1882.  4*. 

Europaische  Gradmessung:  Yerhandlungen  der  permanenten 
Comnûssion  im  Haag;  redigirt  von  Hirsch  und  v.  Oppolzer. 
Berlin  1883.  4^ 

Genève  et  Grand  StrBemard:  Résumé  météorologique  1880 
à  1883,  publié  par  Plantamour  et  Kammermann.  8^ 

Genève,  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  :  Rapport 
du  président  pour  Tannée  1882.  4^ 

Gould,  B.  À.,.  Anales  de  la  Oflcina  meteorologica  Argentina. 
Vol.  II.  1882.  4«. 

Gouzy,  E.  A.,  Meteordogische  Beobachtungen,  angestellt  zu 
Munster  i./E.  1876—81.  Colmar  1892.  4». 

Greenwich ,  Boyal  Observatory  :  Rates  of  chronometers. 
1867—77.  i\ 

Grei&wald ,  Geographische  Gesellschaft  :  Jahresbericht  fur 
1883.  S\ 
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Guillaume,  Ch.-Ed.,  Ueber  eleklrische  Condensaloren,  Disser- 
tation. Aussersihl  1883.  8*». 
Hall,  A.,  The  paraUax  of  a  Lyrae  et  6 1  Cygni.  Washington  1 882. 4». 
Hamburg,  Deutsche  Seewarte  :  Bericht  ûber  die  sechste  Con- 

curreQzpriifuBg  ycfn  Mariiiechroûometern.  1883.  4**. 
Harward  Collège,  Observatory  :  Annual  report  of  the  director. 

Cambridge  1884.  8\ 
Herz,  N.,  v.  Strobl,  J.,  Réduction  des  Auwers'schen  Fundamental- 

catalogs  duf  die  LeVerrier'schen  Pt^cessionscoeffldenten. 

Wien  1883.  4*. 
Kew  Obset^tory,  Report  of  the  year  1888.  8^ 
Kiew,  Annales  de  l'Observatoire.  Vol.  II.  1884.  4'. 
Klein,  fi.  J.,  Wodienschrift  fiir  Astronomie,  Meteoi^logie  und 

Géographie.  K6\û  1884.  8^ 
Londoti,  Mofithly  Notices  of  the  ftoyal  Astroûornic»!  Society. 

1883.  8^ 
LondoUj  Horoiogical  Journal,  a  motithly  paper  fbr  the  ^ûrênée- 

ment  of  chronometer,  watch  and  clock  Aakiiig.  1883.  8^ 
Lendon,  Houriy  neadingS)  publishod  by  the  Inetëorotogical 

Goufacil.  LonKkm  18^.  4«. 
London,  Meteorogical  Atlas  of  the  British  Islés,  publfôhèd  on 

the^utiioYityof  iheiai^teorolô^caiCottiicil.  Loitdon  188â;  4^ 
London,  Report  of  the  meteorological  Counoil  of  the  Royal 

Sioèiety  1863.  London  1682.  4^ 
Eobold,  H.,  Klinkerfues'^che  GonstaBten  enr  Rëddetion  anf  den 

âcheiûbar^  OH;  1684.  Ûëttingen  1888.  8^ 
Mexico,  Ministerio  de  Fomento  :  Anales.  Vol. VIL  îterioo  1 862. 4^ 
Mexico^  MifiisU^rio  dé  Fiomento:  R^visla  liiensual  climiftal. 

Mexico  1883.  4^ 
Memorie  d^la  Società  degli  Spettrooojpisti.  Vol.  Xil.  1663. 

Roma.  4^ 
Mielbérg,  Meteo^^ologische  BeobacMuafeu  des  Tiflis&r  Physi- 

kalischen  Observatoriums.  1882.  4\ 
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Mielberg,  MagnetiscbeBeobachiungen  desTifliserPhysikali^chea 

Observatoriums.  1881/82.  4^ 
Muacbea,  Sterawarte:  Meteorologische  uod  magaetîsdije  Be- 

obachlungen  1882,  herausgegeben  von  H.  Seliger.  MûDchen 

1883.  8^ 
Newcomb,  L.,  Apparent  Right  Ascensions  of  additional  time- 

stars  with  mean  places  o(  1884.  Washington  1882.  4^ 
Newcomb,  L.,  Astronomical  papers,  prepared  for  tbe  use  o(  the 

american  ephemeris  and  nautical  aUnanac.  I.  Washington 

1882.  4^ 
Obs^nvations  météorologiques  suédoises,  publiées  par  TAcâr 

demie  royale  des  Sciences  de  Suède.  1870,  7i  et  72. 

CXiristiaBia.  4''. 
Paris,  Bureau  des  longitudes,  Annuaire  pour  1883.  k!". 
Paris,  BuceM  des  longitudes,  AnnàieB.  Vol.  II.  Paris  1882.  4''. 
Paris,  Rapport  sur  Tétat  de  TObservatoire  pour  Tannée  1882. 

Paris  1883.  4^ 
Paris,  Poids  et  mesures.  Bureau  intematioiial  :  Traraux  et 

mémoires.  Vol.  IL  P^uis  1883.  4^ 
Paris,  Recherches  historiques  sur  les  étalons  de  poids  et  me- 
sures de  rObserratoire,  par  G.  Wolf.  Paris  1882.  k\ 
Palermo,  Beale  Osserralorio  :  PublicazioDi,  anm  1880—83. 

2  vol.  Palermo  1882.  4*. 
Paul,  H.-W.,  Détermination  of  the  semi-^liameter  of  the  moon 

from  the  occultations  of  the  Pléiades.  Washington  1883.  4*. 
Pecchule,  C.-F.,  Expédition  danoise  pour  Tobservation  du  pas- 
sage de  Vénus  1882.  Copenhague  1883.  %\ 
Rio-de-Janeiro,  Annales  de  TObservatoire  impérial.  Vol.  1. 

1882.  4*. 

Rio-de- Janeiro,   Bulletin  astronomique  et  météorologique. 

1883.  4*. 

San  Fernando,  Anales  del  Institato  y  Obsenratorio  de  Marina. 
San  Fernando  1883.  k\ 
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San  Fernando,  Âlmanaque  Nautico  1884  et  8S.   Barcelona 

1883.  4^ 
Commission  géodésique  suisse  :  Procès-verbal  des  séances  1883. 

Neuchâtel.  8^ 
Schweizerische  meteorologische  Centralanstalt.  Annalen  1882. 

Zurich.  4^ 
Symons,  G.-J.,  Rainfall  tables  of  the  British  Isles  for  1866— 1 880. 

London  1883.  8^ 
Tiflis,  Observatorium,  Magnetische  Beobachtungen  1878  bis 

1880.  8^ 

Tiflis,  Observatorium,  Materialien  zu  einer  Climatologie  des 

Kaukasus.  1877—1880.  8*. 
Tacubaya,  Anario  al  Observatorio  astron.  nacional.   Mexico 

1883.  8». 
United  States,   Coast  and  geodetic  Survey,   Report   1881. 

Washington  1883.  4». 
Washington,  Meteorological  observations  for  1879.  4°. 
Washington,  United  States  Naval  Observatory:  Astronomical 

and  meteorological  observations  1877/78.   Washington 

1881.  i\ 
Washington,UnitedStatesgeographicalSurveys.  Vol.  II.  1877.4°. 
Wild,  H.,  Repertorium  fur  Météorologie.  Vol.  VIII.  St.  Peters- 

burg  1883.  4^ 
Yale  Collège,  Report  of  the  director  of  the  Observatory.  1883.  &*. 


RAPPORT 


DU 

DIRECTEUR  DE  L'OBSERVATOIRE  CANTONAL 

AU 

DÉPARTEMENT  DE  L'INTÉRIEUR 

SURLB 

CONCOURS  DES  CHRONOMÈTRES 

OBSERVÉS 

PENDANT  L'ANNÉE  1883 


Monsieur  le  Conseiller, 

Dans  aucune  année,  depuis  sa  fondation,  rObsenratoire 
n'a  reçu  un  nombre  aussi  considérable  de  chronomètres  qu'en 
1883,  et  jamais  l'Observatoire  n'a  délivré  autant  de  bulletins 
de  marche  que  l'année  passée.  Pour  juger  de  l'augmentation 
considérable,  il  suffit  de  mettre  en  regard  les  chiffres  des 
chronomètres  présentés  et  des  bulletins  délivrés  pendant  les 
cinq  dernières  années. 

Années 

1879 

1880 

1881 

1882 

1883 

On  voit  que  depuis  cinq  ans  le  nombre  des  montres  de 
précision  qui  ont  passé  à  l'Observatoire  a  plus  que  triplé,  et, 
bien  qu'on  puisse  admettre  que  l'Exposition  nationale  de 


Chronomètres 

Bulletins 

Chronomitres 

présentés 

délivrés 

renvoyés  sans  bulletin 

165 

127 

23  Vo 

170 

134 

2170 

270 

228 

16  7o 

306 

234 

2370 

503 

383 

2470 
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l'année  dernière  ait  contribué  pour  une  partie  aux  chiffres 
exceptionnellement  élevés  de  1883,  elle  ne  saurait  seule 
expliquer  cette  affluence  qui,  du  reste,  va  continuellement  en 
augmentant,  et  dans  laquelle  on  est  bien  fondé  de  voir,  non 
seulement  un  signe  réjouissant  de  Theureuse  prospérité  de 
cette  noble  branche  de  notre  industrie  nationale,  mais  en 
même  temps  la  preuve  que  la  valeur  de  nos  bulletins  de 
marche  est  de  plus  en  plus  appréciée  généralement  par  les 
fabricants  aussi  bien  que  par  le  public. 

Il  résulte  des  détails  que  je  vais  avoir  l'honneur  d'exposer 
dans  ce  rapport,  que  l'augmentation  considérable  du  nombre  de 
chronomètres  n'est  pas  accompagnée  cette  fois  par  une  diminution 
regrettable  dans  la  perfection  des  réglages,  qui,  si  elle  n'a  pas  fait 
de  progrès,  s'est  du  moins  maintenue  à  peu  près  à  la  hauteur 
des  dernières  années.  On  le  reconnaît  déjà  à  la  proportion  des 
montres  qui  ont  dû  être  retournées  à  leurs  fabricants,  sans 
recevoir  de  bulletins,  et  dont  le  nombre  s'approche  de  nouveau 
du  cinquième  de  toutes  celles  qui  ont  été  présentées. 

Parmi  les  120  chronomètres  qui  ont  été  dans  ce  cas 
en  1883, 

8  ont  été  retirés  par  les  fabricants  avant  la  fin  de  l'épreuve  ; 
28  n'étaient  pas  réglés  assez  près  au  temps  moyen  ; 
64  ont  montré  des  variations  diurnes  dépassant  la  limite  de  2'; 
10  n'étaient  pas  suffisamment  compensés  ; 
13  se  sont  arrêtés  pendant  l'épreuve. 

On  peut  s'étonner,  à  bon  droit,  qu'avec  les  moyens 
perfectionnés  dont  nos  fabricants  et  les  régleurs  disposent 
dans  tous  nos  centres  de  fabrication,  pour  s'assurer  de  la 
marche  régulière  de  leurs  pièces,  —  car  l'heure  astronomique 
est  transmise  partout  avec  une  régularité  et  une  précision  qui 
laissent  très  peu  à  désirer,  —  ils  envoient  encore  un  nombre 
aussi  coûsidérable  de  montres  qui  ne  supportent  pas  Tépr^ve. 
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Il  parait  que  précisément  à  des  époques  où  ils  reçoivent  beaucoup 
de  commandes,  les  fabricants  sont  souvent  trop  pressés  pour 
s'accorder  le  temps  nécessaire  à  toutes  les  vérifications. 

Comme  d'habitude,  je  ne  m'occuperai,  dans  Tétude 
statistique  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre,  que  des 
383  chronomètres  qui  ont  satisfait  aux  conditions  exigées 
par  le  Règlement  pour  obtenir  un  bulletin  de  marche. 

Quant  au  lieu  de  provenance,  nos  registres  montrent  : 
192  chronomètres  venus  du  Locle 
64  »  »      de  la  Chaux-de-Fonds 

37  »  »      des  Brenets 

14  »  »     des  Ponts 

12  *  »     de  Neuchâtel 

7  »  »      de  Buttes 

1  »  »     de  Fleurier 
19           »  »      de  Bienne 
16           »               »      de  Genève 

5  *  »      de  Sainte-Croix 

2  »  »      de  Saint-Imier 
14            »               »      de  l'étranger 

Total    383  chronomètres 

parmi  lesquels  327  du  Canton  de  Neuchâtel, 

42  d'autres  Cantons  (Berne,  Genève  et  Yaud), 
14  de  l'étranger. 

Comme  toujours,  le  Locle  seul  envoie  la  moitié  de  tous  les 
chronomètres  à  l'Observatoire. 

Au  second  rang  vient  ensuite  la  Chaux-de-Fonds,  où 
l'établissement  des  montres  de  précision  paraît  s'implanter  de 
plus  en  pins. 

Par  contre,  Nendiâtel  montre  de  nouveau  une  diminution, 
et  Fleurier  surtout,  qui  autrefois  était  mi  centre  assez  considérable 
<te  €liroiK)métrie,  n'a  plus  envoyé  qu'une  seule  pièce. 
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La  répartition  dans  les  différentes  classes  d'épreuves  a  été 
la  suivante  : 
Classe  Â.  Chronomètres  de  marine  observés  pendant 

deux  mois 4 

Classe  B.  Chronomètres  de  poche  observés  pendant  six 

semaines,  en  cinq  positions  . 58 

Classe  C.  Chronomètres  de  poche  observés  pendant  un 

mois,  en  deux  positions 146 

Classe  D.  Chronomètres  de  poche   observés   pendant 

quinze  jours,  à  plat,  à  la  température  ambiante     175 

Total     383 

Lorsqu'on  compare  ces  chiffres  à  ceux  de  Tannée  dernière, 
on  s'aperçoit  que  si  le  nombre  de  la  dernière  classe,  c'est-à-dire 
des  montres  pour  lesquelles  on  se  contente  d'une  épreuve 
sommaire  pendant  quinze  jours,  a  presque  doublé,  il  en  est 
de  môme  pour  la  classe  B  qui  subit  les  épreuves  les  plus 
complètes,  tandis  que  les  chronomètres  qui  restent  un  mois, 
n'ont  augmenté  que  de  28  7o. 

Passant  maintenant  aux  principaux  éléments  du  réglage,  et, 
en  premier  lieu,  à  la  variation  moyenne  de  la  marche  d'un  jour 
à  l'autre,  on  trouve  suivant  les  quatre  classes  : 

Variation  diurne  moyenne. 

Classe  A.  En  1 883  +  0»,23,  tandis  qu'en  1 882  il  y  avait     — 

B.  »      »     ±0',51,      »        »        »      ».    »    +0»,48 

C.  »      »     ±0",54,      »         »        .      »  »    »    +0»,54 
»     D.   »      »     +0»,57,      »         »        »      .  »    .    4:0»,57 

PourreEsemble  des  383  +  0-,54,  tandis  qu'en  1 882  il  y  avait  +  0-,55 

On  voit  donc  que  la  régularité  de  la  marche  est  restée,  à 
très  peu  de  chose  près,  la  môme  que  l'année  précédente  ;  pour 
l'ensemble,  il  y  a  une  amélioration  à  peine  sensible  de  0",01  ; 
les  deux  classes  les  plus  nombreuses  ont  conservé  exactement 


» 


» 


—  il  — 

]a  même  variation  ;  pour  la  classe  B  seule,  il  s'est  produit  une 
I^ëre  augmentation  de  la  variation. 

En  distinguant  les  chronomètres  d'après  le  genre  de  leur 
échappement,  on  trouve  que  : 
317  chronomètres  à  ancre  ont  donné  une  variation 

moyenne  de +  0%56 

53  chronomètres  à  bascule  ont  donné  une  variation 

moyenne  de +  0*,50 

11  chronomètres  à  ressort  ont  donné  une  variation 

moyenne  de +  0",43 

2  chronomètres  à  tourbillon  ont  donné  une  variation 

moyenne  de +  0",3S 

383  chronomètres  ont  donné  une  variation  moyenne  de  +  0",54 

On  voit  que  l'échappement  à  ancre  a  cette  fois  le  résultat  le 
moms  favorable,  tandis  que  l'échappement  à  bascule,  dont  la 
moyenne  avait  été  exceptionnellement  élevée  l'année  dernière 
(O^ee),  est  revenue  à  la  demi-seconde. 

Pour  rendre  l'échappement  à  ressort  comparable  aux  autres, 
il  faut  indiquer  séparément  la  variation  des  sept  chronomètres 
de  poche  qui  en  étaient  munis,  et  dont  la  moyenne  est  de  +  0»,54. 
Les  deux  tourbillons  ont  donné  de  nouveau  un  brillant  réglage, 
et  l'artiste  habile  qui  continue  dans  notre  pays  la  tradition  de 
cette  belle  et  difficile  construction,  a  tout  lieu  de  s'encourager 
par  les  beaux  résultats  que  ses  pièces  ont  obtenus  dans  ces 
dernières  années. 

En  réunissant  les  données  de  cette  année  dans  le  tableau 
chronologique  que  pous  reproduisons  comme  d'habitude,  on 
s'aperçoit  que  les  montres  à  ancre  se  sont  approchées  en  1 883 
de  la  valeur  moyenne  qui  est  toujours  encore  la  plus  favorable 
de  toutes,  tandis  que  pour  les  trois  autres  échappements,  les 
résultats  de  la  dernière  année  dépassent  notablement  les 
moyennes.  Voici  ce  tableau  : 
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Variation  diurne  d'après  le  genre  de 

réchappement. 


ANNÉES 


ÉCHAPPEMENT  à 


1862 

1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1876 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1881 

1882 

1883 

hmtJM  MJNM  4n  S  IN 

(fcUQilSS)  .  .  . 
Vraiiiftr 


1' 

1 

1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


,61 

,39 

,1^ 

,89 
,67 
,70 
,57 
,61 
,63 
,56 
,53 
,62 
,64 
,46 
,64 
,51 
,62 
,66 
,50 
,53 
,52 
,66 


BmchI» 


RtMort 


TwirWIlM 


MoyenM 
l'aniiit 


0",574 
2494 


1",80 

1" 

,02 

1,28 

i 

,37 

1,47 

1 

,17 

1,01 

0 

,70 

0,73 

1 

,01 

0,61 

0. 

,74 

0,56 

0 

,66 

0,58 

0. 

,60 

0,62 

0, 

,52 

0,53 

0, 

,47 

0,46 

0. 

,64 

0,63 

0, 

,56 

0,62 

0, 

,48 

0,47 

0, 

,17 

0,53 

0, 

,53 

0,59 

0, 

,25 

0,56 

0, 

,32 

0,59 

0 

,22 

0,51 

0, 

,28 

0,56 

0. 

,25 

0,66 

0. 

,78 

0,50 

0, 

,43 

0',669 

0',592 

773 

2 

00 

2' 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 
0 
0 


30 
64 
66 
42 
36 
62 
29 
55 
40 
66 
68 
72 
60 
49 
24 
62 
68 
36 

38 
43 
35 


0',615 
89 


1 
1 
1 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


',61 
,28 
,27 
,88 
,74 
,66 
,57 
,60 
,64 
,55 
,52 
,62 
,53 
,46 
,53 
,61 
,60 
,61 
,49 
,52 
,55 
,54 


0',596 
3656 
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Pour  les  spiraux,  on  coostaie  la  supériorité,  en  nombre 
aussi  bien  qu^en  qualité,  des  différents  genres  de  spirauxPhillips  ; 
parmi  les  383  chronomètres  de  oette  année,  342,  c*est4-dire 
89  7o}  avaient  des  spiraux  pourvus  des  courbes  théoriques  de 
Phillips,  et  voici  la  variation  diurne  moyenne,  observée  aux 
chronomètres  munis  des  difiërents  genres  de  spiraux,  soit  en 
1883,  soit  pendant  les  treize  ans  de  1871  à  1883,  depuis  que 
BOUS  relevons  cette  statistique  : 

Variation  diurne  d'après  le  genre  du  spiral. 


G€NftE  DU  SPIRAL 

En1tB3 

De  f871  à  1S83 

Variation 
dlurna 

Donnée 
pv 

Variation 
«Huma 

Oonnéa 
par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 
nale Phillips  .  .  i  .  .  . 

Spiral  plat  à  double  courbe 
Phillips. 

Spiral  cylindrique  Phfllips 

Koyeime  des  spiraux  Pbtilips 

Spiral  cylîndriqueorriinaire 

Spiral  Breguet 

Spiral  sphérique 

Hoyenne  des  spiraux  ordlialres 
Moyenne  génér^^te 

+  0',l$5 

0,49 
0,47 

Cbttm. 

290 

22 
21 

+  0',58 

0,49 
0,46 

CtlMM. 

1839 

301 
171 

+  0',64 

342 

+  0',S3 

2311 

0,58 
0,69 
0,79 

17 

22 
2 

0,88 
0,59 
0,85 

134 
313 

47 

+  0',6â* 

41 

±  0%888 

494 

+  0',846 

383 

+  0',54 

2808 

On  voit  que  les  variatioâs  de  Taniiôe  dernière  sont  à  très 
peu  près  normales  pour  tous  les  spiraux,  sauf  pom*  le  spirad. 
«pbéri(|ue  d«nt  les  deux  échantillons  ont  àomié  cette  fois  des 
résultats  peu  favorables.  En  somme,  les  trois  genres  de  spiraux 
Phillips  montrent  des  variations  sensiblement  inférieuresà  celles. 
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dés autres  :  la  différence  en  leur  faveur  est  environ  de  10  7o. 
La  plus  faible  variation  appartient  toujours  encore  au  spiral 
cylindrique  Phillips  et  au  spiral  plat  à  deux  courbes  théoriques. 

Cette  année  encore,  on  a  présenté  neuf  chronomètres  munis 
de  spiraux  en  palladium  ;  leur  variation  moyenne,  +  0",65, 
quoique  un  peu  meilleure  qu'en  1882,  reste  toujours  sensiblement 
plus  forte  que  celle  des  spiraux  en  acier.  Toutefois  on  remarquera 
que  le  chronomètre  de  marine  couronné  est  pourvu  d'un  spiral 
en  palladium. 

Pour  le  réglage  des  positions,  on  constate  cette  année  du 
progrès  d'un  côté,  du  recul  de  l'autre.  Le  progrès  est  incontestable 
pour  la  variatioii  du  plat  au  pendu,  dont  la  valeur 
moyenne,  1%83,  est  revenue  à  celle  des  meilleures  années.  En 
examinant  l'influence  des  différentes  formes  de  spiraux  sur  cet 
important  élément  de  réglage,  on  voit  se  confirmer  de  nouveau 
l'expérience  des  années  précédentes,  savoir  que  les  spiraux  plats, 
à  courbes  théoriques,  s'y  prêtent  le  mieux,  beaucoup  plus  que 
les  spiraux  cylindriques.  Voici  en  effet  les  données  : 


GENRE  DU  SPIRAL 

VARIATION  DU  PLAT  AU  PENDU 

En  1883 

Donnée 
par 

De  1871 
à  1883 

Donnée 
par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 
nale de  Phillips   .... 

Spiral  plat  à  double  courbe 
PhilUps 

Spiral  cylindrique  Phillips. 

Spiral  cylindriqueordinaire 

Spiral  Breguet 

Spiral  sphérique 

Moyenne 

+ 1-,72 

1,68 
2,06 
3,10 
2,92 

CkniNi. 
162 

21 
5 

11 
5 

+  2',01 

1,93 
2,62 
2,22 
2,11 
1,77 

dltONB. 

1260 

269 
70 
76 

135 
39 

+ 1',83 

204 

+  2',03 

1849 
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Par  contre,  on  remarque  un  véritable  recul  dans  le  réglage 
des  antres  positions,  pour  les  chronomètres  de  la  classe  B  qui 
sont  observés  dans  cinq  positions,  et  cela  pour  toutes  les  variations 
et  pour  tous  les  genres  de  spiraux,  sauf  pour  le  spiral  cylindrique 
Phillips,  qui,  cette  fois,  ne  figure  pas  parmi  les  chronomètres 
de  la  classe  B.  Même  le  spiral  plat  à  double  courbe  tliéorique, 
bien  qu^il  ait  donné  encore  cette  fois  relativement  le  meilleur 
résaltat,  reste  cependant  en  arrière  par  rapport  aux  résultats 
des  années  précédentes.  On  ne  saurait  trouver  d'autre  explication 
pour  ce  recul  qu'une  diminution  des  soins  donnés  parles  régleurs 
à  ce  difficile  travail  ;  espérons  qu'il  suffira  de  leur  signaler  le  fait 
pour  les  voir  redoubler  de  zèle. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  des  variations  de  position 
dans  la  classe  B,  d'abord  pour  1883  : 


GENRE  DU  SPIRAL 

Nombre  des  ehronom. 

VARIATION  du 

SOMME 

det 

quatre 

variatlont 

plat 

au 

pendu 

pendant 
en  haut 

au 
pendant 
àgauche 

pendant 
en  haut 

au 
pendant 
«droite 

cadran 
en  haut 

au 
cadran 
en  bas 

Spiral  plat  à  courbe 

+ 

+ 

+ 

+ 

+ 

terminale  Phillips 

37 

2',i7 

2',85 

3',26 

2',17 

10',58 

Spiral  plat  à  double 

courbe  Phillips    . 

13 

i,Sl 

2,37 

2,31 

2,33 

8,82 

Spiral   cylindrique 

ordinaire   .... 

5 

2,70 

2,14 

3,91 

i,99 

10,74 

Spiral  Breguet  .  .  . 
Moyennes 

3 

1,86 

3,48 

3,13 

3,12 

11,S9 

88 

2',U 

2',72 

3',09 

2',24 

10',17 

C'est  surtout  le  réglage  des  deux  positions  horizontales 
qui  laisse  cette  fois  à  désirer,  car  la  variation  du  cadran 
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en  haut  au  cadran  en  bas  a  presque  douUé  depuis  Tannée 
dernière. 

Pour  fixer  les  idées  sur  le  mérite  relatif  des  formes  de 
spiraux  pour  le  réglage  des  positions,  nous  donnons  encore, 
comme  précédemment,  les  sommes  moyennes  des  quatre 
variations  de  position,  telles  qu'elles  résultent  de  l'observation 
des  chronomètres  de  la  classe  B  pendant  les  onze  ans  de  1873 
à  1883  : 


GENRE  DU  SPIRAL 

Nombr* 

«hfViwnètrM 
observés 

1      Somme 
des  quatre 
yartaMens 
de  position 

1 

Spiral  plat  à  courbe  terminale  Phillips 
Spiral  plat  à  double  courbe  Phillips  . 

Spiral  cylindrique  Phillips 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

Spiral  Bregaet , 

Sniral  sobérioue 

221 
113 

18 

22 

23 

5 

+  8',27 

7,86 

8,43 

7,92 

11,33 

11,56 

Moyennes 

402 

+  8',41 

On  voit  de  ncuiveau  que  le  réglage  des  posâtioas  réassit  en 
général  sensiblement  mieux  avec  les  spirauxà  eourbes  terminales 
théoriques,  car  les  352  chronomètres  qui  étaient  nuinis  de 
spiraux  Phillips  ont  montré  pour  la  somme  des  quatre  variations 
une  valeur  moyenne  de  8^,li5,  tandis  que  pour  les  autres  spiraux 
ce  chififre  moyen  est  de  9»,88  ;  la  différence  en  faveur  des  Biriraux 
Phillips  est  ainsi  de  22  7o- 

Le  réglage  de  la  compensation  est  resté,  à  peu  près,  au  degré 
de  perfection  des  dernières  années  ;  car  les  206  chronomètres 
des  trois  classes  A,  B  et  C,  ont  donné  pour  variation 
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moyenne  0%12  par  degré  centigrade.  Comme 
toujours,  la  plupart  des  chronomètres  (114  sur  208)  ont  été 
surcompensés  ;  pour  85,  la  compensation  était  trop  faible  ;  eUe 
était  parfaite  pour  quatre  chronomètres,  dont  la  variation  par 
degré  n'atteignait  pas  0',01;  enfin,  dans  cinq  cas,  il  était 
impossible  de  déterminer  la  compensation  par  un  seul  terme, 
parce  que  la  marche  des  chronomètres  n'était  pas  une  fonction 
linéaire  de  la  température.  En  général,  les  chronomètres  sont 
très  bien  revenus  à  leur  marche  précédente,  après  avoir  subi 
les  épreuves  thermiques;  car,  en  moyenne,  la  différence  de 
marche,  avant  et  après  ces  épreuves,  a  été  de  l^OO. 

Il  me  reste  enfin  à  rendre  compte  de  la  constance  de  la 
marche  des  chronomètres  observés  en  1883.  Sous  ce  rapport 
aussi,  on  peut  être  satisfait  ;  car  pour  les  62  montres  des  deux 
premières  classes,  la  différence  entre  les  marches  de  la  première 
et  de  la  dernière  semaine  a  été  en  1883  de  1",29,  tandis  qu'elle 
était  de  1%37  l'année  dernière,  et  la  différence  extrême  entre 
les  marches  maxima  et  minima,  observées  pendant  toute  la 
durée  de  Tépreuve,  a  été  en  moyenne  des  383  chronomètres 
de  1883,  de  5%28,  c'est-à-dire  presque  la  môme  que  Tannée 
précédente  (6',27). 

Comme  d'habitude,  je  termine  cette  étude  statistique  par 
le  tableau  comparatif  des  principaux  éléments  de  réglage,  tels 
qu'ils  ont  été  observés  pendant  vingt  ans. 


3 
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Vî^riation,  moyenne. 


ANNÉES 

Diurne. 

Du  plat 

au 
pendu 

Somme 
des  quatre 
varlatlom 

Pour 

un  degré 
de 

jj - .  .1 

(!•  pesltlon 

température 

»864  .  . 

l',27 

8-,îl 

0",48 

!865  .  . 

0,88 

6, 

,18 

— 

0. 

,36 

186«  .  . 

0,74 

3, 

,66 

0, 

,36 

1867  .  . 

0,76 

3. 

,67 

0. 

,16 

1868  .  . 

0,57 

2, 

,44 

0, 

,15 

1869  .  . 

0,60 

2, 

,43 

0, 

14 

1870  .  . 

0,54 

2: 

,37 

0, 

,14 

1871  .  . 

0,55 

1 

,90 

0, 

,13 

1872  .  . 

0,52 

1. 

,99 

0. 

,15 

,  11873  .  . 

0,62 

2, 

,59 

10',03 

0, 

,15 

1874  .  . 

0,53 

2 

,27 

7,42 

0, 

,15 

1875  .  . 

*      *  1 

P  ,46 

1 

,97 

8,12 

0, 

,13 

1876  .  . 

0,53 

2 

,16 

8,15 

0, 

,12 

1877  .  . 

0,61 

1 

,98 

6,54 

0, 

,11 

1878  .  . 

0,60 

2 

,10 

8,36 

0, 

,10 

1879  .  . 

;     0,61 

1 

m 

7,80 

0. 

,11 

1880  .  . 

!     0,49 

1 

,78 

7,64 

0: 

,11 

1881  .  . 

;      0,82 

1 

,86 

9,18 

0, 

,13 

1882  .  . 

0,55 

2 

,08 

8,87 

0: 

,11 

1883  .  . 

0,64 

1 

1 

II 

1 

,83 

10,17 

0. 

,12 
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DISTRIBUTION  DES  PRIX 


Pour  le  prix  général  se  présentent  de  nouveau  les  deïW 
mêmes  concurrents  qui  se  le  sont  partagé  l'année  dernière; 
M.  H.-L.  Malile,  au  Locle,  a  de  nouveau  présenté  44  chronomèti^eife 
de  poche,  tous  observés  pendant  un  mois,  et  M.  Guinand-Maye!*, 
desBrenels,  en  a  envoyé  25,  dont  11  ont  été  observés  pendant 
six  semaines  et  1 4  pendant  un  mois.  Mais  cette  fois  il  arrive 
qne  les  moyennes  des  chronomètres  de  ces  Messieurs  dépassent 
les  limites  fixées  par  le  règlement  pour  l'obtention  du  prix, 
non  seulement  pour  une  condition  secondaire,  comme  la 
différence  entre  les  marches  extrêmes,  mais  pour  les  éléments 
principaux,  tels  que  variation  diurne,  variation  du  plat  àli 
pendu  et  variation  par  degré  de  température. 

Yoid  en  effet  le  tatrfeàu  de  leurs  résultats  mis  en  regard 
avec  les  limites  prescrites  : 

Il 


35= 


1      «.l 

i 

4 

*  e 

s  g; 

s  5 

e  « 

S  >» 

e  a 

iS 

§1 

53 

Z4^ 

k 

a. 

S 

S 

S 

E 

II 

îi 


Liitritiss  régiementair»'  .  .  '* 


Moyennes  des  montrer  de 

M.  H.rLk  Malile,  au  Locle  . 

Ses  douze  meilteui^  I^itees 


AfoyëBives  Ytee-  miobâ^s  de 

M.lfiUihand-lhiyér,  fi^enets 

Seà  douté  ttiéffléBneeï  l^Sfcés 


44 


25 


«•,S0 


0',52 
0',34 


0»;îlO- 


«■,00 


l',93 
i',23 


S'.OW 
2»47 


0«>I8 


8',0 


0%07 


S',8 
3%6 


0*,I8 


7",? 
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Bien  que  l'ensemble  des  chronomètres  de  ces  deux  maisons 
constitue  encore  une  fabrication  d'horlogerie  de  précision  d'un 
très  grand  mérite,  ils  s'éloignent  cependant,  cette  fois,  sur  trop 
de  points,  des  conditions  du  prix  pour  qu'on  soit  justifié  de  le 
leur  accorder  de  nouveau.  Un  léger  effort  de  plus  et  les  moyennes 
de  M.  H.'L.  Matile  rempliront  largement  les  conditions  stipulées. 
Le  réglage  des  pièces  de  M.Guinand-Mayer  exige  plus  de  soins 
dans  les  détails. 

Tous  les  autres  prix  du  concours  peuvent  être  décernés 
cette  fois. 

D'abord  les  trois  chronomètres  de  marine  de  M.  Ulysse 
Nardin,  au  Locle,  remplissent  tous  très  largement  les  conditions 
du  concours  et  sont  de  véritables  modèles  de  réglage.  D'après 
les  prescriptions  de  l'article  8  du  règlement,  c'est  le  N*  6/o844 
qui  doit  recevoir  le  prix,  parce  qu'il  a  présenté  la  plus  faible 
variation  diurne  (0%16),  mais  pour  les  deux  autres  aussi,  cette 
variation  ne  dépasse  pas  0",2. 

Le  mérite  des  deux  premières   pièces  du  tableau   est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elles  présentent  une  complication 
exceptionnelle,   étant   munies   d'un   mouvement   électrique 
auxiliaire,  destiné  à  servir  à  l'enregistrement  chronographique. 
Non  seulement  l'artiste  a  réussi,  malgré  cette  complication,  à 
leur  assurer  une  marche  d'une  régularité  qu'on  peut  assimiler 
à  celle  des  pendules,  mais  ce  qui  est  remarquable,  il  est  parvenu 
à  maintenir  cette  marche  constante,  que  le  mouvement  électrique 
fonctionne  ou  non.  En  effet,  on  voit  dans  le  tableau  que  la 
différence  de  la  marche  diurne  dans  ces  deux  conditions  est, 
pour  l'une  des  pièces  de  0",34,  et  pour  l'autre  de  0',28  seulement. 
Comme  les  astronomes  ne  se  servent  de  l'enregistrement  que 
pendant  quelques  heures  par  jour,  on  voit  que  la  variation, 
provenant  de  ce  fonctionnement  du  mouvement  électrique,  ne 
sera  que  de  quelques  centièmes  de  seconde,  et  qu'ils  peuvent 
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par  conséquent,  avec  une  parfaite  sécurité,  se  servir  de  pareils 
chronomètres  pour  transporter  le  temps  de  l'observation  des 
étoiles,  par  exemple,  à  celui  de  rechange  des  signaux  dans  les 
déterminati<ms  télégraphiques  de  longitude,  pour  lesquelles  ces 
instruments,  d'après  l'expérience  que  nous  en  avons  faite  en 
Suisse,  valent  mieux  que  des  pendules  de  second  rang  qu'il  est 
si  diffldle  de  transporter  et  d'établir  dans  les  observatoires  de 
campagne. 

Ce  n'est  qu'après  des  efforts  de  plusieurs  années  que 
M.  Ulysse  Nardin  est  parvenu  à  ce  beau  résultat ,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  constater  sa  parfaite  réussite  en 
lui  accordant  le  prix  destiné  aux  montres  marines. 

Dans  la  classe  B,  le  premier  chronomètre  du  tableau  ne 
peut  recevoir  de  prix,  parce  qu'O  appartient  à  un  fabricant 
étranger  au  Canton.  Toutefois  il  n'est  que  juste,  vis-à-vis  du 
régleur,  M.Borgstedt,  auLocle,  de  relever  l'excellence  du  réglage. 
Les  trois  prix  de  cette  classe  reviennent,  par  conséquent,  aux 
trois  chronomètres  suivants  du  tableau,  qui  tous  satisfont 
parfaitement  à  toutes  les  conditions  de  l'article  9  du  règlement  ; 
comme  leur  variation  moyenne  est  la  même,  à  un  centième  de 
seconde  près,  leur  rang  se  détermine  d'après  les  chiffres  de 
l'avant -dernière  colonne,  indiquant  la  différence  entre  les 
marches  de  la  première  et  de  la  dernière  semaine  qui  pour 
tous  les  trois  est  très  faible.  Si  le  chronomètre  de  MM.  Borel 
&  Courvoisier  a  la  compensation  la  mieux  réglée,  les  deux 
autres  l'emportent  pour  le  réglage  des  positions. 

Tous  les  trois  sont  des  chronomètres  à  ancre,  celui  de 
l'Ëcole  d'horlogerie  du  Lode  a  un  spiral  à  double  courbe 
théorique,  les  deux  autres,  le  spiral  plat  PhiUips. 

Les  qtiatre  prix  de  la  classe  C  appartiennent  aux  quatre 
chronomètres  placés  en  tète  de  la  liste  de  cette  catégorie,  qui 


—  38  — 
satisfont  laidement  à  toutes  les  conditions  de  l'article  10  au 
rigleKeiit.  —  Le  premier  prix  revient  au  chraBomètre  de 
MH.  Armand  Sctiwob  d  frère,  à  la  ChattKrde-FoQds,  présenté 
par  HU.  Henclioz  frères,  au  Loele  ;  c'est  une  montre  arec 
écliappemeot  tourbiltoo  à  ressort,  d'une  rare  perfection; 
l'exoellent  artiste,  M.  Albert  Pellaton,  qai  continue  à  construire 
ces  délicats  mécanismes,  mérite  bien  l'hosneur  de  voir  le 
chronomètre,  muni  de  son  échappement,  couronné  du  premier 
prix  des  chronomètres  observés  pendant  un  mois.  —  Le 
second  prix  doit  être  attribué  au  N°  107S2  de  M.  H.-L.  Matile, 
au  Loclc,  parce  que,  sa  variation  diurne  n'étant  que  de  O',01 
plus  forte  que  celle  du  chronomètre  de  MH.  Guye  &  Barbezat, 
la  différence  entre  les  marches  extrêmes  est  pour  lui  un  peu 
plus  faible  qua  pour  ce  dénier.  C'est  la  m^e  raison  qui  oblige 
à  attribuer  le  quatrième  prix  au  N"  10813  de  M.  H.-L.  Hatile 
et  non  au  N°  10826  du  même  Ëibricant,  en  au  N"  19196  de 
BUf.  Gu;e  &  Barbezat. 

Sauf  la  première,  les  autres  montres  couronnées  ont  toutes 
l'échappement  à  ancre  et  toutes  sont  munies  du  spiral  plat 
Phillips;  le  chronomètre  N'  19197  de  MM.  Guye  dt  Barbezat 
est  compliqué  d'un  triple  quantième. 

Tons  les  quatre  chronomètres  comvntiës  de  cette  dasse 
ut  été  réglés  par  M.  Borg&tedt,  au  Lode. 

En  conséquence  de  ces  explications,  et  conformément  aux 
iispositions  du  règlement,  j'ai  l'honneur  de  proposer  au  CoiîBeil 
l'Etat  de  décerner  les  prix  suivants  : 

jf.  CHmKOHèTRN  DE  MARUE  OBSOTÉS  Kt/BAMT 
DEUX  MOIS. 

Ua  prix  de  fr.  ISO  au  N'  GIS844  de  M.  Uiyst»  Haréiit.  au 
tsoh. 


—    39   — 

A  CHROKO HÊTRES  DE  POCHE  OBSERVÉS  PEHDÂHT 
SIX  SEMÂHfES  Elt  CIHQ  POSITIOKS. 

Premier  prix  defr.  130  au  iV^  61221  de  MM.  Borel  A  Courwoisier, 

à  Keuchâtel, 
Deuxième  prix  de  fr.  120  au  N""  1  de  l'Ecole  d'horlogerie  du 

Locle. 
Troisième  prix  defr.  110  au  N^'lôôdS  de  l'Association  ouvrière, 

au  Locle. 

C.  CHROKOMÈTRES  DE  POCHE  OBSERVÉS  PEHDAHT 
UH  MOIS  A  PLAT  ET  PEHDU. 

Premier  prix  de  fr.  100  au  iV*  14SS9  de  MM.  Armand  Schwob 

A  frère,  à  la  Chaux-de^Fonds. 
Deuxième  prix  de  fr.  80  au  N""  10752  de  M.  H.-L.  Mat  Ile,  au 

Locle. 
Troisième  prix  de  fr.  60  au  iV°  19197  de  MM.  Gu/e  A  Rarbezat, 

au  Locle. 
Quatrième  prix  de  fr.  SO  au  iV^  10813  de  M.  H.-L  Matile,  au 

Locle. 

Je  joins  au  présent  rapport  les  copies  des  bulletins  de 
marche  de  ces  huit  chronomètres  couronnés,  ainsi  que  les 
tableaux  réglementaires  de  tous  les  chronomètres  des  quatre 
classes  ayant  obtenu  des  bulletins  en  1883. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Conseiller,  l'assurance  de  ma 
'   parfaite  considération. 

Neuchâtel,  le  18  janvier  1884. 

Le  Directeur  de  rObserratoire  cantonal, 

Dr.  Ad.  Hirsch. 


BULLETINS  DE  MARCHE 


DES 


CHRONOMÈTRES  COURONNES 


AU 


CONCOURS  DE  1883 


> 


TABLEAU  V.  PRIX  CLASSE  A. 

CHRONOMÈTRE  DE  MARINE 

Avec  mouvement  auxiliaire  électrique,  échappement  à  ressort, 

spiral  cylindrique  en  palladium  à  courbes  Phillips,  à  fusée, 

numéro  6/5844  de  M.  Ulysse  Nardin  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 

pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  -|-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe — 

indique  l'avance. 


Date 


1883 
Août  9-10 
10-11 
11-12 
12-13 
13-14 
14-15 
15-16 
16-17 
17-18 
18-19 
19-20 
20-21 
21-22 
22-23 
23-24 
24-25 
25-26 
26-27 
27-28 
28-29 
29-30 


Marche 
diurne 


Variation 


0,00 
+  0,15 
+  0,13 
+  0,03 
+  0,15 
+  0,36 
+  0,21 
+  0,08 

—  0,26 

—  0,36 

—  0,31 

—  0,02 
-0,19 

—  0,51 

—  0,41 

—  0,31 

—  0,02 

—  0,38 

—  0,10 

—  0,08 

—  0,65 


+  0,15 

—  0,02 
-0,10 
+  0,12 
+  0,21 

—  0,15 

—  0,13 

—  0,34 

—  0,10 
+  0,05 
+  0,29 

—  0,17 

—  0,32 
+  0,10 
+  0,10 
+  0,29 

—  0,36 
+  0,28 
+  0,02 

—  0,47 
+  0,03 


Températur* 

moymna 

cantl  grade 


Remarques 


18,1 
18,2 
18,0 
18,2 
19,6 
21,0 
18,0 
17,1 
17,2 
17,2 
17,6 
18,2 
18,8 
19,5 
20,2' 
20,9 
22,4 
21,0 
21,6 
21,8 
21,5 


ll'uMin 


PRIX  CLASSE  A  (SnUe). 


TABLEAU  V. 


PRIX  CLASSE  A  (Suite). 


Date 


1883 

Sept.  27-28 
28-29 
29-30 
30-  0 

OcL     i-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 
8-  6 

6-  7 

7-  8 


8-  9 

9-10 
10-11 
11-12 
12-13 
13-14 
14-15 
15-16 
16-17 


Marche 
diurne 


1,62 
1,59 
1,64 
3,25 
1,14 
1,45 
1,40 
1,48 
1,48 
1,55 
1,50 


—  1,93 

—  1,77 

—  1,90 

—  i,71 

—  1,81 

—  1,97 

—  1,86 

—  1,86 
— 1,«9 


=ï 


Variation 


+  0,03 

—  0,05 

—  1,61 
+  2,11 

—  0,31 
+  0,08 

—  0,08 
0,00 

—  0,07 
+  0,08 


—  0,43 

+  0,16 
-0,13 
+  0,19 
+  0,20 

—  0,46 
+  0,11 
+  0,30 

—  0,13 


Tempirature 

moyenne 

eanUgrada 


Remarques 


15,2 
29,0 
14,3 

1,2 
12,9 
12,2 
11,6 
11,4 
11,4 
11,2 

9,8 


9,8 

10,0 
10,2 
10,8 
11,2 
11,2 
11,3 
11,4 
11,8 


A  lifiDOiro 
A  l'étoTe 
A  t'imioin 
A  b  giaeièr» 
ArinMin 


On  bit  aarehflr  le  nosTe- 
nent  électrique  JBiqv'i 

»    peidalt  5  henni 


».    5    » 


»     5    » 

»  »  5  » 
»  »  5  » 
»    a? ee  eoorut 


Marche  moyenne tX'j5 

Variation  moyenne ±  ^>j^ 

Variation  pour  un  degré  de  température -j-CrjOb 

Différence  de  marche  avant  et  après  répreuve  thermique  +  O'»^^ 

Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  dernière  semai"*  —  1  ',58 

Différence  entre  les  marches  extrêmes  ........  3%61 

Différence  de  marche  entre  la  dertùère  semaine  sans  mou- 

vement  électr.  et  la  marche  moye^nne  avec  mouv.  électr.  0',34 


TABLEAU  VI.  B.  PUlXIfl. 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Ëchappement  à  ancre,  spirat  plal  Phillips,  numéro  61221 
de  MM.  Borel  &  Gourvoisier  à  Neuchâtel. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 

pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  Bioyeo. 

Le  signe  +  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe— 

indique  l'avance. 


TABi:4EAU  VI. 


B.  PREC  N'  1  (Soite). 


Date 


1883 
Août  30-31 
31-  0 

Sept.    1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  S 
5.-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 
9-10 

10-il 
11-12 
12-13 
13rl4 
14-18 
13.16 
16-17 
17-18 
18-19 


•hu-che 
diurne 


-1,1 

-2,0 

-1,6 
-1,9 
-1,5 

-2,1 
-1^ 
+  1»6 
+  2,3 
+  2,6 
+  3,3 

-1,0 
—  0,2 
-0,8 
-O.i 
0,9 

+  0»! 
+  0,1 

+  0,1 
+  0,2 


Variation 


Tanpintur*  I 

moyamM 

c*nti(rt4« 


—  0,9 

+  0,4 

—  0,3 
+  0,4 

—  0,6 
+  0,6 
+  3.1 
+  0,7 
+  0,3 
+  0j7 
-4,3 
+  0*8 

—  0,3 
+  0,4 
+  0»! 
+  0,1 

0,0 

0,0 

+  Oil 


ÎA  1-i 


2i,2 

21,0 

20,2 

19,2 

18,2 

17,8 

16,7 

16,S 

16,0  : 

16,0. 

1.8,9 
1S,8 
15,7 
15,8 
16gO 
16,4 
16,6 
16,7 
16,7 
16,9 


Remarques 


PoiitiotTertiak,p«tfi 


> 
> 


*  {tntoigiMbe 

*  pnlut  i  droite 
CidninbM 

CiAfiieiM 

» 

» 


Marche  moyenne '.    .    .    . 

YM^lUûMbAMirapne 

Variation  pour  un  degré  de  températore    ...... 

Différence  de  marche  avant  et  agrès  Tépreuve  fhermiqto 

Variation  du  plat  au  peotdu  .    .' 

Variation  du  pendu  a^  pendant  à  gauche 

Variation  du  pendu  au  pendant  .à  4roite.    .    .        .    i 
Variation  du  cadran  ep  haut  au  cadran  en  hs^    . 
Différence  de  marche  entre  I^  première  et  la  dernière 

semaine i    *    *    * 

Différence  entre  les  marples  extrêmes    ...... 


—  O-jî? 
±0',30 
+  0',03 
+  0',4 
— 1',51 
+  3',41 
+  4',41 

—  0',59 


5',4 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

E>;happeinent  à  ancre,  spiral  p)al  Phillips  à  deux  courbes, 

numéro  1  de  l'Ecole  d'horlogerie  du  Loole. 

NB,  Les  chronomètres  sont  comparés  Ions  les  jours  à  nue  heure  à  la 

pendule  normale  de  l'Obserraioire,  réglée  snr  le  temps  moyen. 

Le  signe  +  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  te  signe— 

indique  l'avance. 


TABLEAU  VII. 


B.  PRIX  N«  2  (Suite). 


Date 

Marche 
diurne 

1882 

1 

S 

AvrU   3-  4  , 

+  4,2 

4-  5  ' 

1 

—  0,5 

S-  6  1 

+  0,4 

6-  7 

1 

1 

7-  8 

+  0,2 

8-  9 

+  0,6 

9-10 

+  1,0 

10-11 

+  1,4 

11-12 

+  0,7 

42-13 

+  0,8 

13-14 

+  2,4 

14-15 

+  2,7 

15-16 

-1,0 

16-17 

—  0,6 

17-18 

+  0,6 

18-19 

+  0,7 

19-20 

+  0,7 

20-21 

+  1,0 

21-22 

+  1,3 

22-23 

!+0,7 

23-24 

!+0,6 

Variation 


8 

-0,7 

-0,1 

-0,2 

+  0,4 
+  0,4 
+  0,4 
-0,7 

+  0,1 
+  1,6 
+  0,3 
-3,7 

+  0,4 

+  1,2 

+  0,1 

0,0 

+  0,3 
+  0,3 
—  0,6 
-0,2 

Température 

moyenne 

centigrade 


10,6 

11,6 

12,1 

11,8 

10,7 

9,7 

9,2 

8,6 

8,2 

8,4 

9,3 

9,4 

9,5 

10,8 

11,2 

11,9 

12,8 

13,2 

11,6 

10,3 

10,2 


Remarques 


PmUn  TotiMb,  pwéi 


iftité  hite  l'itn  NMité 
PtdtiN  Ttrtiob,  pnla 


piUnt  i  giMke 


fNiiitiàiiit) 


Gilnitibu 


CtfaiNhut 


Marche  moyenne -\- 1',00 

Variation  moyenne +  O',30 

Variation  pour  un  degré  de  température +  0*,08 

Différence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  thermique  ■\-  0*,4 

Variation  du  plat  au  pendu —  0',52 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche — O'jOe 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite -|- 1',74 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .    .    .    .  — 1',39 

Diffà^ncedemarcheentrelapremièreetladernièresemai"  —  O'jSi 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 4-  0 


TABLEAU  VDL  B.  PRIX  N"  3. 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  16665 

de  rAssociation  ouvrière  an  Liocle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tons  les  jours  à  une  heure  à  la 

pendnle  normale  de  rObsenratoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  Hh  dans  la  colonne  Marche  diume  indiqne  le  r^ard,  le  signe — 

indique  ravance. 


Date 

■arche 
diurne 

1883 

s 

Mars  17-18 

-2,8 

18-19 

3,0 

19-20 

2,9 

20-21 

2,8 

21-22 

2,8 

22-23 

1 

-2,5 

23-24 

-2,8 

24-25 

-8,2 

28-26 

3,0 

26-27 

-2,8 

27-28 

+  0,2 

28-29 

-2,6 

29-30 

-2,6 

30-31 

-2,7 

31-  0 

-2,4 

AttU    1-  2 

0,8 

2-  3 

0,5 

3-  4 

—  0,4 

4-  5 

-1,6 

S-  6 

-1,7 

6-  7 

0,9 

7-  8 

0,9 

Variation 


To«pér>t«f 


CMitifrmde 


Remarques 


1 
1 

1 

s 

-0,2 

+  0,1 

+  0,1 

0,0 

+  0,3 

0,0 

-2,7 

+  2,2 

+  0,2 

+  3,0 

-2,8 

0,0 

-0,1 

+  0,3 

+  1,6 

+  0,3 

+  0,1 

-1,2 

-0,1 

+  0,8 

0,0 

-0,2 

7,* 
7,5 

7,8 

8,4 

8,0 

7,5 

7,3 

29,6 

7,4 

7,6 

4,2 

8,8 

8,2 

8,0 

8,9 

9,6 

11,0 

11,2 

H,6 

12,1 

11,8 

10,7 


tmbm  brinitale 


>    itàm 


>    ihghciin 


FwtiH  wtietlt,  f»i* 


TABLEAU  VIII. 

B.  PBIX  N"  3  (SuiCe). 

1 
Marche 

Température 

"*♦•          !    dîlirne 

Variation 

moyeiiiM 
eeiitigrad*  . 

Remarques 

/      1883       1, 

o 

Avril    8-  9  ; 
9-10  '■ 

-1,1 

-0,9 

+  0^2 
+  1,0 
-1,3 
+  0,1 
—  1.0 

9,7 

9,2     1 

Poiitira  Toiietle,  peidi 

r 

10-11  ; 

11-12  < 

+  0,1 
-1,2 

8,6     i 

8,2 

» 

12-13 

-M 

8,4 

» 

13-14 

2.1 

9,3 

» 

■ 
1 

1 

14-15 
15-16 

-1,8 

-2,0 

+  0,3 
-0,2 
+  0,5 

7 

9,4 
9,5 

» 

»    peidut  i  giaehe 

16-17 

—  1,5 

10,8 

» 

1 

7 

1.1 

7 

17-18 

-2,6 

0,2 

11,2 

>    peidut  i  droite 

18-19 
19-20  \ 

-2,8 
-4,7 

-1,9 
+  0,6 
+  0,8 
0,0 
+  0,1 
-0,1 
+  0,1 
+  0,3 

11,9 

12,8 

» 
GidniMiUi 

20-21 

-4,1 

13,2 

> 

21-22 

3,3 

11,6 

Cadran  en  hant          • 

22-23  ' 

1 

3,3 

10,3 

» 

23-24  i 
24-25  ; 

-3,2 
-3,3 

10,2 
10,0 

» 
» 

1 

25-26  ;        3,2 

9,8 

Poiitioi  Iwrizontile 

26-27  i 

2,9 

9,8 

» 

27-28 

1 

F 

-3,1 

-0,2 

11,6 

» 

Marche  moyei 
Variation  moy 

me 

.    .    .    —  2',27 

enne 

.    .    .    +0',31 

Variation  moyenne  pour  un  degré  de  températu 

re   .    .    —  O-^Q 

Différence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  the 

rmique    —  0*,1 

Variation  du  plat  au  penda 

.    .    .    +1',63 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche 

.    .    .    — 0',69 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite  .    .    . 

.    .    .    — 1',64 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas 

.    .    .    —  O-jO? 

Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  d 

ornière 

semaine 

.    .    .    —  0',57 

Différence  entr**  l^s  Tnjirr.hAs  fixtrAm 

•              "              »              — 

.    .    .        4',9 

^h^AAA\^S    ^^X^/^^     *-*F  "  T" 

^0                •               •               • 

TABLEAU  IX. 


G.  PRIX  N«  1. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappement  à  tourbillon  à  ressort,  spiral  plat  Phillips, 
numéro  14539  de  MM.  Armand  Sch^vob  &  frère 

à  la  Chaux-de-Fonds. 

NB,  Les  chronomèlres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe -^  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe— 

indique  l'avaDce. 


1 

Marche 

Température , 

1 
1 

Date 

1883 

,    diurne 

Variation 

moyenne     , 
centigrade 

L 

Remarques 

1 

1 

A 

Mars  27-28 

-0,6 

+  o!i 

+  0,3 
+  0,1 

—  0,3 
+  0,2 

—  0,5 
+  1,5 
+  0,7 
-1,2 

0,2 
0,2 

7,8 

Position  horizoptale 

28-29 

0,5 

8,8 

» 

29-30 

-0,2 

8,2 

» 

30-31 

-0,1 

8,0 

» 

31-  0 

Avril   1-  2 

2-  3 

0,4 
■  -0,2 

:  -0,7 

1 

8,9 

9,6 

31,6 

>    à  rétoTO 

3-  4 

+  0,8 

11,6 

!      » 

4-  8 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

+  1,5 

+  0,3 

+  0,1 

i        0,1 

0,6 
12,1 
11,8 
10,7 

;      »    à  la  glacière 

! 

8-  9 

1                   ' 

0,2 

-0,1 

7 

9,7 

'      k 

9-10 

7 

i  +0,2 

+  0,4 

+  0,4 

-1,3 

0,1 

9,2 

1 
1 
» 

10-11 
11-12 

'  +0,6 
-0,7 

8,6 
8,2 

» 

Poiitioii  Torticale,  pondo 

1 

12-13 

0,8 

0,3 
-0,1 

8,4 

1 

13-14 

-1,1 

9,3 

1 
1 

TABLEAU  IX. 


C.  PttlX  N«  1  (Suite). 


Date 


Marche 
diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1883 

AvrO  14-15 
15-16 

-1,2 
-1,1 

s 

+  0,1 
0,0 

+  0,1 
0,0 

-0,1 
0,0 

-0,2 
0,0 
0,3 

+  0,3 

—  0,3 

16-17 
17-18 

-M 

-1,0 

18-19 
19-20 

-1,0 

-M 

20-21 

21-22 

-1,1 

-1,3 

22-23 
23-24 
24-25 
25-26 

-1,3 
-1,6 
-1,3 
-1,6 

9,4 
9,5 
10,8 
11,2 
11,9 
12,8 
13,2 
11,6 
10,3 
10,2 
10,0 
9,8 


PwliM  TMtieilt,  fwh 


Marche  moyenne —  O'.se 

Variation  moyenne ±  O'.IS 

Variation  du  plat  au  pendu —  l',18 

Variation  pour  un  degré  de  température —  0",07 

Différence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  ther- 
mique    +0',5 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 3',i 


TABLEAU  X. 


C.  PRIX  N«  1 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Ecliappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10752 
de  M.  H.-L.  Matile  au  Locle. 

NB.  Les  cbronomècres  sont  comparés  tous  les  joors  à  une  beore  à  la 
pendule  normale  de  TObservatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -\-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe— 

indique  Tavance. 


Date 
1883 

Marche 
diurne 

1 

1 

m 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

Avril  26-27 

i^ 

+o!i 

+  0,3 
0,0 

+  1,4 
0,9 
0,3 

+  0,4 

9,8 

PMJtioii  horiioDtile 

27-28 
28-29 

-2,3 
-2,0 

11,6 
12,6 

29-30 

-2,0 

12,0 

» 

30-  0 
Mai      1-  2 

-0,6 
-1,5 

0,8 
11,3 

»    i  b  gheikt 

2-  3 

3-  4 

-1,8 
1,4 

29,6 
11,6 

»    i  rétire 

» 

i-  5 

7 

-1,3 

+  0,1 
0,1 

7 

11,9 

» 

8-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 
9-10 

-1,4 
-1,3 
-1,5 
-1,7 
-1,5 

+  0,1 
-0,2 
-0,2 
+  0,2 
+  0,3 

+  M 
+  0,2 

12,5 
13,3 
14,2 
14,2 
13,9 

> 
> 

10-11 

-1,2 

12,3 

» 

11-12 

-0,2 

11,8 

PoiitioB  Tart'Kiia,  paidi 

12-13 

0,0 

12,2 

» 

7 

0,5 

/ 

13-14 

0,5 

+  0,2 

14,0 

» 

1 
1 

TAM^BAU  X 

• 

C.  PRIX  N*  2  (Suite). 

Date 

Marche 
diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

1883 

1 
i 

Q 

1 

Mai    14-15 

—  0,3 

oio 

0,3 
+  0,8 
-0,1 
—  0,3 
+  0,8 

0,0 
-0,4 
-0,1 

0,0 

0,0 

15,6 

1  VHIImI  f  Sm^Wvi  P^MB 

18-16 
16-17 

—  0,3 
0,6 

16,6 
17,2 

17-18 

18-19 

-0,1 
-0,2 

17,6 
17,4 

19-20 

0,6 

18,6 

20-21 

+  0,3 

18,2 

21-22 
22-23 
23-24 

+  0,3 
-0,1 
-0,2 

18,0 
16,2 
16,8 

24-28 

-0,2 

17,6 

28-26 

-0,2 

18,2 

» 

Marche  moyenne —  Ù'JBQ 

Variation  moyenne ±  (y,ti 

Variation  du  plat  au  pendu +^S^ 

Variation  pour  an  degfé  de  température «-  0",04 

Différence  de  marcbe  a? ant  et  après  l'épreave  ther- 
mique    +0*,6 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 2",7 


TABLEAU  XI.  C.  PRIX  N"  3. 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  à  triple  quantième, 
numéro  19197  de  MM.  Guye  &  Barbezat  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comp&rés  tou!t  lee  jours  à  une  b^ire  à  la 

peQdale  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sor  le  temps  œoïen. 

Le  signe  +  dans  la  cokinne  Marche  diurne  indique  le  relard ,  le  signe — 

indique  l'avance. 


1 


TABLEAU  XI. 


C.  PRIX  N*  3  (Saile). 


Variation 


1883 

Mai  17-18 
18-19 
19-20 

20-21 
21-22 
22-23 
23-24 
24-25 
25-26 
26-27 
27-28 
28-29 


2,9 
2,8 
2,6 
2,6 
1,9 

2,1 

2,4 

2,6 

2,8 
2,6 
2,6 
2,3 


« 

+  0,1 

+  0,2 

0,0 

+  0,7 

-0,2 

—  0,3 

-0,2 

-0,2 

+  0,2 

0,0 

+  0,3 

1 

TMipératur* 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

17*6 

1 
MliNTNli«iii,|«h 

17,4 

15,6 

15,2 

15,0 

16,2 

16,8 

17,6 

18,2 

17,9 

17,2 

• 

17,5 

Marche  moyenne —f'fii 

Variation  moyenne ±0",20 

Variation  du  plat  au  pendu -4-0',i6 

Variation  pour  un  degré  de  température —  {V^li 

Différence  de  marche  avant  et  après  Fépreuve  ther- 
mique    — 0',2 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 3',0 


TABLEAU  XU. 


C.  PRIX  N»  4. 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Ëcliappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10813 
de  M.  H.-Li.  Matile  au  Locle. 

A'B.  Les  chronomèlres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  TObservatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  +  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  ravance. 


Date 

Marche 

diurne 

1 

1883 

s 

Mai     8-  9  : 

s 

2,5 

9-10 

'        1,3 

10-11 

1,5 

11-12 

-1,5 

12-13 

1 

0,1 

13-14 

-1,6 

14-15 

1 

0,4 

15-16 

—  0,9 

16-17 

-1,1 

17-18  ; 

-0,5 

18-19 

-1,1 

19-20 

-1,5 

20-21 

-1,0 

21-22 

-0,8 

1 

22-23  ] 

0,9 

23-24 

0,8 

24-25 

—  0,5 

25-26  : 

1 
1 

-1,0 

Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


+  i,2 

—  0,2 
0,0 

+  1,4 
-1,5 

+  1.2 

—  0,5 

—  0,2 
+  0,6 

—  0,6 

—  0,4 
+  0,5 
+  0,2 
-0,1 
+  0,1 
+  0,3 

—  0,5 
+  0,1 


14,2 
14,0 
12,3 
11,8 
30,7 
12,0 
1,5 
16,6 
17,2 
17,6 
17,4 
15,6 
15,2 
15,0 
16,2 
16,8 
17,6 
18,2 


Remarques 


PontÏM  htriMihIe 


i  rîtan 


»    ibghàin 


PMitwi  lertiob,  f«ili 


TABLEAU  Xll. 


C.  PRIX  N»  4  (Suite), 


Date 

1883 

Mai  26-27 
27-28 
28-29 
29-30 
30-31 
31-  0 

1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  8 

5-  t) 

6-  7 


Juin 


Marche 
diurne 


0,9 
1,8 
1,8 
1,4 
1,7 
1,7 
1,7 
1,5 
1,9 
1,5 
1,5 

1,7 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


8 

0,0 

0,0 

+  0,1 

—  0,3 

0,0 

0,0 

+  0,2 

-0,4 

+  0,4 

0,0 

-0,2 

17,9 
17,2 
17,5 
17,6 

18,2 
17,8 
18,2 
19,2 
19,2 
19,8 
19,8 
18,8 


Ftiitioi  Tertiok,  ptili 


Marche  moyenne — 1',25 

Variation  moyenne +  0*,30 

Variation  du  plat  au  penda — CjSS 

Variation  pour  nn  degré  de  température — CyOl 

Différence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  ther- 
mique    H-0",6 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 2*,1 


A.  CHRONOMÈTRES  DE  MAI 

VÉS   PENDANT  DEUX  MOIS,  A   L'ÉTUVE  E^ 


»e- 


Splral 


Marche 

diurne 

moyenne 


Variation 

diurne 

moyenne 


Variation 

pour 

un  degré 
de 

tempéra- 
ture 


Différence 
de  marche 

avant 

et  après 

l'épreuve 

thermique 


DiféreM 

«trtla 
preaîèn 

cCla 
dereièn 

semiJM 


rt 
ri 
rt 
rt 


cyl.  Ph.  en  pallad. 

cyl.  Ph. 

cyl.  Ph. 

cyl. 


—  0,96 
+  2,00 

—  0,16 
-2,H 


±0,16 
0,195 
0,20 
0,36 


+  0,06 
-f  0,005 
-0,09 
+  0,15 


+  0,48 
—  0,27 
+  1,83 
+  0,50 


—  1,D« 


—  1,2(1 


+  0,76 
+  0,2fl 


ËINE 

Tf  A   LA  GLACIÈRE 


i^e 


Différeiice 
entr«  los 

marches 
extrêmes 


Différence  de  marche 

entre 

la  dernière  cemalne 

•anc  mouvement 

électrique 

et  la  marche  moyenne 

avec  mouvement 

électrique 


REMARQUES 


J 


3,61 
2,10 
3,61 
4,50 


0,34 
0,28 


à  fusée 
réglé 

à  fusée 
réglé 

à  fusée 
à  fusée 


avec  mouvement  électrique  auxiliaire  ; 
au  temps  sidéral. 

ayec  mouvement  électrique  auxiliaire  ; 
au  temps  sidéral. 

réglé  au  temps  moyen. 

observé  pendant  un  mois  ;  déposé  par 


Humbert'-Ramuz  &  C**,  Chaux-de-Fonds. 


réj 


régi, 
régi, 
régi, 
"■«gl 

régi 
régi 
rtgl 
régi 
régi 


\ 


LAT. 


REMARQUES 


réglé  par  F.  Borgsledt,  Locle. 


réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

réglé  par  Kaurup. 

présenté  par  Gave  d  Barbezat,  Locle. 

réglé  par  Paul  Perret,  Chaux -de-Fonds, 
réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 
réglé  par  Kaurup. 
réglé  par  J.  Jacot. 
réglé  par  F.  Borgstedl. 


réglé  par  Kaurup  ;  à  répétition  ;  prés,  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts. 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

réglé  par  Ulysse  Robert  ;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponls. 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponls. 
réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  J.  Jacot. 

à  triple  quantième. 

réglé  par  A.  Hirsch. 

à  chronographe  ;  répétition  à  minutes. 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

réglé  par  F.  Borgsledt. 


V   ■ 


i 


•tenue  a 


rObservatoire  de  Neuchâtel,  le  8  juin  1884. 


Présidence  de  H.  le  professeur  Wolf. 


PROCÈS-VERBAL 


DE  U  27«  SÉANCE  DE  LA 


GonmssioN  séodésique  suisse 


'm 


La  séance  est  ouverte  à  1  heure. 

Sont  présents  :  M.  le  colonel  Gautier,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Genève  ;  M.  le  professeur  Hhsch^  secré- 
taire de  la  Commission  ;  M.  le  colonel  Lochmann^  chef  du 
Bureau  topographique  fédéral. 

M.  ringénieur  Scheiblauer  assiste  à  la  séance  comme  in- 
vité, avec  voix  consultative. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Gautier^  qui 
prend  part  pour  la  première  fois  à  la  réunion  de  la  Com- 
mission. 

M.  le  Secrétaire  donne  connaissance  d'une  dépêche  par 
laquelle  M.  le  conseiller  d'Etat  Rohr  s'excuse  de  ne  pas. 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  le  Président,  communique  d'abord  à  la  Commission 


■r-S-!i-i 


-■♦■ 


—     0     — 


les  comples  de  Tannée  dernière,  tels  qu'ils  ont  été  ap- 
prouvés par  le  coinilé  central  de  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles  et  reçus  par  le  département  fédéral 
de  rintérieur  : 


\.  Solde  aclif  de  188-2 

2.  Allocation     de    la 
Confédération  . 

3.  Vente   de  publica- 
cations  .     .     .     . 


1,  Traitements  d'in- 


penieurs 


Recettes. 

Fr.         15  77 

»     15  000  — 

»  32  65 

Total  .     ~ , 

Dèjkvises. 
Fr.      4  577  90 


5.  Dernierversement 

prévu  par  le  con- 

tratav(îcM.Sclieib- 

lauer     ....       »       1  200 
i.  Frais  dn  répara- 
tion   d(«s    inslru- 

monls  ,     ,     .     .       » 
5.  (lontrihntion   aux 

IVaii*  tlo   Iriant^u- 

laiion  dt)s  réseaux 

do  Jourlion     .     .       d 
5,  Nivollomenl      de 

conlrtMe     ...       » 
(1.  Fr«isd*impression 

(j)rocès  -  verbal  , 

nivellement  8'^"«li- 

vraison,  triangula- 
tion T.  Il)  .     .     .       » 
8.  Séances,  frais  de 

voyage    et    divers        » 

Total 
Solde  en  caisse  à  la  fin  de  1883 


90  60 


5  000  — 
437  60 


2  486  — 
1  163  30 


Fr.      15  048  42 


Fr.      14  961  40 


Fr. 


87  02 


Pour  expliquer  les  quelques  différences  qui  existent 
entre  les  dépenses  réellement  faites  en  1883  et  celles  qui 
figurent  dans  la  prévision,  M.  Wolf  ajoute  que  le  poste 
inscrit  pour  Timprévu  n'a  pas  suffi,  attendu  que  le  nivel- 
lement de  contrôle  entre  Nyon  et  les  Rousses,  n'ayant  été 
reconnu  nécessaire  que  plus  tard  pendant  le  cours  des  cal- 
culs, n'avait  pas  été  prévu,  et  qu'on  ne  s'était  pas  attendu 
non  plus  à  un  séjour  de  M.  Scheiblauer  à  Neuchâtel, 
aussi  prolongé  qu'il  est  devenu  indispensable  pour  termi- 
ner les  calculs  nécessaires  pour  la  S^^  livraison  du  nivel- 
lement. 11  en  est  résulté  qu'au  lieu  des  fr.  2000  mis  au 
budget,  on  n'a  pu  employer  que  fr.  1500  aux  frais  d'im- 
pression du  2*  volume  de  la  triangulation  suisse. 

M.  le  Président  passe  ensuite  à  la  situation  financière 
de  l'exercice  actuel  : 

De  la  somme  de       Fr.      15  087  02 

disponible  pour  celte  année,  il  faut  dé- 
duire les  dépenses  suivantes,  soit  déjà 
faites,  soit  engagées  : 

Traitement  de  l'ingé- 
nieur M.  Scheib- 
lauer   Fr.      4  000  — 

Pour  reste  du  coût 
du  2®  volume  de  la 
triangulation  suisse       »        1  300  — 

Note  de  M.  Benziger 
pour  21  clichés  en 
zinc »  374-  — 

Note  de  M.  Kern  pour 
réparation  d'instru- 
ments     .     .     .     .       D  22  40 

Diverses  petites  dé- 
penses   ....       »  4  60 

Fr.     5  701  — 


Reste  disponible  en  ce  moment    .     .     .     Fr.     9  386  02 


-    4    — 

Sur  cette  somme  on  doit  payer  non  seulement  les  frais 
de  voyages  et  des  séances  de  la  Commission,  qu'on  peut 
évaluer  à  fr.  1000,  mais  aussi  les  frais  de  déplacement  de 
l'ingénieur  qui  devra  de  nouveau  séjourner  plusieurs  mois 
à  Neuchâtel,  et  enfin  surtout  la  contribution  aux  dé- 
penses pour  la  triangulation  dans  le  Tessin,  que  l'on  avait 
inscrite  avec  fr.  0000  dans  le  budget  de  cette  année.  Il 
conviendra  d'abord  de  discuter  les  différents  travaux  à 
exécuter  encore  dans  le  courant  de  cette  année,  avant  de 
pouvoir  répartir  entre  eux  les  moyens  disponibles. 

En  vue  de  cette  discussion,  M.  le  Président  propose  Tor- 
dre du  jour  suivant  : 

1.  Triangulation,  Rapport  de  M,  Lochmann  sur  l'avan- 
cement du  réseau  de  jonction  dans  le  Tessin. 

Rapport' de  M.  Scheiblaner  sur  la  révision  du  réseau 
de  jonction  de  Weinfelden  et  propositions  de  M.  Hirsch  sur 
les  travaux  de  calcul  et  d'observation  encore  à  faire. 

2.  Travaux  astronomiques  :  Rapport  de  MM.  Gautier  et 
Hirsch  sur  les  résultats  de  l'opération  de  longitude  entre 
Genève  et  Vienne  et  sur  Tétat  de  la  question  des  longitudes 
Franco-Suisses. 

3.  Nivellement  :  Rapport  et  propositions  de  M.  Hirsch. 

4.  Répartition  des  fonds  disponibles  pour  l'année  cou- 
rante et  budget  pour  1885, 

5.  Communications  de  M.  Hirsch  sur  la  conférence  gé- 
nérale de  Rome,  l'étal  actuel  de  la  question  du  l^*"  méri- 
dien, et  sur  la  vérification  des  instruments  géodésiques  au 
bureau  internalional. 


—    5    — 
1.  Triangnlalion. 

M.  Lochmann  rend  compte  des  mesures  Irigonomélriqiios 
exécutées  en  1883  par  les  soins  du  Bureau  lopographique, 
en  remellanl  les  rapports  des  ingénieurs  employés  à  ces 
travaux.  Nous  résumons  ainsi  la  substance  de  cette  commu- 
nication : 

La  Commission  géodésique  avait  décidé,  Tannée  dernière, 
(le  faire  des  observations  de  contrôle  aux  stations  deWein- 
feldcn  et  de  Hersberg,  et  d'exécuter  le  réseau  de  jonction 
de  la  base  de  Bellinzone  au  moyen  d'observations  de  nuit. 

La  première  de  ces  tàciies  a  été  confiée  à  M.  Jacky,  qui 
a  pu  s'en  acquitter  dans  une  quinzaine  de  jours  entre  le  6 
et  le  22  août  1883,  en  se  servant,  malgré  les  faibles  dis- 
lances, exclusivement  d'héliotropes  ;  les  observations  ont 
été  faites  dans  les  heures  de  l'après-midi,  de  2  à  6  heu- 
res, avec  le  même  instrument  qui  avait  servi  la  première 
fois,  savoir  le  12  pouces  de  Reichenbach,  et  d'après  les 
instructions  données  en  1881  par  M.  le  colonel  Dumur 
pour  assurer  le  même  poids  à  toutes  l<is  directions. 

La  statistique  des  observations  dans  le  réseau  de  Wein- 
felden  contenant  8  stations,  avec  5,3  directions  en  moyenne, 
a  donné  424,7  visées  par  station,  faites  en  10  J, 6;  le  nom- 
bre moyen  des  visées  par  direction  était  de  81,2  et  par 
jour  de  46,3  ;  lorsque  les  signaux  héliolropiques  étaient 
tranquilles  et  constants,  on  a  pu  faire  30  visées  (toujours 
avec  lecture  des  4  verniers)  par  heure. 

Après  avoir  terminé  avec  succès  les  observations  régle- 
mentaires^ les  pilii  rs  érigés  sur  la  route  au-dessus  des 
extrémités  de  la  base  ont  été  enlevés  ;   après  avoir  sou- 
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levé  les  couvercles  inférieurs,  pour  s'assurer  de  Tidentilé 
des  centres  de  stations  employés  avec  les  véritables  exlré- 
milcs  des  bases,  repérés  par  des  cylindres  en  bronze,  on 
a  recimenté  les  couvercles  souterrains,  on  a  marqué  sur 
eux  les  extrémités  des  bases  par  des  repères  secondaires 
en  fer  et  on  a  rétabli  le  tablier  de  la  route. 

Ces  opérations  supplémenfaires  de  Weinfclden  ont  coûté 
fr.  1493  50. 

Quant  au  réseau  de  jonction  de  la  base  de  Bellinzone, 
M.  Lochmaim  regrette  de  devoir  constater  que  les  prévisions 
qu'on  avait  faites  pour  cette  opération  ont  été  très  consi- 
dérablement dépassées,  pour  le  temps  aussi  bien  que  pour  le 
coût  ;  au  lieu  de  trois  mois  avec  une  dépense  de  fr.  1 1400, 
on  a  pris  un  temps  bien  plus  considérable  ;  car  ayant  com- 
mencé les  observations  au  milieu  de  juin  et  continué  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  avec  une  dépense  de  fr.  14  730,  on 
n'a  pu  achever  la  tâche  dans  une  seule  campagne,  et  il 
restée ncoreà  terminer  les  stations  de  Giubiasco  et  de  Cade- 
nazzo  et  à  faire  les  observations  dans  celles  de  Tamaro  et 
de  Pizzorotondo,  ce  qui  exigera  environ  trois  mois.M.Haller 
est  entré  en  campagne  depuis  le  27  mai,  aidé  cette  fois 
par  M.  Pianca,  puisque  M.  Gianella,  son  second  de  l'année 
dernière,  est  actuellement  membre  du  gouvernement  du 
Tessin. 

Les  compensations  provisoires  faites  dans  les  différentes 
stations  ont  donné  pour  les  erreurs  des  angles  des  valeurs 
très  acceptables,  restant  en  moyenne  au-dessous  de  0",5. 
Par  contre  la  fermeture  provisoire  de  quelques  triangles, 
comme  Cadenazzo-Cardada-Magnone,  ont  montré  des  er- 
reurs trop  fortes  autour  de  3",  de  sorte  quon  a  pris  la  dé- 
cision de  tripler  le  nombre  des  observations,    c'est-à-dire 


de  les  porter  à  24,  au  lieu  de  8  prévues  d'abord  pour 
chaque  combinaison  d'aogles,  surtout  dans  lejs  stations 
particulièrement  difficiles,  comme  par  exemple  à  Giu- 
biasco. 

M.  Lochmann,  tout  en  avouant  ce  résultat  peu  favorable 
(lu  premier  essai  des  observations  nocturnes,  ne  pense  ce- 
pendant pas  qu'il  faut  les  condamner  ;  car  de  jour  les  os- 
cillations des  images  ont  été  tellement  fortes  que  les  sta- 
tions terminales  de  la  basé  ont  été  à  peine  visibles  dans 
la  lunette,  au  point  de  rendre  les  observations  impossibles. 
En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  temps  a  été  très 
souvent  défavorable  et  que  toute  méthode  nouvelle  néces- 
site un  apprentissage.  On  peut  donc  espérer  que  la  nou- 
velle campagne  donnera  de  meilleurs  résultats. 

M.  Hirsch  s'explique  les  résultats  peu  favorables  de  celte 
campagne  en  partie  par  la  fatigue  nerveuse  à  laquelle  l'ob- 
servateur est  exposé  par  ces  observations  nocturnes,  surtout 
dans  les  stations  élevées  et  difticiles  d'accès.  Il  paraît  que 
M.  Haller,  qui  a  fait  pour  la  première  fois  une  pareille 
campagne,  en  a  été  éprouvé  au  point  d'avoir  besoin  de  six 
semaines  de  repos  pour  se  remettre.  Dans  ces  conditions 
M.  Hirsch  se  demande  s'il  ne  serait  pas  indiqué,  pour  di- 
minuer l'excès  de  fatigue  qui  doit  accabler  un  observateur 
obligé  de  veiller  presque  toutes  les  nuits,  de  lui  adjoindre 
(abstraction  faite  de  son  aide  ordinaire)  un  second  obser- 
vateur qui  alternerait  avec  lui  pour  les  observations  de 
nuit,  de  telle  façon  que  tantôt  ce  serait  l'un  qui  se  char- 
gerait des  observations  nocturnes  et  l'autre  de  celles  de 
jour,  et  après  ils  changeraient  de  rôles.  Ce  système  aurait 
en  outre  l'avantage  de  fournir  une  comparaison  directe  de 
la  valeur  relative  des  deux  genres  d'observations,  faites 
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ainsi  avec  le  même  instrument,  dans  les  mêmes  conditions 
topographiques  et  climatologiques. 

La  Commission  ayant  approuvé  celte  combinaison,  M. 
Lochmann  promet  de  chercher  à  la  réaliser,  en  adjoignant 
à  M.  llaller  un  second  ingénieur. 

M.  Scheiblauer  est  d'avis  que  si  Ton  est  sûr  du  centrage 
des  lampes,  il  ne  conviendrait  pas  de  chercher,  par  des 
observations  répétées,  à  faire  disparaître  les  contradictions 
apparentes  qu'une  compensation  provisoire  aurait  révélées  ; 
car  avec  la  disposition  et  les  conditions  particulières  au 
Tessin,  on  doit  s'attendre  à  certaines  anomalies,  soit  à 
cause  de  la  grande  différence  d'altitude  des  stations,  soit 
par  suite  de  la  déviation  de  la  verticale,  etc. 

M.  Hirsch  partage  cette  opinion  et  ne  croit  pas,  à  moins 
qu'il  n'existe  des  raisons  spéciales  qui  rendent  suspectes, 
a  priori,  certaines  séries  d'observations,  qu'il  faille  multi- 
plier outre  mesure  les  observations,  pour  faire  disparaître 
les  désaccords  apparents  qui  paraissent  exister  d'après  un 
contrôle  provisoire  et  partiel  des  stations  et  du  réseau.  Il 
est  bien  entendu,  en  tout  cas,  que  toutes  les  observations, 
sans  aucune  exception,  sont  livrées  dans  leur  forme  origi- 
nale à  la  Commission  pour  être  soumises  aux  calculs  de 
réduction  et  de  compensation. 

M.  Lochmann  fera  part  de  ces  recommandations  à  M. 
Haller. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  colonel  Lochmann  de 
son  rapport  et  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  veut 
bien  entrer  dans  les  vues  de  la  Commission  et  consacrer 
les  ressources  dont  il  dispose,  au  service  des  travaux  com- 
muns. 

M.  Hirsch  rend  compte  des  résultats  des  calculs  du  ré- 
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seau  de  jonction  de  la  base  de  Weinfelden,  exécutés  par  M. 
Scheiblauer  avec  les  nouveaux  matériaux  fournis  par  les 
mesures  supplémentaires  de  M.  Jacky.  On  trouve  mainte- 
nant pour  la  longueur  du  côté  de  jonction  Hôrnli-Hersberg 
=  45139"^,65  ±  O'^M  (au  lieu  de45139™/>6  =h  0^,31) 
tandis  que  la  base  d*Aarberg  donne  pour  le  même  côlé 
45U0'n,77  ±  0m,42;  la  différence  est  donc  de  1n\12  (au 
lieu  de  I'",31),  c'est-à-dire  elle  n'a  pas  été  diminuée  con- 
sidérablement par  les  nouvelles  observations,  et  elle  dépasse 
2,5  fois  l'incertitude  des  deux  déterminations.  Si  Ton  vou^ 
lait  mettre  toute  la  différence  sur  une  variation  de  la  lon- 
gueur de  l'unité,  on  trouverait  que  l'unité  de  la  base  d'Ar- 
berg  serait  de  0"*°^,025  par  mètre  plus  faible  que  celle 
de  Weinfelden,  en  d'autres  mots  que  la  règle  de  base  au- 
rait été  de  0'"™,1  plus  longue  à  Weinfelden  qu'à  Aarberg. 
C'est  inadmissible.  Mais  même  si  l'on  tient  compte  de  toutes 
les  autres  sources  d'incertitude  telles  qu'elles  résultent 
des  calculs  d'erreurs,  on  ne  parvient  pas  à  se  rendre 
compte  de  la  différence  ;  car  en  effet  on  a 

Log.  Hornii-Hersberg,  déduit  d'Aarberg  =  4,6545  690.7 
«  a  «  de  Weinfelden       4,6545  584.6 


Différence  =      109.1  unités  de  la 

7e  décimale. 
Or  on  peut  s'attendre  : 

4.  Par  Terreur  de  mesure  de  la  base  d' Aarberg  à         ±4      unités. 
2.  Par  les  angles  du  résean  de  jonction  d' Aarberg  à  45        » 

3  Par  les  angles  du  réseau  principal  à  38 

4.  Par        «  «  de  jonction  de  Weinfelden  à    23 

5.  Par  l'erreur  de  mesure  de  la  base  do  Weinfelden  à  2        » 


» 
» 


Donc  l'erreur  moyenne  à  prévoir  serait  de  ±  47    unités. 

et  la  différence  probable  à  laquelle  on  devait  ainsi  s'atten- 
dre par  les  erreurs  de  mesures  connues,  monte  à  32  uni- 
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lés  de  la  7"™®  décimale  du  logarithme,  au  lieu  des  109, 
c'esl-à-dire  les  erreurs  de  mesure  connues  n'expliquent 
que  la  3,4-"™^  partie  de  la  différence  trouvée  ;  ou  en  d'au- 
Ires  mots,  une  différence  de  0"",79  sur  ^SUO*"  exigerait 
hi  supposition  d'une  variation  d'unité  de  0"™'^,0I75  par 
mètre,  ou  de  la  règle  de  base  de  0™"S07  ;  c'est  encore  peu 
probable.  Car  si  la  variation  du  coefficient  de  dilatation 
que  nous  avons  démontrée,  prouve  sans  contredit  l'existence 
de  légères  modifications  moléculaires  et  avec  cela  la  possi- 
bilité d'une  variation  de  longueur  avec  le  temps,  il  ne  s'a- 
gissait cependant  là  que  d'un  changement  de  3i^,38  en  20 
ans,  et  non  de  70î^  dans  une  année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  résulter  de  ces  faits  rensei- 
gnement qu'il  convient  non  seulement  de  contrôler  périodi- 
quemenf,  comme  nous  l'avons  montré  déjà,  le  coefficient 
de  dilatation,  mais  aussi  la  longueur  absolue  des  règles  de 
base,  ce  qui  sera  désormais  possible  au  Bureau  interna- 
tional des  poids  et  mesures.  Mais  comme,  dans  notre  cas, 
il  ne  sera  pas  facile  de  déterminer,  après  coup,  le  véritable 
rapport  entre  l'unité  d'Aarberg  et  celle  de  Weinfelden,  il 
faudra,  lorsque  la  jonction  de  la  3"^®  base  sera  terminée, 
chercher  un  système  rationnel  de  compensation,  pour 
faire  disparaître  les  contradictions  entre  les  trois  bases. 
Si  l'on  voulait  compenser  dès  à  présent  les  deux  bases  rat- 
tachées actuellement  au  réseau,  en  fixant  les  poids  d'après 
les  erreurs  moyennes  des  côtés  de  jonction,  il  faudrait  : 

Raccourcir  la 

base  d'Aarberi::  do  —  18'"'"  et  le  côté  Chasseral-RÔlhi  de  29<^"» 
Rallonger  celle  de 

Weinfelden  de        -|-  4^'n'«  et  le  coté  Hôrnli-Hersbergde80<^n» 

et  dans  ce  cas  la  différence  entre  les  valeurs  allemandes  el 
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suisses  des  côtés  limitrophes  se  réduirait  à  S-D  =  +  1<^"*,2 
±  6^"S  c'est-à-dire  à  un  accord  parfait,et  de  même  on 
obtiendrait  pour  le  côté  Chasseral-Rôthi,  déduite  de  l'an- 
cienne base  d'Eschmann  et  de  la  nouvelle  base  d'Aarberg 
des  valeurs  qui  ne  diffèrent  plus  que  de  34^"^,  tandis  que 
Terreur  probable  monte  à  38^"^ 

Malgré  ces  accords  parfaits,  M.  Hirsch  estime  et  la  Com- 
mission approuve  qu'il  faut  attendre  le  résultat  de  la  jonc- 
lion  de  la  3"^^  base  et  celui  de  la  comparaison  de  la  règle 
espagnole  avec  le  nouveau  mètre,  pour  entreprendre  la 
compensation  définitive  des  longueurs  de  notre  réseau. 

M.  le  Président  ayant  chargée.  Scheiblauer  d'examiner 
la  marche  qu'il  conviendrait  de  suivre,  une  fois  les  bases 
rattachées  et  compensées,  pour  compléter  nos  travaux, 
surtout  quant  à  la  comparaison  des  déterminations  astro- 
nomiques et  géodésiques,  M.  Scheiblauer  a  entrepris  quel- 
ques recherches  à  cet  égard  et  a  été  conduit  à  plusieurs 
propositions,  dont  il  est  rendu  compte  sommairement  par 
M.  Hirsch. 

D'abord  il  s'agit  de  compléter  pour  plusieurs  points  les 
données  astronomiques.  Ainsi  il  manque  pour  le  Simplon 
et  le  Gàbris  les  latitudes  et  les  azimuts.  Plantamour  qui  a 
observé  sur  ces  stations  en  tout  cas  les  latitudes,  n'a  pas 
eu  le  temps  de  publier  les  résultats  avant  sa  mort.  M. 
Hirsch  ignore  jusqu'à  quel  point  il  avait  déjà  poussé  les 
réductions  ;  il  recherchera  avec  la  famille  de  M.  Planta- 
mour parmi  ses  papiers  et  espère  trouver  en  tout  cas  les 
carnets  d'observation  de  ces  deux  stations. 

M.  Scheiblauer  ayant  relevé  avec  raison  le  fait  que  de 
nos  10  stations  astronomiques  9  se  trouvent  situées  au 
nord-ouest  des  Alpes,  et  le  Simplon  seul  au  sud-est,  mais 
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tout  près  de  Taxe  de  la  chaîne,  M,  Hirsch  convient  de  Tim- 
portance  qu'il  y  aurait  d'y  ajouter  au  moins  deux  stations 
du  côté  sud  des  Alpes,  par  exemple  de  déterminer  les  lati- 
tudes et  si  possible  des  azimuts  sur  les  deux  sommets  du 
Monlc-Ghiridonc  cl  du  Pizzo  MenonediGino.  Mais  comme  le 
premier  de  ces  points  est  situé  sur  la  frontière  même  et 
Taulre  déjà  sur  le  territoire  italien,  il  faudrait  s'entendre 
avec  nos  collègues  d'Italie,  pour  se  répartir  convenable- 
ment la  besogne;  peut-cire  que  pour  l'année  prochaine 
nous  nous  chargerions  du  Ghiridone,  et  les  Italiens  du 
Pizzo  Menone.  M.  Hirsch  s'engage  à  entrer  en  pourparlers 
à  ce  sujet  avec  son  collègue  M.  le  colonel  Ferrero,  prési- 
dent de  la  Commission  italienne. 

Reste  la  question  de  l'instrument  et  de  l'observateur  ; 
comme  on  ne  peut  pas  songer  à  transporter  l'allazimut 
de  Genève  à  des  stations  aussi  élevées  et  que  l'instrument 
universel  d'Ertel  est  décidément  trop  imparfait,  on  prie 
M.  Hirsch  de  demander  à  M.  le  général  Ibanez  s'il  lui 
serait  possible  de  nous  laisser  son  beau  Ihéodolithe  jus- 
qu'en 1885*. 

Quanta  l'observateur,  l'opinion  est  émise  que  M.  Scheib- 
lauer  pourrait  profiter  de  sa  présence  à  l'observatoire  de 
Neuchàlel  où  il  devra  terminer  les  calculs  de  nivellement, 
et  plus  tard  aussi  à  l'observatoire  de  Zurich,  pour  s'exer- 
cer dans  les  observations  astronomiques. 

M.  Hirsch  relève  un  point  particulier  étudié  par  M. 
Scheiblauer  et  qui  n'est  pas  sans  importance,  savoir  la 
jonction  des  mires  de  Tobservatoire  de  Genève  au  réseau 

*  M.  le  général  Ibaîiez  y  a  consenti  avec  cette  gracieuseté  à  laquelle 
il  nous  a  habitués,  en  m'écrivant  :  «  Je  considère  comme  un  tionneur 
que  cet  instrument  soit  employé  à  vos  travaux  géodésiques  suisses.  » 

A.  H. 
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géodésique.  Les  observations  astronomiques  donnent  pour 
la  différence  d'azimut  de  ces  deux  mires  : 

Mire  du  sud.  —  Mire  du  nord  =  ^80o  0'  28^60 
tandis  que  les  mesures  trigonométriques  donnent  480   0   Si,  56 

Différence  astronomo-géodésique  4*,04 

Si  l'on  oriente  le  réseau  géodésique  sur  Tellipsoide 
de  Bessel  d'après  les  données  astronomiques  de  Berne, 
l'équation  de  contrôle  de  Laplace  montre  les  contradictions 
suivantes  : 

Pour  la  mire  du  sud  (a — A) — Çk —  L)  sin  cp  =  —  3",66 
ï>  D      du  nord  =  -j-  0,  38 

Si  Ton  répartit,  par  une  première  approximation,  les 
déviations  de  la  verticale  dans  les  quatre  stations  de  Berne, 
Neuchâtel,  Weissenstein  et  Genève,  il  vient  : 

Pour  la  mire  du  sud  (a— A)  -f  (>^  — L)  sincp  =  —  2", 34 
»  »      du  nord  =  -f  1,  70 

et  si  l'on  rend  la  somme  des  carrés  des  écarts  pour  ces  qua- 
tre stations  un  minimum,  on  obtient: 

Pour  la  mire  du  sud  (a  —  A)  ^-  Çk  —  C)  sin  (p  =  —  4",92 
»         »      du  nord  =  —  1 ,  89 

De  toute  manière  on  voit  que  Terreur  d'azimut  es!  bien 
plus  considérable  pour  la  mire  du  sud  ;  or  c'est  précisé- 
ment celle-là  dont  l'azimut  astronomique  a  été  déter- 
miné bien  plus  souvent  et  d'une  manière  on  peut  dire  défini- 
tive; on  doit  en  conclure  que  le  défaut  doit  être  du  côté 
des  mesures  trigonométriques,  et  comme  les  données  qu'on 
possède  ne  permettent  pas  de  découvrir  une  erreur  cons- 
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tanle,  il  ne  reste  qu'à  remesurer  les  angles  entre  les  mires 
(le  Genève,  du  moins  celle  du  sud,  et  les  stations  voisines 
de  Dole,  Voirons  et  Piton. 

La  Commission  approuve  cette  proposition. 

Lorsque  par  tous  ces  moyens  les  données  astronomiques 
seront  complétées  et  d'un  autre  côté  les  trois  bases  com- 
pensées, il  faudra  calculer  les  coordonnées  géodésiques 
pour  les  stations  astronomiques,  en  partant  de  Tellipsoide 
de  Besscl,  orienter  le  réseau  géodésique  de  façon  à  rendre 
un  minimum  la  somme  des  carrés  des  déviations  du  zé- 
nith et  des  contradictions  fournies  par  les  équations  de 
contrôle  de  Laplace,  et  enfin  étudier  les  déviations  do  la 
verticale  par  l'attraction  des  masses  de  montagnes. 

Tout  en  approuvant  celte  marche  générale,  M.  Hirsch  ne 
peut  pas  admettre,  avec  M.  Scheiblauer,  dans  le  programme 
des  travaux  à  accomplir,  les  mesures  des  hauteurs  trigo- 
nomélriques.  M.  Hirsch  rappelle  à  cetégard  que,  dèsTori- 
gine,  on  a  été  d'accord  dans  l'Association  géodésique  d'a- 
bandonner les  mesures  des  angles  de  hauteur,  comme 
n'offrant  pas  le  même  degré  d'exactitude  que  les  autres 
données  géodésiques  modernes,  et  que  si,  dans  quelques 
pays,  on  a  pensé  à  les  reprendre,  c'est  plutôt  dans  un 
but  d'étude  de  la  réfraction,  que  pour  obtenir  des  coor- 
données géodésiques. 

MM.  Wolf  et  Lochmann  partagent  cette  manière  de  voir, 
et  le  dernier  ajoute  que  vouloir  maintenant  compléter  le 
réseau  géodésique  par  les  angles  de  hauteur^  exigerait  de 
nombreuses  campagnes  et  des  dépenses  pour  lesquelles  il 
serait  difficile  de  trouver  les  moyens. 

La  Commission  décide  de  ne  pas  comprendre  cet  élément 
dans  le  programme  de  ses  travaux. 
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Par  contre  M.  Hirsch  propose  et  la  Commission  approuve 
de  faire  relier  au  réseau  du  nivellement  de  précision  les 
stations  astronomiques  pour  lesquelles  cette  opération  reste 
à  faire,  savoir  de  rattacher  le  Weissenstein  au  repère  en 
bronze  de  Moiiiier^  le  Righi  à  celui  de  Arlh,  et  le  Gàbris 
à  celui  de  Mlstàdtm  ;  bien  entendu  par  des  cheminements 
doubles  en  sens  inverse.  M.  Hirsch  estime  que  ces  opéra- 
rations  pourront  être  exécutées  en  7  ou  8  semaines  et  avec 
un  coût  de  fr.  1500  environ.  11  propose  d'en  charger  con- 
curremment nos  anciens  ingénieurs  MM.  Kuhn  et  Redard. 

M.  Locbmann  ne  sait  s'il  pourra  détacher  sans  trop 
d'inconvénients  M.  Kuhn  du  travail  dont  il  l'a  chargé  pour 
cette  campagne  ;  il  s'en  informera. et  en  avisera  son  collè- 
gue prochainement.  M.  Hirsch  est  chargé  de  faire  exécu- 
ter ces  opérations  dans  le  courant  de  l'été. 

Il  est  prié  également  de  s'informer  auprès  des  collègues 
allemands  si  les  stations  de  Feldberg  et  Pfànder  qui  nous 
intéressent,  sont  rattachées  au  réseau  hypsométrique  et  au 
besoin  de  demander  qu'on  les  rattache. 

Quant  aux  mesures  de  pesanteur  au  moyen  du  pendule 
à  réversion,  M.  Hirsch  ayant  communiqué  que  les  constan- 
tes de  l'appareil  seront  complètement  déterminées  à  Bre- 
leuil  dans  le  courant  de  cette  année,  on  décide  de  les  re- 
prendre l'année  prochaine,  d'abord  dans  les  observatoires 
de  Neuchâtel  et  de  Zurich  et  peut-être  au  Gàbris,  où  elles 
n'ont  pas  été  faites  dans  le  temps  par  M.  Plantamour.  M. 
Hirsch  recherchera  parmi  les  papiers  de  notre  collègue 
défunt  le  carnet  et  les  bandes  chronographiques  des  ob- 
servations de  pendule  que  M.  Plantamour  a  exécutées  au 
Simplon. 


t 
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2.  TraTaux  astronomiques. 

M.  le  Président  prie  MM.  Gautier  et  Hirsch  de  rendre 
compte  et  de  faire  des  propositions  au  sujet  de  la  ques- 
tion des  longitudes  Franco-Suisses  et  de  Genève-Vienne. 
Quant  à  cette  dernière,  M.  Gautier  expose  qu'il  a  repris 
les  travaux  de  réduction  laissés  par  M.  Plantamour,  au 
moment  de  sa  maladie,  dans  un  état  peu  avancé  et  qu'il 
les  a,  avec  Taide  de  M.  v.  Oppolzer,  sinon  terminés 
définitivement,  du  moins  avancés,  pour  une  douzaine  de 
jours,  suffisants  pour  obtenir,  avec  les  données  correspon- 
dantes de  Vienne,  une  valeur  de  Vienne-Genève  assez  ap- 
prochée pour  être  prise  en  considération  dans  Texamen 
des  polygones  qui  concourent  à  Tétude  des  longitudes 
Franco-Suisses. 

Les  opérations,  qui  ont  duré  du  1®"^  juin  au  3  juillet  de 
1881,  se  partagent  en  deux  séries,  dont  la  première,  du 
1^^'au  13  juin,  a  été  faite  avec  M,  v.  Dppoizer  observant 
à  Genève  et  M.  Plantamour  à  Vienne,  et  la  seconde  du 
22  juin  au  3  juillet,  où  les  deux  astronomes  ont  observé 
chacun  dans  sou  observatoire.  II  y  a  en  tout  16  nuits 
d'observation,  dont  M.  Gautier  a  utilisé  12;  parmi  les  4 
autres,  2  n'ont  qu'une  série  d'étoiles  (dans  une  des  posi- 
tions de  l'instrument),  la  troisième  n'a  qu'une  série  d'uti- 
lisable, et  pour  la  quatrième,  le  carnet  de  M.  Plantamour 
contient  l'observation  «à  refaire)).  11  faut  encore  remar- 
quer que,  pour  l'un  des  12  jours  (le  3  juin),  la  série  ob- 
servée à  Genève,  avec  le  cercle  à  l'est,  ne  contient  que  3 
étoiles. 
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M.  Hirsch  ajoute  que,  d'après  les  résultats  des  12  jours 
que  lui  a  fournis  M.  Gautier,  il  trouve  : 

6  jours  (Oppoizer  à  Genève,  Planta- 
mour  à  Vienne)  Genève-Vienne  =  —  40™  44^,889 

6  jours  (Oppoizer  à  Vienne,  Planta- 
mour  à  Genève)  =  —  40     45,013 


Moyenne  =  —  40nj  448,951  ±  0s,02i 
et  pour  l'équation  Plantamour-Oppolzer  =  +  0s,062. 

Or,  d'après  les  communications  reçues  par  M.  Oppoizer, 
cette  équation  a  été,  en  outre,  déterminée  deux  fois  direc- 
tement, d'abord  à  Genève,  elle  était  Pl.-O.  = -j-  0s019 
ensuite  à  Vienne,  Pl.-O.  =  +  0,091 


Moyenne  =  +  0s055 

On  voit  que  ces  deux  dernières  déterminations  s'accor- 
dent très  mal  entre  elles,  mais  que  leur  moyenne  est  suf- 
fisamment d'accord  avec  la  valeur  qui  résulte  de  l'échange 
des  observateurs. 

11  faut  ajouter  que,  pour  pouvoir  combiner  ces  résul- 
tats avec  les  autres  longitudes,  on  doit,  d'après  M.  v.  Op- 
poizer, y  apporter  une  réduction  topographique  de  la 
station  d'observation  à  Vienne  au  point  central  des  lon- 
gitudes viennoises  (Tûrkenschanze)  =  —  0s,298,  ce 
qui  donne  ainsi  pour  la  longitude 

Genève-Vienne  =  —  40"™  448,65. 

Malgré  celte  réduction,  M.  Hirsch  a  constaté  que  cette 
valeur  ne  s'accorde  pas  très  bien  avec  les  autres  diffé- 
rences qui  rattachent  Genève  à  d'autres  stations  du  réseau 
européen,  même  sans  qu'on  passe  par  les  i^ations  fran- 
çaises. 

Ainsi  on  trouve  les  erreurs  de  clôture  suivantes  : 
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Genève- Vienne-Munich-Genève  =  —  0%21 

Genève-Vienne-Strasbourg-Genève        =  —  0^,19 
Genève-Vienne-Milan-Neuchâlel-Genève  =  —  Os43 

qui  toutes  font  présumer  pour  Genève-Vienne  une  valeur 
trop  forte  de  0%2  environ. 

Si  Ton  combine  Genève  avec  les  longitudes  Franco- 
Suisses,  on  est  frappé  d'abord  par  le  fait  que  les  poly- 
gones qui  contiennent  Paris-Neuchâtel  ferment  très  bien, 
tandis  que,  si  l'on  passe  par  Paris-Lyon-Genève,  il  y  a  de 
grandes  erreurs  de  clôture.  En  effet,  on  a  : 

Genève-Vienne-Paris-Lyon-Genève  =  —  0^,42 

Genève-Strasbourg-Paris-Lyon-Genève         =  -f  0,48 

Genève-Vienne- Paris-Neuchâlel-Genève       =  —  0,01 
Genève-Strasbourg-Paris-Neuchâlel-Genève  =  -f  0,07 

D'où  il  semble  résulter  que  l'erreur  principale  du  poly- 
gone Franco-Suisse  se  trouverait  plutôt  sur  la  ligne  Paris- 
Lyon-Genève. 

Mais  M.  Hirsch  reconnaît  volontiers  que  la  considéra- 
tion de  quelques  polygones  isolés  ne  peut  fournir  généra- 
lement que  des  indications  plus  ou  moins  probables  et 
surtout  souvent  assez  contradictoires.  En  effet,  M.  le  co- 
lonel Perrier,  qui  a  envoyé  à  M.  Hirsch  une  notice  sur  le 
même  sujet,  lorsque  la  différence  de  longitude  Paris- 
Milan  étant  connue,  permettait  de  fermer  un  certain  nom- 
bre de  polygones,  et  qui  est  arrivé,  par  le  même  procédé, 
à  des  concUisions  sensiblement  différentes,  d'après  les- 
quelles la  ligne  F*aris-Neuchàtel  serait  affectée  de  la  même 
erreur  que  Lyon-Genève. 
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Pour  arriver  à  une  appréciation  d'ensemble  des  erreurs 
les  plus  probables  que  les  matériaux  actuellement  dispo- 
nibles indiquent  pour  chacune  des  opérations  de  longitu- 
des qui  peuvent  être  combinées  avec  les  nôtres,  M.  Hirsch 
a  cru  devoir  entreprendre  la  compensation  rigoureuse  du 
réseau  restreint  dont  il  s'agit,  avec  Taide  de  son  assistant, 
M.  le  Dr.  Hilfiker,  qui  a  également  fait,  il  y  a  quatre  ans, 
avec  M.  Bruhns,  les  calculs  de  compensation  du  réseau  gé- 
néral de  l'Europe,  dont  les  résultats  se  trouvent  publiés 
dans  les  Comptes-rendus  de  la  Conférence  géodésique  de 
Munich.  Lorsque  l'achèvement  définitif  des  calculs  Genève- 
Vienne  aura  modifié  un  peu  la  valeur  indiquée  ci-dessus 
pour  cette  longitude,  on  pourra  tenir  compte  de  cette  pe- 
tite correction  par  des  termes  différentiels.  Mais,  en  at- 
tendant, les  résultats  de  la  compensation  de  ce  réseau 
restreint  sont  dès  à  présent  sûrs  en  général  à  quelques  cen- 
tièmes de  seconde  près  et  peuvent,  par  conséquent,  nous 
éclairer  plus  sûrement  que  l'examen  isolé  et  plus  ou 
moins  arbitraire  d'un  certain  nombre  de  polygones. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  ce  calcul,  il  suffit  de  dire 
qu'il  embrasse  27  différences  de  longitude,  mesurées  entre 
les  12  stations  de  Simplon,  Milan,  Munich,  Vienne,  Bre- 
genz,  Gsebris,  Righi,  Zurich,  Neuchâtel,  Strasbourg,  Lyon 
et  Paris,  toutes  combinées  avec  la  station  de  départ  de 
Genève.  Il  y  a  donc  eu  27  équations  de  condition  et  12 
équations  normales  à  traiter.  Pour  simplilier,  M.  Hirsch 
n'a  admis  que  trois  poids,  en  se  dirigeant  essentiellement 
d'après  les  corrections  obtenues  en  1880  par  la  compensa- 
tion du  réseau  général  et  en  donnant,  par  principe,  à 
toutes  les  différences  de  longitudes  Franco-Suisses  le  même 
poids  et  le  poids  le  plus  faible. 
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Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  de  cette  com- 
pensation : 


i 

1  Différences  de  longitude 

.    Poids 

Calculée. 

Observée 

Ecart.  (C.-O.) 

1 

Genève-Lyon    . 

5m 

'  28^,57 

28^,32 

—  0,s25 

M       Strasbourg 

î       3 

-h     6 

27,  94 

27,  93 

+  0,  04 

»      Neuchâlel 

4 

-h     3 

43,  48 

42,  97 

+  0,  24 

»      Munich 

3 

+  24 

49,  38 

49,  36 

+  0,  02 

»      Vienne . 

4 

-h  40 

44,  50 

44,  65 

—  0,  45 

Paris-Lyon  .     . 

4 

-f-     9 

47,  08 

46,  83 

-h  0,  25 

»    Strasbourg  . 

4 

-h  24 

43,  60 

43,  56 

H-  0,  04 

it     Vienne    . 

3 

-h  56 

0,  45 

0,  22 

—  0,  07 

»    Milan .     . 

3 

-1-  27 

24,  89 

24,  96 

—  0,  07 

w    Neuchâlel 

4 

-h  48 

28,  83 

28,  53 

-f-  0,  30 

»    Bregenz  . 

2  ■ 

+  29 

45,  20 

45,29 

—  0,  09 

Milan-Munich  . 

3 

+     9 

40,  44 

40,  45 

—  0,  01 

»      Vienne  .     . 

3 

+  28 

35,  26 

35,  25 

-h  0,  04 

»     Neuchâtel 

2 

8 

56,  06 

55,  99 

—  0,  07 

»     Simplon 

2 

—    4 

39,  23 

39,  46 

—  0,  07 

Neuchâlel-Simplor 

i        2 

+    4 

46,  83 

46,  82 

+  0,  04 

»         Zurich 

2 

+     6 

22,  47 

22,  37 

4-  0,  40 

»         Righi 

2 

+     6 

6,  58 

6,  53 

+  0,  05 

Zurich-Righi     .     . 

2 

0 

45,  89 

45,  84 

—  0,  05 

»      Gaebris 

4 

-h     3 

40,  48 

40,  07 

+  0,  44 

1        »      Bregenz     . 

4 

-f-     4 

53,  90 

53,  69 

-f-  0,  24 

Bregenz- Gaebris    . 

4 

—     4 

43,  72 

43,  62 

0,  40 

»        Munich   . 

2 

+     7 

49,  83 

49,  83 

0,  00 

»       Vienne    . 

4 

-1-  26 

44,  95 

44  ,78 

+  0,  47 

Munich-Slrasbourg 

3 

—  45 

24,  43 

24,  42 

0,  04 

»      Vienne 

3 

H-  48 

55,  42 

55,  08 

+  0,  04 

Strasbourg-Vienne 

2 

+  34 

46,  55 

46,  53 

4-0,  02 

Si  Ton  relève  dans  ce  tableau  les  données  qui  concernent 
le  polygone  Franco-Suisse,  on  trouve  : 
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Différence  observée. 

Correction. 

Différence 

calculée. 

Paris-Neuchâtel           i  S™  28%  53 

Os  30 

28,83 

Neuchâtel-Genève    +    3    12,  97 

+  0,  21 

13,18 

Genève-Lyon  .     .    +    5    28,  32 

+  0,  25 

28,57 

Lyon-Paiis     .     .    +    9    46,  83 

+  0,  25 

47,08 

0,00 

Evidemment,  les  quatre  longitudes  dépassent  toutes 
énormément  les  erreurs  admissibles;  quant  à  Neuchâtel- 
Genève,  qui  a  été  une  des  premières  opérations  de  ce 
genre  exécutées  pour  la  mesure  des  degrés,  il  se  pourrait, 
d'après  Topinion  de  notre  défunt  collègue  lui-même,  que 
rinsirument  méridien  de  Genève  qui  y  a  servi  et  qui,  avant 
sa  transformation  plus  récente,  ne  permettait  pas  le  ni- 
vellement direct  de  l'axe  par  le  niveau  placé  sur  les  tou- 
rillons mêmes,  y  ait  introduit  une  erreur  constante  par 
l'inexactitude  de  l'inclinaison. 

Mais  le  fait  capital  qui  résulte  de  cette  recherche  pour 
notre  polygone,  c'est  que  toutes  les  trois  longitudes  dans 
lesquelles  sont  intervenus  les  instruments  et  les  observateurs 
français,  sont  trop  faibles  de  la  même  quantité,  savoir  : 

Paris-Neuchâtel,  trop  faible  de  0»,  30 
Paris-Lyon,  t>        d       »   0,  25 

Lyon-Genève,        »        ^      d   0,  25 

Pour  expliquer  cette  étrange  erreur  systématique,  on 
ne  saurait  invoquer,  comme  le  croyait  M.  le  colonel  Perrier, 
la  différence  trop  grande  entre  les  instruments  employés 
en  France  et  en  Snisse;  car  Paris-Lyon,  qui  a  été  déter- 
minée avec  deux  instruments  identiques,  montre  la  même 
erreur.  Du  reste,  a  priori^  la  dissimilitude  des  instruments, 
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pourvu  que  chacun  d'eux  soit  traité  d'après  sa  construc- 
tion et  ses  corrections  dûment  déterminées,  ne  saurait 
nullement  rendre  compte  d'une  erreur  systématique  de  0^,3. 
La  détermination  de  l'heure  repose  sur  des  observations 
absolues;  la  précision  des  observations  peut  bien  être  un 
peu  plus  forte  pour  le  grand  que  pour  le  petit  instrument; 
mais  les  seuls  éléments  qui  doivent  être  identiques  dans 
les  deux  stations,  sont  d'abord  les  étoiles  employées  et, 
autant  que  possible,  les  appareils  électriques  enregistreurs, 
pour  assurer  l'égalité  des  temps  d'attraction  et  de  re- 
lâchement des  armatures.  Ces  précautions  ont  été  prises 
dans  notre  cas,  et  si  même  on  les  avait  négligées,  il  pour- 
rait en  résulter  une  incertitude  de  quelques  centièmes  de 
seconde,  et  dans  des  cas  particuliers,  par  une  combinaison 
exceptionnellement  défavorable  de  toutes  les  erreurs,  peut- 
être  de  0\  1. 

Mais  d'où  peut  venir  cette  étrange  erreur  systématique 
de  0%  27,  dont  Paris  se  trouve  placé  trop  à  l'est,  par  rap- 
port à  Neuchàtel  et  à  Lyon,  et  Lyon  trop  à  l'esté  par  rap- 
port à  Genève? 

En  aucun  cas,  M.  Hirsch  ne  saurait  admettre  qu'on 
puisse  chercher  la  source  d'une  pareille  erreur  systéma- 
tique dans  les  observations  mêmes;  car  il  ne  connaît  aucun 
élément  d'observation  qui  puisse  expliquer  une  telle  er- 
reur constante.  Du  reste,  il  faut  remarquer  que  l'équation 
personnelle  est  hors  de  cause,  attendu  que  le  polygone  des 
quatre  équations  personnelles,  contrôlées,  en  outre,  par  les 
mesures  des  temps  physiologiques  absolus  des  quatre  obser- 
vateurs, exécutées  à  Neuchàtel  au  moyen  du  chronoscope  et 
des  étoiles  artificielles,  se  ferme  parfaitement. 

D'après  tout  cela,  il  semblerait  donc  que  l'explication  de 


r 
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l'erreur  systématique  ne  pût  être  cherchée  que  dans 
les  calculs  de  réduction.  Sous  ce  rapport,  il  est  ex- 
trêmement curieux  que  l'erreur  constante  dont  il  s'agit 
est  précisément  égale  à  la  réduction  de  l'observatoire  de 
Montsouris  à  la  i^éridienne  de  Cassini,  réduction  qui  est, 
d'après   les   dontiées   françaises,   égale  à  0,^  288.    Mais, 

• 

puisque  Montsouris  est  situé  à  l'ouest  de  Paris,  la  réduc- 
tion à  la  méridienne  de  France  doit  donc  diminuer  les 
longitudes  observées  à  Montsouris;  or,  nos  résultats  sont 
trop  faibles;  il  faudrait  donc  supposer  non  pas  qu'on  au- 
rait oublié  de  l'apporter,  mais,  au  contraire,  qu'on  l'aurait 
appliquée  deux  fois.  C'est  peu  probable;  et  encore  com- 
ment expliquer  ainsi  que  Lyon-Genève,  qui  n'a  rien  à  voir 
avec  cette  réduction,  est  affectée  de  la  même  erreur? 

S'agirait-il,  par  hasard,  d'une  erreur  systématique  de 
signe  qu'on  aurait  commise  dans  le  calcul  de  réduction, 
soit  pour  la  coUimation,  soit  pour  les  parallaxes  des  plumes 
des  chronographes  français? 

Bien  qu'une  telle  hypothèse  puisse,  en  effet,  rendre  par- 
faitement compte  de  toutes  les  contradictions,  M.  Hirsch 
est  le  premier  à  reconnaître  que  cela  ne  suffit  pas  pour 
en  prouver  la  réalité.  Seulement,  l'étrange  identité  des 
erreurs  positives  dans  les  trois  longitudes  françaises  lui 
semble  devoir  nous  engager  à  examiner  de  nouveau  scru- 
puleusement les  éléments  principaux  de  réduction  avant 
de  prendre  la  grave  décision  de  refaire  une  seconde  fois 
ces  quatre  opérations.  Car  il  va  sans  dire  que  nous  ne  pou- 
vons pas  en  rester  là  et  apporter  à  la  mesure  des  degrés 
en  Europe  des  longitudes  Franco-Suisses  évidemment 
fausses  de  0%2  à  0,^  3. 
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M  Hirsch  termine  son  rapport,  d'accord  avec  M.  Gautier, 
par  les  propositions  suivantes  : 

1^  MM.  Gautier  et  Hirsch  sont  priés  de  terminer,  en 
coopération  avec  M.  v.  Oppolzer,  définitivement  les  calculs 
de  la  longitude  Vienne-Genève,  qui  paraît  être  trop  forte 
de  0,^2  environ. 

2o  M.  Hirsch  est  prié  de  communiquer  à  M.  le  colonel 
Perrier  le  résultat  des  calculs  de  compensation  et  des  re- 
cherches auxquelles  ils  ont  conduit,  pour  l'engager  à  sou- 
mettre les  calculs  de  réduction  des  longitudes  Franco- 
Suisses  à  une  révision,  afin  de  découvrir,  si  possible,  rori- 
gine  des  trois  erreurs  identiques  qui  s'y  trouvent. 

3*^  Si  cette  tentative  restait  sans  résultat,  MM.  Hirsch  et 
Gautier  sont  priés  de  s'entendre  avec  leurs  collègues  fran- 
çais pour  répéter,  Tannée  prochaine,  les  déterminations 
de  longitude  entre  les  deux  pays. 

Ces  propositions  sont  adoptées  par  la  Commission*. 

3.  NiTellemeut. 

M.  le  Président  passe  au  nivellement  de  précision,  et 
invile  M.  Hirsch  à  faire  des  propositions  au  sujet  des  tra- 
vaux à  accomplir  pour  la  dernière  livraison. 

M.  Hirsch  ne  croit  pas  nécessaire  de  revenir  sur  la  par- 

*  M'étant  immédiatement  rais  en  rapport  avec  M.  le  colonel  Perrier, 
ce  dernier  m'a  fait  savoir,  par  lettre  du  22  juin,  qu'il  a  fait  revoir  de 
nouveau  les  calculs  de  réduction,  sans  pouvoir  découvrir  d'erreur 
systématique.  Dans  cette  situation.  M.  Perrier  est  d'accord  qu'il  faut 
répéter  les  opérations  de  longitudes  en  1885,  et  nous  sommes  con- 
venus de  nous  entendre  verbalement  sur  les  arrangements  à  prendre 
dans  des  conférences  que  nous  aurons  cet  automne  à  Paris. 

A.  H. 
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tie  du  travail  qui  a  pu  être  terminée  Tannée  dernière  et 
se  trouve  incorporée  dans  la  8"^^  livraison  qui  a  paru  au 
mois  de  septembre  dernier;  il  rappelle  seulement  qu'il  a 
cru  nécessaire  d'envoyer,  pendant  la  publication  même  de 
la  livraison,  M.  Redard  sur  le  terrain  pour  répéter  une  troi- 
sième fois  une  partie  de  la  ligne  de  Nyon-Saint-Cergues, 
sur  laquelle  il  y  avait  une  contradiction  trop  forte  entre 
les  deux  premières  opérations,  et  qu'on  a  constaté  ainsi 
que  le  premier  résultat  obtenu  par  M.  Schônholzer  en 
1865  devait  être  rejeté  comme  entaché  d'erreurs  exception- 
nelles. 

Dans  le  courant  de  cet  hiver,  M.  Scheiblauer  a  continué 
les  recherches  préparatoires  destinées  à  nous  éclairer  sur 
le  système  à  suivre  dans  la  compensation  de  notre  réseau 
hypsométrique,  lequel,  à  cause  des  fortes  pentes  qu'il  con- 
tient et  des  différences  de  niveau  exceptionnelles  qu'il 
présente,  non  seulement  ne  permet  pas  d'atteindre  le 
même  degré  de  précision  qu'on  a  obtenu  dans  certains 
nivellements  de  pays  plats^  comme  par  exemple  dans  les 
Pays-Bas,  mais  qui  offre  en  outre  des  difficultés  particu- 
lières pour  les  calculs  de  compensation,  parce  que  l'impor- 
tance relative  de  la  longueur  des  cheminements  et  des 
différences  de  niveau  surmontées,  pour  les  erreurs  des 
opérations,  se  trouve  modifiée  complètement  dans  les  pays 
de  montagne,  de  sorte  que  la  variabilité  des  mires  qui, 
dans  les  pays  de  plaine,  est  un  élément  presque  insigni- 
fiant, acquiert  chez  nous  une  importance  considérable  sur 
l'exactitude  des  résultats.  En  ajoutant  à  ces  deux  éléments 
encore  celui  du  tassement,  extrêmement  variable  aussi 
d'après  la  nature  et  l'état  momentané  des  routes  sur  les- 
quelles on  a  opérée  on  comprend  que  l'erreur  des  nivel- 
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Icmenls  doit  être  une  fonction  de  trois  termes,  dont  les 
coefficients  sont  très  difficiles  à  déterminer  pour  le  réseau 
entier,  à  cause  de  la  grande  variabilité  des  ciraonstances 
dont  ils  dépendent.  Il  faudra  de  grands  efforts  pour  ré- 
duire autant  que  possible  l'élément  de  l'arbitraire  dans  la 
détermination  des  poids. 

M.  Hirsch  propose  de  mettre  M.  Scheiblauer,  pendant 
cet  été  et  jusqu'à  rachèvement  de  la  triangulation  au 
Tessin,  à  sa  disposition  pour  continuer  à  Neuchàtel  ces 
travaux  pour  le  nivellement;  une  fois  qu'on  se  sera  arrêté 
à  un  système  rationnel  pour  la  détermination  des  poids, 
la  compensation  du  réseau  et  la  répartition  des  corrections 
sur  les  différences  de  niveau  individuelles  ne  sera  plus 
qu'une  affaire  de  calculs  arithmétiques  que  M.  Scheiblauer 
pourra  achever  à  Zurich,  dans  le  courant  de  l'hiver. 

Jusqu'alors  on  peut  espérer  aussi  de  voir  exécuter  la 
vérification  de  l'étalon  en  fer  de  3"™  au  bureau  internatio- 
nal des  poids  et  mesures,  qui  malheureusement  attend 
encore  la  livraison  du  comparateur  géodésique  promis 
pour  Tannée  dernière. 

La  Commission  décide  que,  jusqu'à  Fachèvement  du  ré- 
seau de  la  base  de  Bellinzone,  M.  Scheiblauer  s'occupera 
à  Neuchàtel,  sous  la  direction  de  M.  Hirsch,  des  calculs 
de  nivellement,  et  elle  laisse  à  M.  Hirsch  le  soin  de  pro- 
céder, le  plus  tôt  que  faire  se  pourra,  à  la  publication  de 
la  dernière  livraison  qui  doit  comprendre  les  calculs  de  com- 
pensation et,  comme  résultat,  le  registre  des  cotes  hypso- 
métriques  de  la  Suisse  rapportées  à  la  Pierre  du  Niton. 
Si  possible,  on  y  joindra  comme  annexe  les  lignes  de  rac- 
cordement des  stations  astronomiques  qu'on  a  décidé  de 
faire  exécuter  dans  le  courant  de  cet  été. 
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M.  Hirsch  ne  croit  pas  devoir  quitter  le  sujet  du  nivelle- 
lïient  sans  faire  part  à  la  Commission  d'un  renseignement 
intéressant  sur  le  coût  total  de  cette  partie  importante  de 
notre  œuvre,  que  M.  Hirsch  a  été  dans  le  cas  d'établir  avec 
M.  le  Président,  pour  répondre  à  la  demande  qu'il  en 
avait  reçue  ce  printemps  de  la  part  de  notre  collègue  fran- 
çais, M.  le  colonel  Perrier,  qui  désirait  procurer  ces  don- 
nées à  la  Commission  s'occupent  de  l'organisation  du 
grand  nivellement  général  de  la  France. 

M.  le  Président  ayant  bien  voulu  relever  dans  les  comp- 
tes de  la  Commission  géodésique  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  travaux  de  nivellement,  M.  Hirsch  a  pu  répondre  à 
M.  Perrier  que  la  Commission  géodésique  a  dépensé  dans 
les  19  ans  (de  1865-1883)  que  l'opération  a  duré  : 

I.  Pour  le  matériel  (instruments,  répa- 
rations, repères,  carnets,  etc.)  ....      Fr.      4  779 

H.  Traitements  et  indemnités  d'ingé- 
nieurs, d'aides,  de  calculateurs,  etc.    .     .        »      37  269 

ni.  Frais  de  campagne  (indemnités  de 
route,  supplément  de  paye,  porteurs,  etc.)       »      71  681 

IV.  Impression  (livraison  I-VIII  du  «Ni- 
vellement de  précision  ») »        5  729 

Dépenses  jusqu'à  la  fin  de  1883      Fr.  119  458 
Comme  il  nous  reste  encore  à  terminer 
les  calculs  de  compensation  et  à  publier  la 
IX*  livraison,  il  faudra  ajouter  par  évalua- 
tion      y>         3  000 

Total  probable    Fr.    122  458 
Pour  comprendre  et  apprécier  cette  dépense,  il  ne  faut 
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pas  oublier  que  les  deux  directeurs  de  cette  opération  lui 
ont  consacré,  sans  aucune  rétribution,  leur  temps  et  leur 
travail;  non  seulement  la  direction  de  tous  les  travaux, 
dans  les  premières  années  l'apprentissage  qu'ils  ont  fait 
faire  aux  ingénieurs,  en  nivelant  eux-mêmes  sur  le  ter- 
rain, la  vérification  périodique  des  instruments  et  des 
mires,  la  confrontation  régulière  des  calculs  de  réduction 
toujours  faits  à  double,  l'établissement  des  résultats,  les 
recherches  théoriques,  la  rédaction  et  la  publication  :  tout 
cela  n'a  rien  coûté  à  la  Suisse.  En  comptant  modérément, 
MM.  Plantamour  et  Ilirsch  ont  pu  évaluer  à  deux  mois  com- 
plets de  travail  par  an  que  chacun  d'eux  a  voué  à  cette 
œuvre. 

Quant  au  coût  kilométrique,  que  M.  Perrier  désirait 
connaître  également,  il  faut  distinguer,  puisqu'une  par- 
tie (la  plus  faible)  de  notre  réseau  est  nivelée  une  fois  et 
le  reste  à  double,  entre  la  longueur  du  réseau  en  kilo- 
mètres nivelés,  qui  est  de  2546  km.,  et  le  nombre  de  kilo- 
mètres parcourus  par  les  opérateurs,  qui  est  de  4476  km. 

Il  s'ensuit  que  le  coût  est  en  moyenne  : 

par  kilomètre  de  cheminement  de  27  fr,  35 
par  kilomètre  du  réseau  de     .     .     45  fr,  iO 

Pour  apprécier  ces  chiffres  et  la  durée  de  notre  entre- 
prise, il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nivellement  a  été  exé- 
cuté dans  un  pays  de  montagnes,  en  partie  avec  de  fortes 
pentes  et  comprenant  une  dizaine  de  passages  des  hautes 
Alpes,  et  que  les  conditions  climatologiques  n'ont  permis 
que  5  à  6  mois  de  campagne  par  an. 

M.  Hii*sch  croit  utile  de  consigner  ici  l'appréciation  que 
ces  renseignements  ont  provoquée  de  la  part  de  M.  le  co- 
lonel Perrier,  qui  a  qualifié  notre  nivellement  c  d'un  bon 
marché  vraiment  efiRrayant  et  impossible  partout  ailleurs  t. 
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4.  Bndgete  ponr  les  exercices  de  1884  et  1885. 

Pour  la  répartition  des  fonds  disponibles  encore  pour 
cette  année,  il  faut  avant  tout  évaluer  les  frais  des  nivelle- 
ments de  jonction  des  stations  astronomiques  qu'on  a  dé- 
cidés. Or,  M.  Hirsch  expose  que,  du  Weissenstein  à  Mou- 
tier,  il  y  a  15  km.  et  environ  750  m.  de  différence  de 
niveau  ;  on  peut  donc  compter  environ  20  jours  de  tra- 
vail ; 

De  Righi  à  Arlh,  il  y  a  8  km.  et  une  différence  de  ni- 
veau de  1000  m.  environ,  exigeant  15  jours  probable- 
ment. 

Enfin  de  Gsebris  à  Altstâdten,  12  km.  et  850  m.  de  dif- 
férence de  niveau,  demandant  environ  15  jours. 

L'ensemble  du  travail  peut  donc  êlre  fait,  si  le  temps 
n'est  pas  trop  défavorable,  en  50  jours  environ,  ce  qui 
exigera,  d'après  Texpérience  du  passé,  une  dépense  de 
fr.  1500  à  peu  près. 

Pour  les  frais  accessoires,  le  rhabillage  des  instru- 
ments, et  surtout  pour  les  calculs  de  réduction,  il  faudra 
compter  à  peu  près  500  fr.  De  sorte  que  ces  travaux  de 
nivellement  absorberont  à  peu  près  2000  fr. 

Quant  au  poste  de  ccSéances,  voyages,  etc.  )>,  M.  Hirsch 
ne  peut  pas  encore  renseigner  la  Commission  d'une  ma- 
nière certaine,  si  la  Conférence  géodésique  annuelle,  pro- 
jetée pour  Nice  en  octobre,  aura  lieu  ou  sera  renvoyée  à 
l'année  prochaine,  renvoi  pour  lequel  il  existe  plusieurs 
motifs.  Il  est  sur  ce  point  actuellement  en  correspondance 
avec  ses  collègues  de  la  Commission  permanente. 

M.  le  Président  estime  que,  dans  cette  incertitude,  on 
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peut  se  contenter  de  prévoir  une  dépense  de  ce  chef  de 
800  fr.  ;  il  espère  que  si,  soit  pour  ce  poste  ou  pour  un 
autre,  nos  prévisions  étaient  dépassées,  M.  le  colonel 
Lochmann,  suivant  la  tradition  établie  à  cet  égard  par  le 
bureau  topographique,  voudra  consentir  à  une  diminution 
pour  cette  année  d'un  millier  de  francs  environ  de  la 
somme  de  6000  fr.  prévue  comme  contribution  aux  frais 
de  triangulation. 

M.  Lochmann  se  déclare  d'accord,  à  condition  qu'il  soit 
entendu  que  cette  diminution  ne  serait  pas  définitive,  et 
que  le  reste  de  la  contribution  convenue  de  6000  fr.  serait 
rapportée  à  un  exercice  suivant.  Avec  cette  réserve,  on 
distribue  les  fonds  encore  disponibles  de  la  manière  sui- 
vante : 

Frais  de  nivellement  et  de  calculs  .     .  Fr.  2  000 

Contribution  aux  frais  de  triangulation  »  6  000 

Séances,  voyages,  etc »  800 

Divers  et  imprévu »  586 

Fr.   9  386 


M.  le  Président  passe  ensuite  à  l'établissement  du  bud- 
get pour  l'année  1885. 

M.  Lochinann  explique  tout  d'abord  que,  vu  les  avances 
très  considérables  qu'il  a  été  appelé  à  faire  sur  le  budget 
du  bureau  lopographique  pour  les  travaux  de  triangula- 
tion, il  ne  saurait  renoncer  à  l'inscription  dans  le  budget 
de  la  Commission  d'une  nouvelle  contribution  de  6000  fr. 
pour  1885. 

M.  W^o//*  prévoit  une  assez  forte  dépense  pour  les  dif- 
férentes impressions  qui  comprendront  cette  fois  de  nou- 
veau une  livraison  de   nivellement,   probablement  d'une 
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étendue  assez  considérable;  en  y  ajoutant  les  frais  pour 
les  procès- verbaux,  etc.,  il  estime  qu'il  faut  évaluer  ce 
poste  à  2000  fr.  environ. 

M.  ^eV^cA  rappelle  qu'on  a  décidé  en  principe  défaire 
en  1885  une  station  astronomique  au  Sud  des  Alpes,  à  la 
frontière  italienne;  les  frais  peuvent  en  être  évalués  à 
1500  fr. 

Avec  ces  données,  on  établit  la  prévision  suivante,  que 
M.  le  Président  est  prié  de  soumettre  à  l'approbation  de 
l'autorité  compétente  : 

Traitement  de  l'ingénieur Fr.  4  000 

Contribution  aux  frais  de  triangulation     .  y>  6  000 

Station  astronomique  dans  leTessin    .     .  »  1  500 

Frais  d'impression »  2  000 

Séances  et  voyages »  1  000 

Divers  et  imprévu »  500 

Total      Fr.  15  000 

5.  Commnnications  dlTerses. 

A  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Hirsch  donne 
quelques  explications  sur  le  développement  et  l'état  actuel 
de  la  question  du  méridien  unique.  Comme  les  membres 
de  la  Commission  ont  reçu  au  commencement  de  l'année 
les  comptes-rendus  détaillés  des  délibérations  de  la  Con- 
férence de  Rome  sur  ce  sujet,  ils  savent  que  la  Conférence 
a  adopté  à  l'unanimité  les  propositions  du  rapport  pré- 
senté par  M.  Hirsch  et  concluant  à  l'unification  des  longi- 
tudes par  le  choix  du  méridien  de  Greenwich  pour  méri- 
dien initial  unique,  et  à  l'unification  des  heures  par  l'a- 
doption, à  côté  des  heures  locales  ou   nationales,   d'une 
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heure  universelle  comptée  à  partir  du  midi  moyen  de 
Greenwicli,  pour  l'usage  surtout  des  chemins  de  fer^  des 
steamers,  des  télégraphes  et  des  postes.  La  discussion 
très  nourrie,  d'abord  au  sein  d'une  Commission  spéciale, 
dont  M.  Hirsch  a  été  également  le  rapporteur,  et  ensuite 
dans  le  plénum  de  la  Conférence,  n'a  modifié  les  premières 
propositions  que  sur  deux  points  :  d'abord  en  recomman- 
dant (par  la  résolution  II),  d'une  manière  très  restreinte 
et  prudente,  la  division  décimale  du  quart  de  cercle  pro- 
posée par  les  Français,  tandis  que  la  division  décimale  du 
temps,  qu'ils  avaient  proposée  également,  a  été  repoussée 
par  la  Conférence  ;  et  en  second  lieu,  on  a  rattaché  (par  la 
résolution  VIH)  à  l'unification  des  longitudes  un  nouveau 
progrès  dans  l'unification  des  poids  et  mesures,  en  deman- 
dant à  l'Angleterre  de  favoriser  chez  elle  l'adoption  plus 
générale  et  effective  du  système  métrique  par  de  nouvelles 
mesures,  surtout  par  l'adhésion  à  la  Convention  du  mètre. 

Le  gouvernement  italien  a  bien  voulu  porter  les  réso- 
lutions de  la  Conférence  de  Rome,  par  voie  diplomatique, 
à  la  connaissance  des  autres  gouvernements,  en  les  re- 
commandant à  leur  considération  ;  et  comme  les  comptes- 
rendus  généraux  de  la  Conférence  géodésique  ne  pouvaient 
paraître  que  vers  le  milieu  de  cette  année,  l'Association  a 
fait  paraître  et  a  soumis  aux  gouvernements  intéressés, 
au  commencement  de  Tannée,  un  extrait  de  ce  comptes- 
rendus  qui  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  question 
du  méridien. 

En  attendant,  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  pour- 
suivant sa  première  démarche  de  1882,  accueillie  favora- 
blement par  la  plupart  des  autres  Etals,  a  invité,  par 
note  circulaire    du   mois  de   décembre  1883,    les  autres 
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gouvernements  à  se  faire  représenter  dans  une  Conférence 
diplomatique  à  ouvrir  le  l*^*"  octobre  4884  à  Washington, 
dans  le  but  de  discuter  et,  si  possible^  de  s'entendre  sur 
le  choix  d'un  méridien  unique  servant  de  point  de  départ 
pour  les  longitudes  et  pour  une  heure  universelle  dans  le 
mondé  entier. 

M.  Hirsch,  auquel  le  Conseil  fédéral  a  fait  l'honneur  de 
demander  un  rapport,  n'a  pas  hésité  à  exprimer  l'opinion 
.  que  la  Suisse,  pour  des  raisons  aussi  bien  spéciales  et 
techniques  que  politiques,  aurait  tout  intérêt  à  se  faire 
représenter  à  la  Conférence  internationale  de  Washington, 
et  à  s'y  prononcer  en  faveur  de  l'unification  des  longi- 
tudes et  des  heures,  sur  la  base  des  résolutions  de  Rome, 

En  effet,  le  Conseil  fédéral  a  décidé,  le  8  janvier,  d'ac- 
cepter l'invitation  des  Etats-Unis,  et,  le  10  mars,  il  a  dé- 
signé M.  le  colonel  Emile  Frey,  ministre  suisse  h  Was- 
hington, et  M.  Hirsch  comme  délégués  représentant  la 
•  Suisse  au  Congrès  international  pour  l'adoption  d'un  mé- 
ridien initial  unique . 

Tout  en  étant  très  reconnaissant  au  Haut  Conseil  fédé- 
ral pour  l'honneur  qu'il  lui  a  fait  en  le  chargeant  de  re- 
présenter la  Suisse,  avec  M.  le  colonel  Prey,  à  la  Confé- 
rence de  Washington,  et  malgré  son  plus  vif  désir  de 
contribuer  ainsi  à  réaliser  définitivement  un  progrès  in- 
ternational dont  il  s'est  aidé  à  poser  les  bases  scientifi- 
ques, M.  Hirsch  craint  qu'il  sera  empêché,  par  différentes 
circonstances  et  par  des.  raisons  personnelles,  de  remplir 
cette  mission.  ,  *         ' 

M.  Hirsch  met  également  sous  les  yeux  de  la  Commission  . 
les  bonnes  feuilles  des  comptes-rendus  de  la  7^  Conférence  , 
géodésique  et  du  Rapport  général  sur  les  travaux  de  l'Asso- 
*  .  3 
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dation  en  1883.  Ce  fort  volume,  qui  paraîtra  dans  quelques 
jours,  représente  d'une  manière  très  complète  l'ensemble 
des  progrès  et  l'état  actuel  de  la  grande  entreprise  de 
la  mesure  des  degrés.  M.  Hirsch  y  a  non  seulement, 
comme  d'habitude,  rendu  compte  des  travaux  suisses, 
mais  il  y  a  présenté  pour  la  seconde  fois  le  rapport  trian- 
nuel  sur  les  travaux  de  nivellements  de  précision  exécutés 
en  Europe,  rapport  qui,  tout  en  constatant  la  grande  ex- 
tension et  en  général  le  haut  degré  de  précision  et  d'uni- 
formité de  ces  travaux,  fait  voir  que,  tandis  que  le  fait 
de  la  réalité  de  notables  différences  de  niveau  qui  exis- 
tent entre  les  différentes  mers  est  mis  hors  de  doute,  les 
grandes  lignes  de  nivellement  de  mer  en  mer,  et  surtout 
l'établissement  du  niveau  moyen  de  ces  différentes  mers 
au  moyen  de  maréographes,  montrent  encore  trop  de  la- 
cunes pour  espérer  de  pouvoir  arrêter,  avant  quelques 
années,  le  choix  du  niveau  fondamental  de  l'hypsométrie 
en  Europe. 

M.  Hirsch  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  quel- 
ques autres  importants  travaux  géodésiques  qui  figurent, 
comme  annexes,  dans  les  comptes-rendus  de  Rome.  — 
Enfin,  il  expose  les  raisons  qui  ont  malheureusement  re- 
tardé d'une  année  la  livraison,  par  la  Société  genevoise 
de  construction,  du  comparateur  géodésique  au  Bureau 
international  des  poids  et  mesures,  où  il  sera  installé  au 
mois  d'août  prochain.  On  peut  espérer,  cependant,,  que 
l'étalon  de  3  métrés  de  Berne  et  la  règle  de  base  espagnole 
pourront  y  être  déterminés  avant  la  fin  de  l'année. 

La  séance  est  levée  à  6  heures.  ^ 

Le  Secrétaire,  '  Le  Président, 

Dr  Ad.  hirsch.  D^    R.    WOLF. 


